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Du  Pere  cT Entrecolles ,  Mijjionnaire  de  lu 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere 
Duhalde  de  la  même  Compagnie . 

A  Peking ,  le  1 1  mai  1726. 

Mon  R  évérend  Pere, 
La  paix  it  N.  S. 

En  lifant  depuis  peu  les  mémoires  de 
Trévoux  de  l’année  1724,  je  fuis  tombé 
fur  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  de  la 
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Cofte ,  dans  laquelle  il  parle  de  l’inler- 
îion  ou  inoculation  de  la  petite  vérole  j 
Ôc  je  me  fuis  fouvenu  d’avoir  lu  quelque 
chofe  d’approchant  dans  un  livre  Chinois. 
f  C’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  en  tranfcrire 
le  texte,  &  à  chercher  ailleurs  des  par¬ 
ticularités  capables  de  contenter  les  per- 
fonnes  curieufes  fur  une  opération ,  dont 
la  nouveauté  a  frappé  les  efprits,  & 
partagé  les  fentimens. 

On  ne  fera  pas  peu  furpris  de  voir 
qu’une  méthode  à  peu  près  femblable  à 
•celle  qui  eft  venue  de  Conftantinople 
en  Angleterre,  foit  en  ufage  depuis  un 
liecle  à  la  Chine.  Comme  il  ne  m’ap¬ 
partient  pas  de  prendre  parti  pour  ou 
contre  les  partifans  de  l’infertion  de  la 
petite  vérole,  je  citerai  indifféremment 
les  auteurs  Chinois  qui  la  décrient ,  & 
ceux  qui  la  défendent. 

Le  nom  Chinois  qu’on  donne  ici  à 
cette  méthode ,  feroit  traduit  en  François 
peu  fidèlement  par  ces  termes  d’infertion 
ou  d’inoculation.  Pour  parler  exacte¬ 
ment  ,  il  faut  la  nommer  femence  de  la 
petite  vérole,  ou  bien  maniéré  de  la  fe- 
mergckung-teou,  â\t-on.tchung femer,  teou 
la  vérole.  Ce  dernier  mot,  fans  aucune 
différence  pour  la  prononciation ,  lignifie 
fois  à  manger  ;  le  caraâere  eft  auffi  le 
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fnême  pouf  le  fond  ,  à  cela  près  qu’on 
y  a  joint  à  côté  le  figne  propre  de  ma¬ 
ladie.  Je  croirois  affez  que  les  Chinois* 
en  donnant  le  nom  de  ttou  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  ont  eu  égard  à  la  figure  de  la  petite 
vérole,  dont  les  boutons  paroiffent  fur 
la  peau  en  forme  de  petits  pois; 

On  verra  dans  la  fuite  de  cette  lettre  * 
que  les  narines  font  comme  des  filions 
o ii  l’on  jette  la  femence  de  la  petite  vé¬ 
role.  L’ufage  du  tabac  en  poudre  pris 
par  le  nez,  eft  trop  récent  à  la  Chine ■&£ 
même  à  la  Cour ,  pour  lui  attribuer  la 
maniéré  beaucoup  plus  ancienne  &  plus 
univerfelle  >  d’attirer  par  le  nez  la  fe¬ 
mence  de  la  petite  verole.  Il  faut  que 
l’on  ait  remarqué  dans  cette  partie  du 
corps  humain ,  des  rapports  avec  le  def- 
fein  qu’on  avoit.  Je  m’imagine  qu’on 
s’eft  apperçu  qu’un  des  principaux  dia- 
gnoftic  de  la  petite  vérole ,  efl  une  vio¬ 
lente  démangeaifon  que  les  enfans  témoi  ¬ 
gnent  fentir  au  nez ,  &  l’on  aura  jugé 
que  l’endroit  oii  elle  commence  à  fe 
déclarer,  étoit  très -propre  pour  l’y 
femer.  Je  viens  maintenant  au  texte  Chi¬ 
nois  que  j’ai  fidèlement  traduit. 

«  Quand  on  accorderoit  que  la  ma- 
»  niere  de  femer  la  petite  vérole,  eft 
j>  un  fecret  éprouvé  6c  immanquable  9 
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&  puifque  dans  la  luite  on  eft  ciicofë 
'»  expofe  a  l’avoir  ;  on  ne  gagne  autre 
*>  choie  que  de  pouvoir  en  être  deux 

»  fois  dangereusement  attaqué.  Cepen- 

dant  ceux  qui  favonfent  cette  inven- 
»  tion  ,  en  difent  des  merveilles  :  ils 

*  militent  fur  ce  que  tôt  ou  tard  la 
»  petite  veroîe  eft  comme  inévitable. 

*  Je  le  veux  ;  mais  laiffons  -  la  venir 
»  naturellement.  Pourquoi  hâter  le  mal 
»  lorfqu’on  fe  porte  bien  &  qu’on  n’ea 
»  a  pas  la  moindre  atteinte  ?  Cette  pré- 
»  cipitation  a  conte  cher  à  pluïieurs  : 
»  les  gens  fages  craindront  toujours 

“en  fair,e  Ia  tnfte  épreuve.  Je  fçais 
»  bien  qu’on  voudrait  voir  au  plutôt 
*>  des  enfans. quittes  de  ce  danger.  Le 
»  moyen  le  plus  sûr  pour  les  conferver , 
»  c  eft  le  foin  qu’ont  les  parens  de  pra- 
»  tiquer  conflamment  la  vertu.  Auffi 
»  dans  la  priere  qui  fe  fait  à  l’efprit 
»  qu’on  croit  préfider  à  la  petite  vé- 
»  rôle  ,  on  dit  de  lui  ;  Il  fuit  exactement 
»  ce  que  le  Ciel  a  réglé  touchant  le 
»  commencement,  le  progrès  &  l’iffue 
»  de  la  maladie  ;  &  tout  ce  qui  arrive  à 
»  cet  égard,  c’efl  précifément  ce  qu’on 
»  s’eft  attiré;  car  la  vertu  &  les  vices 
»  d’un  pere  &  d’une  mere  font  alors 
»  pefés ,  ôc  c'eft  ce  qui  détermine  lq 
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»  bon  ou  le  mauvais  fuccès  ;  enforte 
»  même  qu’il  varie ,  félon  que  les  parens 
»  viennent  à  changer,  ou  pour  le  bien 
»  ou  pour  le  mal.  Voilà  ce  que  j’ap- 
»  pelle  un  fecret  falutaire  aux  enfans  >k 
Ce  Médecin  qui  moralité  ,  comme 
vous  voyez ,  parlant  ailleurs  de  la  petite 
vérole,  rejette  un  proverbe  populaire, 
que  je  ne  dois  pas  omettre,  non  plus 
que  fa  réfutation.  N  go  cha  pao  tzou ,  c’eft- 
à-dire,  affamez  la  rougeole  ,  raffafiez  la 
vérole.  «Ce  proverbe,  dit  mon  Auteur, 
»  eft  faux  &  dangereux.  Gardez  au  con- 
»  traire  une  grande  diete  pour  la  pe- 
»  tite  vérole,  fur-tout  les  trois  premiers 
»  jours  que  la  fievre  fe  fait  fentir.  La 
»  nature  en  agira  mieux  pour  poufler  le 
»  venin  au-dehors.  Que  fi  l’on  prefcri- 
»  voit  au  malade  durant  dix  ou  quinze 
»  jours  un  jeûne  trop  rigoureux  ,  il  s’af- 
»  foibliroit  extraordinairement  ,  &  l’on 
»  auroit  bien  de  la  peine  à  le  fauver. 
»  Ainfi  n’y  condamnez  pas  les  jeunes 
»  gens  :  contentez-vous  de  les  défendre 
»  du  froid  &  du  vent  ;  modérez  leur 
»  appétit  ;  permettez-leur  l’ufage  du  riz 
»  clair,  fur -tout  après  que  la  fièvre 
»  fera  confidérablement  diminuée.  C'eft 
»  principalement  lorfque  le  mal  ne  s’eft 
»  pas  tout-à-fait  déclaré  par  la  fièvre , 
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»  qu’il  faut  apporter  le  plus  &  fofn  Ss 
»  d’attention». 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer ,  vivoir 
à  la  fin  de  la  dynaftie  Ming,  c’eft-à-dire,. 
il  y  a  environ  cent  ans.  11  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’une  méthode  qui  étoit  alors- 
nouvelle ,  &  qui  n’éroit  pas  encore  au- 
torifée  par  un  long  ufage,  fût  combat¬ 
tue  &c  traverfée,  Peut  -  être  que  s’il 
vivoiî  aujourd’hui  ,  il  feroit  moins  con¬ 
traire  à  la  petite  vérole  artificielle  ,  Sc 
qu’il  parleroit  autrement  que  dans  le 
temps  ou  ce  fecret  étoit  peu  accrédité- 
Quoi  qu’il  en  foit ,  cent  ans  de  polTefîîon 
donnent  à  cette  méthode  le  droit  d’une 
ancienneté  affez  confidérable  fur  l’infer- 
îion,  qui  n’a  été  en  quelque  vogue  â 
Confiantinople  que  dans  ce  dix-feptieme 
fiecle. 

Mais  fi  c’efi  peu  de  temps  avant  la 
conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  r 
qu’on  a  voulu  donner  cours  à  la  petite 
vérole  artificielle ,  efi-ce  dans  cet  Em¬ 
pire  même  que  cette  invention  a  pris 
naiflance,  ou  l’a-t-on  reçue  des  pays 
voifins?  Si  l’on  en  croit  quelques-uns 
de  Meflieurs  les  Anglois,,  les  Grecs  de 
Conliantinople  ont  tiré  ce  fecret  des 
pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne ,  ce 
qui  pourroit  faire  penfer  que  la  Chine- 
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lé  tiendront  de  la  même  four  ce'  par  le 
moyen  des  caravanes  de  marchands 
Arméniens  6c  autres,  qui  viennent  de¬ 
puis  bien  des  années  dans  cet  Empire. 
Néanmoins  cette  conjeélure  prouveroit 
également  que  c’eft  de  la  Chine  que  ce 
fecret  a  pafle  chez  les  habit  ans  des  en¬ 
virons  de  la  mer  C-afpienne. 

Mais  un  préjugé  qui  montre  que  cette 
nouveauté  ne  s’eft  pas  introduite  à  la 
Chine  par  laTartarie;  c’eft  que  lesTar- 
tares  ont  abfolument  ignoré  cette  mé¬ 
thode  de  femer  la  petite  vérole ,  6c  de  la 
rendre  par-là  plus  benigne  6c  plus  traita¬ 
ble.  Ils  regardent  cette  maladie  comme 
uneefpece  de  pefte;8cdès  que  quelqu’un 
d’eux  en  eft  atteint,  il  eft  abandonné  de 
tout  le  monde ,  ôc  n’a  gueres  de  reftour- 
ce  que  dans  la-  bonté  de  fon  tempéra¬ 
ment. 

Comme  on  a  remarqué  que  ce  mal 
qui  n’eft  pas  commun  parmi  les  Tartares  , 
les  attaquoità  Peking,  lorfqu’ils  y  vé- 
noient  pour  payer  le  tribut,  ou  pour 
faire  leur  commerce,6c  que  la  plupart  qui 
avoient  un  certain  âge,  en  mouraient, 
l’Empereur  régnant  envoya  en  l’année 
1724  des  Médecins  du  palais  enTarta- 
rie,  pour  y  mettre  cette  méthode  err 
pratique  ,  6c  procurer  la  petite  vérole’ 
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aux  enfans.  On  afftïre  que  l'exécution  a 
ete  heureufe  :  &  une  preuve  du  fu'ccès 
c’eft  que  ces  Médecins  en  font  revenus 
fort  riches  en. chevaux ,  en  >peaux ,  &  en 
feutres  ,  qu’on  leur  avoir  donnés  pour 
reconnoître  leurs  fervices;  car  ce  font-, 
là  les  richeffes  des  Tartares. 

D’ailleurs  li  ce  fecret  eût  été  apporté 
a  la  Chine  parles  caravanes  venues  des 
environs  de  la  mer  Cafpienne,  il  auroit 
commencé  à  être  connu  dans  la  province 
de  Chenfi.  Or  c’eft  dans  le  Kiangnan 9 
fur  les  confins  de  la  province  de  Kian-fiy 
qu’on  place  celui  qui  en  eft  l’auteur.  Au 
refte ,  cet  Empire  étant  fi  vafte ,  &  cette 
méthode  étant  employée  dans  des  en¬ 
droits  fort  chauds ,  dans  d’autres  plus 
tempérés ,  &  enfin  dans  des  pays  extrê¬ 
mement  froids;  il  eft  vrai-femblable  que 
fi  elle  eft  mile  ,  on  peut  s’en  fervir  dans 
les  divers  Royaumes  de  l’Europe. 

Comme  je  fçavois  que  malgré  les  pré¬ 
jugés  ordinaires  contre  les  nouvelles  dé¬ 
couvertes,  &  contre  les  anciennes  qui 
fe  renouvellent,  l’art  de  femer  la  petite 
vérole  étoit  en  vogue,  mais  que  c’étoit 
un  fecret  qu’on  ne  divulguoit  pas;  je  n’o¬ 
mis  rien  pour  m’en  procurer  des  connoif- 
fances  certaines  :  c’eft  ce  qui  ne  fut  pas 
aifé.  Outre  des  préfens  qu’il  me  fallut 
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faire  ,  on  me  fit  bien  promettre  que  j  e  ne 
communiquerois  point  à  la  Chine ,  ce 
qu’on  ne  m’apprenoit  qu’en  faveur  de 
l’Europe.  Il  étoit  néceffaire  d’avoir  fur 
cela  des  recettes  de  plus  d’un  endroit  9 
pour  les  confronter,  &  voir  en  quoi  el¬ 
les  conviendroient  :  car  les  pratiques 
lont  fou  vent  différentes,  &  parla  meme 
deviennent  inftruûives.  Les  trois  recettes 
que  je  vais  rapporter ,  m’ont  ete  commu¬ 
niquées  par  des  Médecins  du  palais, 
non  pas  à  la  vérité  par  ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  ,  mais  par  d’autres  qui 
fervent  la  Cour,  &  dont  les  appointe- 
mens  ne  font  pas  fi  confiderables.  Voici 
la  première  recette. 

«  Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant 
»  depuis  un  an  jufqu’à  fept  inclufive- 
»  ment,  dont  la  petite  vérole  eft  fortie 
»  heureufement  fans  aucun  figne  de  ma- 
»  lignité  ,  qui  l’a  eue  clair  femée,  &  qui 
»  en  a  été  quitte  le  treizième  ou  quator- 
»  zieme  jour,  enforte  que  les  écailles 
»  des  puftules  foient  tombés  :  recueil- 
»  lez  ces  écailles  ou  pellicules  des  puftu- 
»  lesdefféchées  :  renfermez-les  dans  un 
»  vafe  de  porcelaine ,  dont  vous  ferme- 
»  rez  bien  l’ouverture  avec  de  la  cire  : 
»  ce  fera  le  moyen  de  conferver  leur 
>>  vertu  pendant  pluûeurs  années ,  1^ 
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»  quelle  s’évaporèrent  au  bout  de  cen'f 
»  jours,  s’il  y  av  oit  au  vafe  la  moindre 
»  ouverture. 

»  On  fuppofe  d’abord,  que  l’enfant  à 
»  qui  Ion  veut  procurer  la  petite  vé- 
»  rôle,  fe  porte  bien,  &  a  déjà  au  moins 
»  un  an  accompli.  Si  les  écaillesmifes  en 
f>  refervefontpetites,  prenez-en  quatre: 
»  fi  elles  font  grandes ,  deux  fufiifent. 
»  Vous  y  mêlerez  le  poids  d’un  li  (i) 
s>  de  mule ,  en  telle  forte  que  le  mufe  fe 
f>  trouve  entre  deux  écailles  qui  le  pref- 
»  fent.  Le  tout  fera  mis  dans  du  coton 
en  forme  de  tente,  qu’on  infinuera 
»  dans  le  nez  ,  &  dont  on  remplira  la 
»  narine  gauche ,  fi  c’eft  un  garçon ,  ou 
»  la  narine  droite ,  fi  c’eft  une  fille. 

»  Il  faut  obferver  fi  l’enfant  a  la  fu- 
ture  du  crâne  tout-à- fait  réunie  à  l’en- 
»  droit  le  plus  jjrès  du  front  nomme 
»  fin  (i)  muen ,  la  porte  de  l’efprit ,  de 
»  la  raifon.  Si  elle  n’étoit  pas  confolidée 
»  ou  fi  l’enfant  avoit  pour  lors  le  cours 
»  de  ventre  ou  quelqu’autre  maladie,  il 
»  ne  conviendrait  pas  de  lui  procurer  la 
petite  vérole. 

»  Quand  le  retnede  a  été  infinité  dans 


(i).Un  peu  plus  d’un  grain» 
£a)  C’eu  la  fontanelle.- 
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n  le  nez,  &  que  la  fîevre  efi  furvenue  ,, 

»  fi  les  pullules  ne  paroiffent  qu’au  troi- 
»  fiemejour^  on  peut  s’affiner  que  de 
»  dix  enfans,  on  en  fauvera  fruit  01$ 

»  neuf:  mais  fi  elles  fbrtent  dès  le  fe- 
»  cond  jour,  il  y  en  aura  la  moitié  qui 
»  courront  grand  rifque.  Enfin  fi  les  puf- 
»  tuîes  pouffent  au  premier  jour  que  la: 
»  fîevre  fe  déclare,  on  ne  peut  répon- 
»  dre  de  la  vie  d’aucun  d’eux» 

»  Au  refie  ,  dans  l’ufage  de  cette  recety 
»  te,  il  faut  fe  conduire  de  la  même 
»  maniéré  que  dans  les  petites  véroles 
»  naturelles.  Il  ne  faut  ufer  qu’une  feule 
»  fois  de  remedes  expulfifs  ,  &  du  refie 
»  donner  au  malade  des  potions  &  des 
>f  cordiaux  qui  fortifient. 

Cette  recette  eft  chargée  de  circons¬ 
tances  peut-être  plus  importantes  dans  la 
pratique,  qu’il  ne  paroit  d’abord.  Je  crois 
qu’on  choifit  la  petite  vérole  des  plus 
jeunes  enfans  pour  fervir  de  femence^ 
parce  qu’on  juge  plus  finement  qu’elle 
efi  exempte  de  toute  malignité  étrangère,. 
&  que  fon  levain  n’eft  pas  trop  fort  pour 
l’opération  dont  il  s’agit.  On  aura  jugé  de 
même,  que  les  pullules  de  la  petite  vérole 
volante  (ont  mieux  nourries  &  mieux, 
conditionnées  ,  à  peu  près  comme  il  ar- 
ïive  aux  fruits  qu’on  ldiffe  en  petit  nom^ 
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bre  fur  un  arbre»  Quant  au  mufc  ôü 
le  fait  apparemment  fervir  de  véhiculé: 
comme  il  eftfort  fpiriîueux,  lesfemences 
morbifiques  avec  lefquelles  il  efl  confon¬ 
du,  s’infmuent  plus  aifément ,  &€  devien¬ 
nent  plus  tempérées.  On  a  eu  aufïî  égard 
à  ce  que  le  bon  mufc  conforte  le  cer¬ 
veau  ,  fortifie  le  cœur  &  par  fa  chaleur 
ouvre  les  pores  des  vaifleaux  :  ce  qui  a 
fait  dire  qu’étant  flairé  un  peu  fortement 
à  jeun,  il  provoque  le  faignement  de 
nez.  Je  paffe  à  la  fécondé  recette. 

«  Pour  réuflir  dans  la  maniéré  de  fe- 
»  mer  la  petite  vérole,  il  faut  choifirles 
»  écailles  de  celle  qui  eft  la  mieux  con- 
»  ditionnée.  Les  écailles  récentes  ont 
»  befoin  d’une  préparation  pour  tempé- 
y>  rer  leur  acrimonie.  Voici  en  quoi  elle 
»  confifte.  On  coupe  en  rouelle  la  racine 
»  de  la  feorfonere,  à  laquelle  on  ajoute 
»  un  peu  de  regliffe,  qu’on  met  dans 
»  une  taffe  de  porcelaine  pleine  d’eau 
»  chaude.  On  couvre  enfuite  cette  tafle 
»  d’une  gaze  fine,  fur  laquelle  on  tient 
»  quelque  temps  les  écailles  véroîiqiies 
»  expofeesà  la  vapeur  benigne  de  cette 
»  compofition  :  puis  on  les  retire  &  on 
»  les  féche  :  alors  elles  ont  le  dégré  de 
»  force  qui  convient.  Les  croûtes  ramaf- 
v  fées  depuis  un  mois  ou  davantage* 
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*  n’ont  pas  befoin  de  cette  préparation  : 

»  il  fuffit  de  les  temperer  par  la  douce 
»  tranfpiration  d’un  homme  plein  de 
»  fanté  ,  qui  les  porte  fur  lui  quelque 
»  temps  avant  qu’on  en  fane  mage. 

»  On  obfervera  que  les  croûtes  prnes 
«  fur  le  tronc  du  corps  , foitiur  la poitn- 
»  ne  ,  foit  fur  le  dos ,  &c.  lont  les  mei  - 
»  leures  ;  &  qu’il  fautfe  donner  de  garde 

»  d’employer  celles  que  l’on  trouve  ûir 

»  la  tête ,  fur  le  vifage ,  fur  les  pieds , 
»  &  fur  les  mains. 

»  Quand  on  veut  femer  a  fec  la  pe- 
»  tite  vérole ,  il  faut  prendre  le  cocon 
»  d’un  ver  à  foie  y  mettre  laquan- 
»  tité  d’écailles  néceffaires,  puis  1  in  i- 
»  nuer  dans  le  nez  du  côte  gauche,  il 
»  c’elf  un  garçon ,  &:  du  côte  droit  il 
»  c’eft  une  fille  :  on  ne  l’y  laiflera  que 
»  trois  heures.  Il  y  a  une  autre  maniéré  ; 
»  c’eft  de  faire  de  ces  croûtes  pulveniees 
»  &c  mêlées  avec  un  peu  d’eau  tiede  , 
»  une  mixtion  épaiffe.  On  enfermé  cette 
»  pâte  dans  une  enveloppe  de  coton 
»  bien  délié,  qu’on  infinue  dans  le  nez 
»  de  l’enfant,  en  l’y  laiflant  pendant  fix 
»  heures.  La  fievre  ne  fera  pas  long- 
»  temps  à  venir,  &  au  fixieme  jour  on 
»  verra  les  marques  de  la  petite  vero.e. 
»  Les  boutons  fe  fecheront,  6c  tombe» 
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*>  ront  au  bout  de  douze  jours.  Pour  de'* 
l  [ayeï  dj,ns  ^au  ces  croûtes,  il  fautfe 
»  lervir  d  un  bâton  fait  de  bois  (i)  de 
»  meurier.  v  ' 

>>  Il  y  afix  occafionsoû  il  ne  faut  point 
»  iemer  la  petite  vérole  :  i°.  Si  l’enfant 
»  n  a  pas  encore  un  an  accompli  :  i°.  Si 
»  c  eft  un  jeune  homme  qui  ait  atteint  fa 
»  feizieme  année  :  3  °.  S’il  eft  fujet  à  quel* 
«  que  maladie  extérieure  :  4°.  S’il  a  au- 
f>  dedans  quelque  indifpofition  :  5°.Pen- 

»  dant  l’été  &  dans  les  grandes  chaleurs; 

6  •  Lorfque  la  femence  n’eft  pas  bien 
»  conditionnée.  Au-refte  ,  dans  cette 
»  petite  vérole  venue  par  artifice,  il 
»  faut  employer  les  mêmes  remedes 
»  que  dans  la  petite  vérole  naturelle. 

Ces  précautions  6c  cette  efpece  de 
raffinement  qu’on  trouve  dans  cette  fe- 
conde  recette  ,  fait  affez  voir  que  la 
-méthode  de  femer  la  petite  vérole  n’eft 
pas  une  invention  fi  nouvelle  à  la  Chine» 
puifqu  on  y  a  ainfi  réfléchi ,  Sc  qu’on  a 
fongé  à  la  perfectionner  en  plufieurs  ma* 
meres. 

C’eft  apparemment  avec  réflexion 
<?qu’on  recommande  de  ne  pas  femer  la 

(1)  On  s’en  fert  généralement  à  la  Chin« 
pour  délayer  toutes  les  médecines. 


&  curleufej'. 

petite  vérole  pendant  1  ete  y  &  Cjii  on 
choifit  les  faifons  on  les  efprits  vitaux 
font  moins  diffipés ,  &  font  plus  réunis 
au-dedans.  Alors  la  nature  agit  beaucoup 
mieux  ,  pourvu  qu’elle  foit  aidee  contre 
le  froid  extérieur  ,  à  quoi  il  eft  pm£ 
ailé  de  parer ,  qu’il  ne  le  feroit  en  ete 
de  donner  des  forces  précifément  au 
degré  qu’il  convient. 

Dans  l’une  &£  dans  l’autre  recette ,  on 
juge  qu’il  eft  dangereux  que  la  petit© 
vérole  forte  trop  tôt  \  mais  ce  danger 
lui  eft  commun  avec  la  petite  verole 
naturelle.  Un  effort  précipité  de  la  na¬ 
ture,  fait  que  fes^for-ces*  ne. font  iamaisr 
totalement  réunies  ,  comme  il  arrive 
dans  les  demi  -  crifes  ,  lefqueiles  étant 
réitérées  .ne  fauvent  pas  le  malaoe  9 
ainfi  que  fait  une  crife  parfaite.  Les  ma¬ 
tières  qui  ne  font  pas  préparées  étant 
poulTées  entre  les  chairs  &  la  peau ,  ne 
peuvent  s’y  cuire  fuffifamment ,  à-peu- 
près  comme  les  alimens  qui  tombent  dans 
l’eftomac  avant  que  la  premic-re  digef- 
tion  ait  été  faite  dans  la  bouche  j)ar  la 
trituration  &  la  diffolution  qu’opère  la 
falive.  Amfi  ces  acides  rentrant  dans  le 
fang ,  n’en  fortent  plus  qu’à  demi ,  & 
calent  d’étranges  ravages.  ^  , 

La  derniere  recette  m’a  plus  coûte  à 
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obtenir  ;  on  me  l’a  donnée  en  forme  dé 
petit  livre  manufcrit  ,  &  divifée  par 
petits  articles.  Le  titre  porte  Tchung - 
teou-kan-fa  ;  c’eft-à-dire ,  réglés  à  ob- 
ierver  en  femant  la  petite  vérole. 

«  i  .11  raut  que  l’enfant  à  qui  on  veut 
»  procurer  la  petite  vérole ,  foit  fain , 
»  robulle  &  exempt  de  toute  maladie. 

»  xn.  On  s’affurera  fi  la  future  ,  fin- 
»  muen  (fi) ,  eft  parfaitement  réunie  & 
>>  fermée.  C  eft  pourquoi  on  ne  doit 
»  guère  procurer  la  petite  vérole  qu’aux 
»  enfans  qui  ont  trois  ans  ;  &  c’eft  une 
»  expérience  qu’il  ne  faut  plus  faire , 
»  quand  ils  ont  plus  de  fept  ans. 

”3  °*  H  &ut  que  l’enfant  foit  exempt 
»  d’infirmités  internes  Sc  habituelles  ; 
»  qu’il  n’ait  nulle  part  fur  le  corps ,  ni 
»  galle  ,  ^ni  apoftume ,  ni  dartre  ,  non 
»  pas  même  de  légères  ébullitions  de 
»  fang  ;  enfin  que  fon  ventre  ne  foit  pas 
»  trop  libre. 

»  4°.  Il  faut  s’abftenir  de  femer  la 
»  petite  vérole,  lorfque  l’enfant  regarde 
»  fouvent  du  coin  de  l’œil ,  comme  s’il 
»  étoit  louche  ;  lorfqu’il  a  l’oreille  dure, 

»  bien  plus  s’il  étoit  fourd  ;  lorfqu’il  a 


,  (0  Ceft  fans  doute  la  future  fagittale  ,  qui 
fepond  au  haut  du  front. 
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»  le  nez  bouché ,  ou  qu’il  n’urine  que 
»  difficilement. 

»  5°.  Ce  feroitune  tentative  inutile 
»  fi  l’enfant  avoit  de  grands  yeux  dé- 
»  pourvus  de  la  caroncule ,  qui  eft  li- 
»  tuée  au  coin  de  l’œil ,  ou  s’il  avoit 
»  Yhircus  (i)  en  forme  de  pointe,  & 
»  non  pas  arrondi  comme  l’ont  le  çom- 
»  mun  des  hommes, 

»  6°.  La  faifon  des  grandes  chaleurs 
»  ou  des  froids  excemfs  feroit  con-r 
»  traire  à  cette  opération,  de  même  que 
»  s’il  régnoit  des  maladies ,  ou  fi  le  ciel 
»  étoit  irrégulier  ,  Sc  qu’il  fût  trop  fec, 
>>  trop  humide ,  trop  couvert. 

»  Quand  on  aura  remarqué  que  l’en- 
»  fant  a  les  difpofit'.ons  néceffaires ,  il 
»  faut  le  préparer  par  une  potion  pro- 
»  pre  à  dilfiper  la  malignité ,  ou  à  pu- 
»  rifier  le  fang  &  les  humeurs  du  corps. 
»  Ce  ne  fera  que  dix  ou  onze  jours  après 
»  ce  remede ,  qu’on  entreprendra  de  fe- 
»>  mer  la  petite  vérole  ;  telle  eft  la  compo- 
»  fmondu  remede.  On  prendra  des  pois 
»  rouges, des  pois  noirs,  des  pois  verds. 


(i)  La  partie  de  l’oreille  qui  eft  proche  des 
tempes  ;  les  Chinois  font  perluadés  que  ce  font- 
là  des  fignes  qui  marquent  que  l’enfant  ne  vivra 
pas. 
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&  &  de  la  regliife  concaflee  &  brifée ,  le 
»  »  poids  d’une  once  (1)  de  chaque  in- 
»  grédieat  ;  on  réduira  le  tout  en  une 
w  poudre  très-fine  ,  qu’on  mettra  dans 
»  un  tuyau  de  bambou  (a) ,  dont  on  en- 

*  leyera  la  peau ,  en  laiffant  le  nœud 
»  qui  eft  à  chaque  extrémité.  On  rem* 
m  plira  ce  tuyau  de  la  pouffiere  mé- 

dicinale  ,  puis  on  fermera  les  deux 
»  ouvertures  avec  des  coins  de  bois  de 
»  fapin ,  fur  quoi  en  étendra  une  épaifle 

couche  de  cire,  afin  qu’il  ne  refie  ni 
m  fente ,  ni  ouverture  aux  deux  extré- 
»  mités  du  bambou.  Tout  étant  ainfi  dif- 
■»  pofé  pendant  l’hiver  ,  on  fufpendra 
w  ce  tuyau  dans  un  mao-cang  (3) .  d’où 
»  l’on  ne  l’en  tirera  qu’après  un  ou  deux 
»>  mois.  Après  en  avoir  nettoyé  les 
»  dehors  ,  on  ajoutera  à  cette  mixtion  , 
»  qui  fera  fechée  à  l’oinbre  ,  fur  une 
»  once  de  cette  poudre  ,  trois  mas  (4) 
»  de  feuilles  de  la  fleur  de  moei-tse(^)  ; 

*  (  c’efl,  je  crois  ,  un  abricotier  fau- 

(1)  L’once  de  la  Chine  eft  plus  forte  que  celle 
d’Europe. 

(2)  Le  fureau  peut  fervir. 

(3)  Lieu  deftiné  auxnéceffités  fecrettes. 

(4)  Un  mas  eft  la  dixième  partie  de  l’once. 

(5)  Selon  d’autres  ,  c’eft  prima  acida;  le.  fruitf 
tnûr  eft  très-aigre ,  &  il  a  l’odeur  de  l’abricou 
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ÿ  vage  ,  qui  fleurit  durant  l’hiver  ;  il  y 
»  en  a  qui  n’ont  que  des  fleurs).  On  ne 
»  ramaffera  pas  avec  les  doigts  ce$ 
feuilles  qu’on  trouvera  tombées  uir  la 
»  neige ,  mais  on  les  percera  avec  une 
»  aiguille  ;  on  les  mettra  fur  du  papier, 

»  &  on  les  expofera  à  la  chaleur  d’un 
»  feu  clair  pour  les  fécher  entièrement, 
ï>  Enfin  on  réduira  ces  feuilles  en  une 
»  poudre  très-fine  ,  qu’on  mêlera  avec 
l’autre  poudre  ,  &  qu’on  empîoyera 
»  de  la  maniéré  fuivante.  La  prife  fera 
»  d’un  mas  ,  ou  d’un  demi-mas  ,  à  pro- 
»  portion  de  l’âge  de  l’enfant  ;  on  dé- 
»  layera  cette  poudre  dans  une  potion 
>»  d’eau ,  où  l’on  aura  fait  bouillir  des 
»  tiges  rampantes  de  fe-koua  (i)  ;  (  c’eft 
»  une  efpece  de  courge  longue  ,  déliée 
&  velue  qu’on  mange  ).  Au  défaut  de 
»  ces  tiges  d efc-koua,  on  peut  faire 
*  bouillir  de  fleurs  des  kin-inhoa  (2). 

»  Quand  on  donne  ce  remede ,  il 
faut  interdire  l’ufage  de  toute  nour- 
h  riture ,  dont  le  goût  ou  l’odeur  fe- 

(1)  Cette  forte  de  courge  longue  6c  déliée 
p^ffe  ici  pour  être  rafraichiflante ,  diurétique  , 
Si  propre  à  chafler  le  venin. 

(2)  Cette  drogue  &  celles  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite,  feront  expliquées  à  la  fan  de  cett<| 
lettre, 
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»  roient  trop  piquans.  Dix  ou  douze 
»  jours  après  avoir  donné  ce  remede , 
»  on  femera  la  petite  vérole  ;  &  pour 
»  cela  : 

»  On  choiftra  dans  la  bonne  faifon 
»  un  jeune  enfant  fort  &  robufte ,  qui 
»  ait  une  petite  vérole  bien  condi- 
»  tionnée  &  clair-femée,  On  ramaffera 
»  les  écailles  de  fes  pullules  les  plus 
»  épaiffes ,  &  on  les  fermera  bien  dans 
»  un  vafe  ;  en  forte  que  les  efprits  ne 
»  puiffent  point  s’évaporer.  Avec  cette 
»  précaution ,  elles  pourront  fervir  pen- 
»  dant  un  an,  &  elles  conferveront  leur 
f>  vertu. 

»  Quand  on  voudra  femer  la  petite 
»  vérole  ,  on  prendra  cinq  ou  fix  de 
*>  ces  écailles  :  fi  l’enfant  eft  un  peu  âgé  , 
»  on  y  joindra  le  poids  de  deux  grains 
»  de  hiung-hoang ,  &  on  pilera  le  tout 
»  enfemble,  qu’on  enveloppera  dans  du 
»  coton ,  enfuite  on  l’infinuera  dans  le 
»  nez  de  l’enfant ,  &  on  l’y  laiffera  deux 
»  ou  trois  jours  »  après  quoi  la  petite 
k>  vérole  pouffera.  Si  l’enfant  eft  fort 
»  jeune,  deux  ou  trois  écailles fufEfent, 
»  &  on  retranchera  à  proportion  de  la 
»  quantité  du  mufe  &  du  hiung-hoang. 
»  Le  fécond  jour  après  qu’on  aura  femé 

la  petite  vérole ,  on  lui  en  fera  prendre 

paï 
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par  la  bouche.  La  dofe  fera  de  deux 
»  ou  trois  écailles  pulvérifées  ,  qu’on 
»  mettra  dans  du  bouillon  de  chin~ 
»  ma.  On  l’appelle  ainfi  ,  parce  que 
»  le  chinma  y  domine  ;  mais  il  n’y  entre 
»  pas  feul.  On  fait  encore  bouillir  en- 
»  femble  du  kotem  ,  du  cho  - yo  &  de 
»  la  regliffe.  Cette  potion  qui  fera  d’une 
»  bonne  taffe  ,  étant  prefque  au  point 
»  de  fa  cuiffon,  on  y  jettera  la  poudre 
»  des  deux  ou  trois  écailles  dont  j’ai 
»  parlé.  Après  avoir  pris  ces  mefures , 
»  il  faut  attendre  l’effet  du  remede.  Si , 
»  après  le  troifieme  jour ,  on  voit  par 
»  roître  les  marques  de  la  petite  vérole, 
»  c’elf  un  indice  heureux. 

»  Si  la  petite  vérole  paroît  dès  le 
»  fécond  jour  ,  il  y  a  du  danger  :  &C 
»  communément  de  dix  enfans  à  qui  on 
»  l’aura  procurée  ,  il  n’y  en  aura  que 
»  fix  ou  fept  qui  en  échapperont. 

»  Le  danger  fera  bien  plus  grand,  fi 
»  elle  fort  dès  le  premier  jour  :  de  dix, 
»  à  peine  en  fauvera-t-on  un  ou  deux. 
»  Voilà  ce  qui  fe  dit  ;  mais  on  doit  fe 
»  raffiner  ;  parce  qu’en  obfervant  la 
»  méthode  que  j’ai  prefcrite  ,  &  en  pre- 
»  nant  le  remede  qui  difîipe  la  mali- 
»  gnité  de  la  petite  vérole ,  on  ne  fera  pas 
»  lu  jet  aux  fymptômes  &  aux  accidens 
Tome  XXU  B 
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fâcheux  dont  je  viens  de  parler,  lî 
»  faut  alors  avoir  recours  aux  remedes 
»  qui  font  marqués  dans  nos  livres , 
»  pour  la  petite  vérole  naturelle ,  lorf- 
»  qu’elle  devient  dangereufe. 

»  Enfin  l’on  avertit  que  fi  après  ces 
»  remedes  la  petite  vérole  ne  paroît 
»  point ,  ni  au  quatrième  ,  ni  au  cin- 
»  quieme  jour  5  il  faut  ôter  les  poudres 
»  inférées  dans  le  nez  de  l’enfant  ,  &C 
»  recourir  de  nouveau  au  remede  que 

j’ai  donné  pour  diffiper  la  malignité 
»  du  venin.  En  prenant  cette  précau- 
»  tio n,  on  garantit  que,  dans  la  fuite, 
»  il  fera  exempt  de  la  petite  vérole.  Il 
»  faudra  feulement ,  à  la  quatrième  & 
»  cinquième  lune ,  de  même  qu’à  la  hui- 
»  tieme  &  neuvième ,  fe  gêner  à  prendre 
»  quelques  jours  de  fuite  le  même  re- 
»  niede.  C’eft  une  fujétion  dont  l’enfant 
»  fera  délivré ,  quand  il  aura,  dix  ans 
»  accomplis  ». 

On  voit  affez  que  c’efl  feulement  pour 
l’ufage  des  Médecins  Chinois  ,  que  , 
dans  ces  trois  recettes  manufcrites ,  ora 
s’explique  fur  les  dangers  qui  font  à 
craindre  ;  ils  fçavent  ailleurs  faire  bien 
valoir  l’excellence  de  leurs  remedes.  Si 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  leurs  pro- 
méfiés ,  ce  n’eft  jamais  leur  faute  ;  ils 
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s'en  prennent  d’ordinaire ,  ou  au  malade , 
ou  à  ceux  qui  le  (oignent ,  ou  à  la  ri¬ 
gueur  de  la  faifon. 

Les  Médecins  Chinois  conviennent 
que  la  petite  vérole  artificielle  efl  de  la 
même  efpece  que  la  naturelle  ;  qu’elle 
efl  fujette  aux  mêmes  fymptômes  ;  que 
le  venin  fort  au  même  temps ,  c’efl>à- 
dire  ,  le  troifieme  ou  quatrième  jour  *  &£ 
non  pas  le  feptieme ,  comme  il  arrive 
dans  les  fievres  pourprées  ;  que  les  puf- 
tilles  font  femblables  pour  la  figure  , 
pour  la  nature  de  \a  matière  ,  &  pour 
le  temps  néceflaire  à  fa  maturité.  Auffi 
ne  dit-on  point  dans  ces  recettes ,  comme 
on  Fa  dit  de  l’infertion  à  la  grecque, 
que  les  pullules  venues  par  artifice  ,  ne 
font  pas  propres  à  femer  ou  à  inférer  de 
nouveau  la  petite  vérole  ;  &  c’efl  parce 
qu’on  la  croit  la  même  ,  qu’on  fe  donne 
bien  de  garde  de  la  femer  fur  des  fujets 
à  qui  la  naturelle  efl  dangereufe  ,  tels 
que  font  les  perfonnes  avancées  en  âge. 

On  aura  fans  doute  remarqué  que  les 
Chinois  font  très-circonfpefts  à  ufer  de 
remedes  expulfifs ,  de  peur  de  troubler  la 
nature  ,  qui  efl;  dans  une  efpece  de  crife 
durant  les  premiers  jours  de  la  fermen¬ 
tation  morbifique  ,  &  que  le  principal 
foin  doit  être  d’employer  des  remedes 
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qui  ré fiftent  à  la  corruption  du  fang  \ 
que  le  trop  d’aftivité  des  levains  infi- 
nués  y  cauferoit?  On  aura  aufîi  remarqué 
qu’on  avertit  d’nfer  9  félon  les  befoins 
de  la  petite  vérole  artificielle  ,  des 
mêmes  remedes  qu’on  preferit  pour  la 
petite  vérole  ordinaire;  fur  quoi  je  rap¬ 
porterai  encore  deux  recettes  de  l’au¬ 
teur  que  j’ai  cité  le  premier  9  parce  qu’on 
affure  qu’elles  font  propres  non  -  feule¬ 
ment  à  prévenir  les  fâcheux  accidens 
de  la  petite  vérole ,  mais  encore  à  en 
préferver  pour  toute  la  vie.  Ces  recettes 
pourront  même  éclaircir  ce  qui  a  été 
preferit  dans  le  dernier  article  fur  la 
petite  vérole  artificielle.  Ç’eft  ainfi  que 
cet  Auteur  s’exprime  : 

«  Quand  la  petite  vérole  fe  répand 
»  dans  un  lieu  ,  réglez  le  boire  &  le 
»  manger  des  enfans  ;  ne  leur  donnez  pas 
»  la  liberté  de  courir  de  côté  &:  d’autre  ; 
»  ayez  foin  qu’ils  ne  foient  ni  trop  vêtus 
>>  ni  trop  peu  ;  donnez  -  leur  quelques 
»  petits  préfervatifs  ».  Il  pafle  enfuite 
aux  recettes. 

«  Prenez  5  dit -il  9  une  taffe  de  pois 
»  rouges  ,  une  de  pois  noirs  9  une  autre 
»  de  pois  verds ,  aveddeux  onces  de  re- 
»  glifïe  7  que  vous  réduirez  en  une 
»  poudre  très  -  fine.  Vous  mettrez  çe§ 
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quatre  ingrédiens  dans  un  pet  de  terre, 
»  &  vous  les  ferez  cuire  jufqu’à  ce  qu’ils 
»  fe  forment  en  une  efpece  de  pâte  , 
»  que  vous  ferez  manger  à  l’enfant.  Les 
»  pois  rouges  cha  fient  du  cœur  tout 
»  le  venin  ;  les  pois  noirs  font  bons 
»  contre  la  malignité  des  reins  ;  &  les 
»  verds  contre  celle  de  l’eftomac  ». 

D’autres  Médecins  ,  de  même  que 
celui  que  j’ai  cité  ,  vantent  beaucoup 
la  recette  buvante  : 

«  Prenez  ,  difent-ils,  fept  œufs  d\me 
»  poule  qui  eft  prête  à  couver  ;  tirez- 
»  en  un  des  fept  ;  percez-le  pour  en  faire 
»  entièrement  fortir  le  blanc  &  le  jaune  : 
»  puis  remplifiez-le  de  quatre  mds  &  de 
»  neuf  (1)  condorins  de  Tchu-cha  bien 
»  pur  ;  (  c’eft  une  efpece  de  cinabre  )  , 
»  colez  du  papier  fur  le  trou ,  &  bou- 
»  chez-le  exactement.  Vous  mettrez  cet 
»  œuf  fous  la  poule,  pour  être  couvé 
»  avec  les  fix  autres.  Quand  ceux-ci  fe- 
»  ront  éclos  ,  vous  retirerez  l’œuf  nié- 
»  dicinal  ,  d’où  vous  ramafferez  le  tchu - 
»  cha ,  que  vous  expoferez  à  un  beau 
»  foleil  ,  &  au  clair  de  la  lune ,  durant 
»  fept  jours  &  fept  nuits.  De  plus ,  vous 


(1)  L'çnce  a  dix  mas ,  ôc  le  mas  dix  condo- 
fins. 
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prendrez  la  première  courge  qui  naît 
»  de  cette  plante ,  que  vous  bifferez 
»  bien  mûréi^  &  que  vous  ferez  fécher. 
»  Quand  vous  l’aurez  brûlée  5  fans  ce- 
»  pendant  permettre  qu’elle  fe  calcine  5 
»  vous  la  réduirez  en  poudre.  Pour 
»  chaque  prife ,  vous  mettrez  le  poids 
»  de  cinq  condcrins  de  tchu-cha  ,  &  au* 
»  tant  de  la  poudre  de  courge,  que  vous 
»  mêlerez  dans  une  quantité  fuffifante 
»  de  miel  bien  pur.  Vous  ferez  prendre 
»  ce  remede  trois  fois  de  fuite.  C’eft  un 
»  préfervatif  excellent. 

Je  finis  ces  recettes  par  un  fecret  auftl 
agréable  qu’il  eft  propre  ,  à  ce  qu’on 
affure  ,  à  modérer  &  même  à  détourner 
la  petite  vérole  ;  c’eft  l’ufage  fréquent 
des  raifins  de  Corinthe  ,  nommés  en 
Chinois  fofo-pou-tao.  C’eft  ce  que  j’ai  lû 
dans  un  Traité  d’Agriculture  compofé 
par  Filluftre  Paul  Sin  ,  autrement  S  lu 
quang  ki ,  ce  grand  Miniftre  d’Etat ,  qui 
vivoit  fur  la  fin  de  la  Dynaftie  des  Ming , 
&  qui  par  fon  exemple  &  fon  zèle,  a 
il  fort  contribué  à  l’établiffement  &C 
au  progrès  de  la  Religion  danscevafte  . 
Empire. 

La  prévention  où  l’on  eft  avec  raîfon 
du  peu  d’habileté  des  Chinois  dans  Fa¬ 
na  tomie,  caufera  peut-être  quelque  fur- 
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prife  à  ceux  qui  liront  ces  recettes  de 
nos  Médecins  de  la  Chine.  Il  me  femble 
qu’à  moins  de  voir  clairement  la  fauf- 
fêté  de  ce  qu’ils  difent  être  dangereux  ou 
fujet  à  des  inconvéniens ,  on  doit  être 
porté  à  les  croire  fur  ce  qu’ils  prefcri.- 
vent.  L’œconomie  du  corps  humain  dé¬ 
pend  d’une  infinité  de  reflorts  impercep¬ 
tibles,  &  il  y  a  mille  voies  fecrettes 
qu’on  découvre  avec  furprife.  Laleâure 
des  deux  premiers  tomes  des  illufires 
Académiciens  de  Leipfik,  m’a  fait  voir 
que  bien  des  chofes  au’on  auroit  cru  im- 
poffibles,  font  néanmoins  arrivées.  J’ofe 
dire  en  particulier  qu’il  n’efl:  pas  hors  de 
vraifemblance  qu’il  y  ait  des  indices  , 
par  le  moyen  defquels  la  nature  faffe 
connoître  à  ceux  qui  l’étudient,  la  vraie 
difpofition  du  dedans:  de  même  à  peu- 
près  que  l’aiguille  marque  la  régularité 
du  corps  de  l’horloge.  De  vils  infe&es 
font  bien  connoître  par  certains  fignes  le 
changement  de  temps  qui  doit  fe  faire. 
La  connoififance  des  indices  d’une  mala¬ 
die  prochaine,  &  du  rétabliffement  de 
la  fanté,  feroit  une  partie  bien  précieufe 
de  la  médecine. 

Peut-être  aufli  trouvera-t-on  que  la 
méthode  Chinoife  de  procurer  la  petite 
vérole  aux  enfans ,  eft  plus  douce  ÔC 
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moins  dangereufe  que  la  méthode  d’An* 
gleterre,  qui  le  fait  par  la  voie  de  l’in- 
cifion.  Celle-ci  porte  immédiatement  le 
ferment  vérolique  dans  la  maffe  du  fang 
au  lieu  que  dans  la  pratique  des  Chinois,, 
ce  font  des  efpriîs  fubtils  ,  &  même 
tempe  res  ou  aidés  d’ailleurs  ,  qui  s’in- 
fmuent  par  les  nerfs  oîfadoires  /ou  bien 
que  la  digeftion  fçait  préparer  en  diffé¬ 
rées  paffages  où  elle  s  achevé.  Le  levain 
vérolique  a  fans  doute  fon  efpece  de 
venin:  mais  qu’il  foit  froid  ou  chaud, 
fubtil  ou  épais ,  il  doit  être  plus  dan¬ 
gereux,  lorfqu’il  eff  inféré  dans  les  chairs 
vives ,  que  quand  il  eft  infinué  par  l’inf- 
piraîion,  ou  par  la  déglutition.  Le  venin 
des  viperes  &  des  crapaux  avalé,  ou  fen- 
ti  long-temps,  ne  nuit  point,  ou  nuira 
bien  moins  que  fi  on  l’introduifoit  par 
une  incifion.  C’eft,  comme  l’on  fçait, 
par  un  legere  morfure  que  le  ferpent 
donne  la  mort. 

Dans  la  maniéré  de  traiter  ceux  à  qui 
Ton  a  procuré  la  petite  vérole,  on  ren¬ 
voyé,  félon  le  befoin,  à  la  méthode  qui 
s’obferve  par  rapport  à  la  petite  vérole 
naturelle.  On  a  ici  d’amples  Traités  fur 
cette  matière  ,  qui  contiennent  une  fou¬ 
le  de  remedes  de  toute  efpece.  Peut-être 
qu’à  la  faignée  près,  qui  n’efi  pas  en  ufa- 
ge  parmi  les  Chinois ,  on  trouveroit  de 
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grands  rapports  entre  la  pratique  Euro¬ 
péenne  &  la  leur. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâche  de 
voir  qu’ici  dans  l’excrétion  de  la  petite 
vérole,  on  fait  cas  des  pois  ou  petites 
fèves.  11  y  a  de  l’apparence  qu'on  les 
employé  pour  tempérer  la  trop  grande 
acrimonie  du  iang  &  des  humeurs. 
Ce  qui  confirme  ma  conjecture  ,  c’eft 
qu’un  Médecin  m’a  dit  que  quand  la 
fievre  dure  fans  que  la  petite  vérole  pa- 
roifle  ,  il  met  dans  les  remedes  ordinai¬ 
res  un  peu  d’opium ,  qui  a  la  vertu  de 
reunir  les  efprits  &  de  leur  donner 
la  force  de  pouffer  le  venin  au-dehors. 

En  parcourant  quelques  livres  Chi¬ 
nois  fur  cette  matière ,  j’ai  remarqué 
que  nos  Médecins  parlent  de  la  petite 
vérole,  comme  d’une  efpece  de  mala¬ 
die  connue  dès  les  premiers  temps.  Ainfi , 
malgré  le  filence  d’Hypocrate  tk  de  Ga¬ 
lien,  on  ne  peut  pas  douter  de  fon  an¬ 
cienneté.  Quand  ils  recherchent  la  cau- 
fe  d’un  mal  fi  commun  &  fi  univerfel , 
ils  prétendent  que  l’enfant  apporte  du 
fein  de  fa  mere  le  principe  de  cette  ma¬ 
ladie,  que  des  caufes  occafionnelîes 
avancent,  retardent,  ou  arrêtent  tout- 
à-fait.  J’aürois  fouhaité  de  trouver  un 
texte  Chinois  capable  de  me  donner 
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quelque  éclairciffement  fur  une  difficulté 
qui  m*eft  toujours  reliée  dans  Tefprit. 
Comment  le  peut-il  faire  que  la  légère 
portion  de  ferment ,  qui  caufe  la  petite 
vérole  y  &C  qui  communément  dès  la 
première  fois  qu’on  en  elt  atteint,  fe 
trouve  épuifée ,  &  met  à  couvert  d’une 
fécondé  malgré  les  caufes  externes  9 
&  quoiqu’on  approche  de  ceux  qui  en 
font  couverts;  comment,  dis-je,  eft-il 
poffible  que  cette  portion  imperceptible 
de  levain  ou  de  matière  impure,  relie 
fans  aélion  durant  plufieurs  années  dans 
la  malle  du  fang ,  ou  en  quelqu’autre  ré- 
f^rvoir  que  cefoit,  &  cela  dans  une  âge 
fi  tendre  &  li  fufceptible  d’imprelîion  ? 
Que  dans  la  fuite  ce  ferment  ne  foit  ni 
atténué  ni  diffipé  à  la  longue  après  des 
fièvres  ardentes  &  de  violentes  crilès 
qui  ont  dû  renouveller  les  humeurs,  les 
acides,  les  foufres  du  fang,  &  tous  les 
principes  de  vie  &  de  fanté,  dfoii  ré- 
fuite  un  nouveau  tempérament?  Je  n’ai 
pu  rien  trouver  dans  aucun  texte  Chi¬ 
nois,  qui  donnât  le  moindre  éelairciflé- 
ment  à  cette  difficulté. 

Cependant  ce  que  j’ai  rapporté  juf- 
qu’ici  fur  la  méthode  Chinoife  de  pro¬ 
curer  la  petite  vérole  aux  enfans,  faitaffez 
voir  que  la  connoiffance  des  maladies 
&  des  remèdes^  n’a  pas  été  li  négligée  à 
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la  Chine  qu’on  fe  l’imagine  peut  -  être 
en  Europe ,  où  quelques-uns  ont  traité 
les  Médecins  Chinois  d’ignorans  ou  d’a¬ 
venturiers.  Je  ne  fuis  pas  en  état  déjuger 
de  leurs  traités  de  médecine,  dont  le 
langage  affecté  St  myftérieux  n’eft  pas 
aifé  à  entendre  au  commun  des  Chinois. 
Mais  le  peu  de  ces  livres ,  que  j’ai  eu 
occafionde  feuilleter,  m’a  perfuadé  que 
s’ils  étoient  traduits  en  notre  langue  , 
les  Médecins  Européens  feroient  con- 
îens  de  ce  qu’ils  difent  fur  les  différentes 
maladies,  fur  leurs  diagnoftics,  leurs 
fy mptômes, leurs  remedes,  St  les  qua¬ 
lités  de  ces  remedes.  Si  l’on  n’ap- 
perçoit  pas  par  quelle  forte  de  Chy- 
mie"  ils  ont  acquis  une  grande  partie  de 
ces  connoiffances  ;  leur  ancienneté ,  fans 
qu’on  ait  jamais  remarqué  de  variation, 
ne  laiffe  pas  de  les  rendre  refpe&ables. 
Lorfque  l’Empereur  Tkin-chi-hoang  fit 
bru'er  les  livres  claffiques  de  la  nation 
environ  218  ans  avant  Jefus-Chrifl  y  les 
livres  de  médecine  furent  privilégiés  St 
préfervés  de  l’incendie.  L’on  donne  à 
î’Efculape  de  la  Chine  une  ancienne¬ 
té  ,  qui  le  met  plufieurs  fiecles  avant 
celui  de  laGrece,  St  avant  la  Grecé 
même. 

Nos  Médecins  de  la  Chine  ne  man- 
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quent  gueres  de  mêler  dans  leurs  écrits 
quelques  réflexions  morales.  L’auteur 
que  j’ai  cité  en  dernier  lieu,  &  qui 
s’eft  rendu  célébré  par  divers  ouvrages* 
qu9il  fit  paroitre  à  la  quarante-fixieme 
année  du  feu  Empereur  Çhang-hi,s’?x- 
plique  ainfi  dans  la  préface  d’un  livre  in¬ 
titulé  ,  l’art  de  conferver  la  vie  :  ce  font 
des  régies  de  fanté. 

«  Quoique  le  ciel,  dit- il,  ait  fixé  le 
»  cours  de  notre  vie ,  on  peut  cependant 
»  contribuer  à  fa  propre  confervatiom 
»  La  pratique  de  la  vertu  eft  un 
»  moyen  qui  dépend  de  nous  :  car 
»  Hoangeien  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  le  ciel 
»  fuprême  ne  fçauroit  être  partial,  &c 
»  n’agit  point  par  une  affection  aveugle. 
»  La  vertu  feule  le  touche  &  le  gagne  en 
»  notre  faveur.  La  vertu  rnife  en  pra- 
»  tique,  eft  comme  le  langage  du  ciel 
»  qui  nous  afîïïre  de  faproteftion  Ainfi 
»  le  grand  art  de  conferver  fa  fanté  ,, 
»  c’eft  de  travailler  fur-tout  à  fe  ren- 
»  dre  vertueux.  Les  autres  réglés  &  les 
»  fecours  qu’on  fe  procure,  ne  font  que 
»  l’accefloire ,  qui  ne  peut  que  ftuivre 
»  &  féconder  ce  qui  fait  le  point  ca- 
»  pital  ». 

J’ai  promis  de  donner  une  explication 
des  diverfes  drogues  dont  il  eft  parlé 
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dans  les  recettes  que  j’ai  rapportées.  On 
ne  peut  mieux  les  connoître  que  par 
tin  écrit  Chinois,  qui  traite  de  ces  dro¬ 
gues,  &  que  je  vais  traduire. 

La  plante  de  Chin-ma  commence  à 
pouffer  hors  de  terre  au  printemps.  Elle 
monte  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds  :  fes  feuilles  ,  qui  font  d’un  noir 
cbfcur  ,  reffemhlent  à  celles  du  chanvre 
qu’on  nomme  Tchu-ma  ,  St  d’une  efpece 
de  lin  appelle  Hongma. 

Dans  la  quatrième  ou  cinquième  lune* 
&  à  la  fin  de  la  fixieme  *  la  plante  donne 
une  graine  noire.  Sa  racine  approche  de 
celle  du  Hao  ;  (‘c’eft  une  efpece  d’abfyn- 
îhe  ).  On  la  tire  noirâtre  &  chevelue  : 
il  n’y  a  que  cette  partie  qu’on  employé 
dans  la  médecine  :  comme  fa  vertu  effc 
fudorifique  ,  on  croit  qu’elle  eft  bonne 
contre  le  venin ,  contre  la  corruption 
de  l’air  ,  contre  les  incommodités  ex¬ 
ternes  produites  par  la  chaleur ,  ou  par 
un  froid  qui  a  faifi  tout-à-coup  ;  &  gé¬ 
néralement  contre  toutes  fortes  d’apof- 
tumes. 

Ko-ken ,  c’eft-à-dire  la  racine  du  Ko* 
C’eft  de  la  pellicule  extérieure  de  cette 
plante  rampante  5c  à  long  farinent  * 
qu’on  fait  la  toile  appellée  Ko-pou .  La 
racine  entre  dans  la  médecine,  6c  Ton 
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s'en  fert  pour  guérir  des  fièvres  chaudes V 
des  vioiens  maux  de  tête  9  &  de  gros 
rhumes ,  pour  procurer  la  fueur,  pour 
refifler  au  venin,  &  généralement  pour 
toutes  les  maladies  des  enfans  caufées 
par  un  fang  échauffé. 

Tchi-ftao-teou  ,  petits  pois  incarnats  ; 
(  les  pois  verds  &  noirs  font  affex  connus)* 
Les  incarnats  fe  fément  après  le  fcîûice 
d’été  :  leurs  feuilles  &  leurs  fleurs  font 
entièrement  fembiables  à  celles  des  Kiao - 
teou ,  c’eft-à-dire ,  des  pois  à  gouffes 
étroites ,  &  longues  d’un  pied.  Les  Tchi~ 
teou  ont  flenveloppe  de  dehors  comme 
les  pois  verds  ,  mais  tant  foit  peu  plus 
grande.  On  les  mange  ou  cuits  dans  fléau , 
ou  riflblés  ,  ou  réduits  en  une  efpece 
de  bouillie  ;  on  s’en  fert  aufïî  dans  la 
médecine.  On  fait  choix  des  plus  petits, 
qui  font  d’un  rouge  incarnat  moins 
foncé.  Ils  diflipent  flhydropifie  ,  réfol- 
vent  les  apoftumes  &  le  fang  exîravafé  ; 
ils  font  d’un  grand  ufage  dans  les  ma¬ 
ladies  eontagieufes. 

Cko-yo  7  la  pivoine  :  il  s’agit  ici  de 
la  racine  de  cette  plante.  On  s’en  fert 
contre  les  impuretés  du  fang  ,  ou  les 
maladies  produites  par  une  grande  hu¬ 
midité  :  on  la  croit  aufii  propre  à  dif- 
fiper  les  chancres  ouverts  ou  fermés 
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à  arrêter  les  dyflenteries  ou  tenefmes  r 
à  guérir  les  incommodités  qui  précédent 
ou  qui  fuirent  l’accouchement, 

Kin-inhoa ,  fleur  dorée  &  argentée  ; 
c’efl:  le  ehevre- feuille,  on  en  trouve  par¬ 
tout,  La  plante  qui  porte  cette  fleur,  ne 
féche  point  en  hiver;  c’efl:  pourquoi  on 
la  nomme  Gim-tomrmn  ,  farment  qui 
fouÆre  l’hiver.  Il  s’attache  aux  arbres* 
voifins,  &  s’y  entortille  par  le  côté 
gauche  du  tronc.  La  tige  eft  un  peu 
violette  :  les  feuilles  fortent  à  chaque 
nœud  médiocrement  velues  &  afpres* 
Les  fleurs  qui  s’épanouiflent  à  la  troi~ 
fieme  ou  quatrième  lune ,  font  larges 
d’un  pouce,  attachées  deux  à  deux  au 
même  pied ,  chacune  à  deux  feuilles  y 
l’une  grande  ,  l’autre  plus  petite.  Elles 
font  d’abord  blanches  :  après  deux 
ou  trois  jours  elles  deviennent  jau¬ 
nes  :  &  comme  l’on  voit  avec  plaifir 
cette  variété  de  fleurs  blanches  &  jau^ 
nés  ,  félon  qu’elles  font  plus  hâtives  ou 
plus  tardives,  on  lésa  nommées  fleurs 
dorées  &  argentées.  On  en  ufe  avec 
fuccès  dans  les  abcès ,  chancres ,  ulcères , 
apoftumes  ,  lorfqu’on  a  le  fang  échauffé  ^ 
enfin  pour  combattre  toute  forte  de  ve¬ 
nin  &  de  malignité  interne. 

Tcha-cka  ,  efpece  de  minéral  ;  c’efl: 
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peut-être  le  cinabre  fi  rare  de  Dîolco* 
ride*  Le  meilleur  vient  de  la  ville  de 
Chin-teou ,  dans  la  province  de  Hou-quang* 
On  le  trouve  dans  les  mines  :  il  eff  plein 
de  mercure.  On  affure  même  que  d’une 
livre  de  tcha-cha  ,  on  pourroit  tirer  une 
demi  -  livre  de  mercure  :  mais  le  tcha* 
cha  eft  trop  cher  pour  en  avoir  la  pen- 
fée.  Les  greffes  pièces  font  de  grand 
prix  :  lorfqu’on  le  garde  ,  il  ne  perd 
rien  de  fa  vivacité  &  de  fa  couleur.  Il 
a  fon  rang  parmi  les  remedes  internes  ; 
pour  cela  on  le  réduit  en  une  poudre 
fine ,  &  dans  la  lotion  on  ne  recueille 
que  ce  que  l’eau  agitée  éleve  &  fouîient. 
C’eft  un  excellent  cordial  ,  qui  rétablit 
les  efpriîs  &  toutes  les  parties  du  corps 
dans  un  état  de  ’  fanté  &  de  vigueur. 
On  en  ufe  ici  en  été  ,  pour  faire  une 
boiffon  rafraîchiffante  ;  il  eft  particulié¬ 
rement  admirable  contre  les  convulfions 
&  les  maladies  malignes  des  enfans  (i  ). 

Hiung- aang'i  autre  minéral,  c’eft  une 
efpece  d’orpiment.  Toutes  les  mines  où 


(i)  Ceux  qui  vantent  le  Mercure  doux  pour 
la  petite  vérole,  ainfi  que  le  marquent  Meilleurs 
les  Académiciens  de  Léiplick  ,  jugeront  que  le 
T cha  cha  en  eft  une  efpece  préparée  dans  le  fein 
de  la  terre» 
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il  y  a  du  {bâfre  ,  du  plomb  ,  du  fer ,  ou 
autre  métal ,  fourniflent  du  Éiung-hoang . 
Le  plus  groffier  qu’on  rebute ,  contient 
des  parcelles  de  fer  &  de  gravier  ;  le 
bon ,  qui  eft  en  gros  quartiers ,  renferme 
quelquefois  un  diamant  ,  mais  c’eft  un 
grand  hafard  quand  on  y  en  trouve  (1). 
On  chpifit  pour  i’ufage  de  la  médecine 
le  Hiung-hoang  le  plus  tranfparent  ;  on 
l’employe  contre  les  morfures  des  fer- 
pens  &  d’autres  infeûes  venimeux. 

On  y  a  recours  dans  les  maladies  ma¬ 
lignes  &c  épidémiques  ,  ou  pour  s’en 
guérir  ,  ou  pour  s’en  préferver. 

Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Pere,  que 
ces  recherches  puiffent  être  de  quelque 
utilité  ,  c’eft  la  feule  vue  que  je  me  fuis 
propofé  en  me  donnant  la  peine  de  les 
faire  :  ]’en  ferai  bien  dédommagé,  fi  l’on 
en  retire  quelque  avantage.  Je  fuis, 


(i)  J’ai  parlé  à  un  chrétien  chez  qui  on  en 
trouva  un  qui  fut  vendu  plufieurs  taels  :  il  n’étoit 
pas  poli  ,  &  fa  couleur  étoit  un  peu  blafFarde.  Il 
fut  trouvé  dans  un  morceau  du  Hiitng-hoang  , 
gros  comme  le  poing. 
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ntrecolles  ,  MiJJlonnaire  de  la 
de  Jefus  9  au  Pere  Duhalde  3 
Compagnie. 


A  Peking ,  ce  7  juillet  1727, 


N  Révérend  Pere, 


La  paix  de  Notre  Seigneur . 


Iî  vient  d’ordinaire  tous  les  ans  des 
Européens  à  la  Chine  :  il  en  eft  venu 
cette  année  qu’une  célébré  ambaffade  a 
conduit  jufqu’à  Peking.  Je  les  ai  entre¬ 
tenus  plufieurs  fois,  &  je  les  ai  vu  ad¬ 
mirer  des  fleurs  artificielles  que  font  les 
Chinois;  ils  les  prenoient  d’abord  pour 
des  fleurs  naturelles  ;  à  peine  poiivoient- 
ils  croire  que  l’art  eu  pu  fi  bien  imiter 
la  nature.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  de  ces 
fleurs ,  &  fi  dans  le  tranfport ,  l’air  de 
la  mer  ou  1  humidité  n’a  rien  diminué 
de  leur  agrément ,  je  ne  doute  point 
que  vous  n’ayez  trouvé  l’ouvrage  fin 
&c  délicat.  Je  vous  en  envoie  encore  9 
aans  la  perfuafîon  ou  je  fuis  que  ce  n’efl 
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qu’en  les  voyant  qu’on  les  eflime  ce 
qu’elles  valent.  _ 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  par-la  que 
les  ouvriers  Chinois  ayent  plus  d  adreffe 
&  d’habileté  que  ceux  des  Européens , 
qui,  par  profeffion  ou  par  amufement, 
travaillent  à  ces  petits  ouvrages.  S’il  eft 
vrai  qu’on  réuffit  mieux  a  la  Chine  qu  en 
Europe  à  faire  des  fleurs  artificielles  » 
on  doit  bien  plus  l’attribuer  à  la  matière 
que  les  Chinois  y  emploient ,  qu’a  leur 
induftrie.  C’eft  une  matière  que  je  veux 
faire  connoître  ,  car  peut-être  pourroit- 
on  la  trouver  en  France  ;  j’expliquerai 
enfuite  la  maniéré  dont  les  Chinois  la 
préparent  &  la  mettent  en  oeuvre.  Les 
plus  petits  fecrets  ont  leur  prix ,  &  pour 
peu  qu’on  foit  curieux ,  on  fait  cas  des 
moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  Chinois ,  fur-tout  ceux 
qui  font  au  Palais ,  manient  la  foie  avec 
beaucoup  d’adreffe  ,  &  fçavent  peindre 
à  1 ’éguille  toutes  fortes  de  fleurs  fur 
des  feuilles  de  papier;  elles  reffembler.t 
affez  à  ces  beaux  colifichets  qui  nous 
viennent  de  Bourges  ,  dont  la  broderie 
reprélente  des  deux  côtés  les  mêmes 
figures.  Nous  en  préfentâmes  autrefois  à 
TEmpereur  Cang-hi ,  qui  nous  montra  en 
même-temps  celles  qui  fe  font  a  la  Chine  ^ 
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e^es  efoient  travaillées  finement  •  cepen- 
oant  il  fit  plus  de  cas  des  nôtres ,  à  caufe 
pol1  de  If  foie,  &  de  la  vivacité  des 
couleurs  ,  dont  quelques-unes  ont  bien 
puis  d  éclat  que  celles  de  la  Chine. 

Les  fleurs  dont  je  parle ,  &  qui  imitent 
h  bien  la  nature ,  ne  font  faites  ni  de 
toie  ,  ni  d  aucune  efpece  de  toile  ou  de 
papier.  De  quoi  font  donc  formées  les 
teumes  qui  compofent  le  corps  de  la 
fieur,  pour  etre  fi  déliées,  fi  liiîées,  fi 
trampax"entes  ,  & ,  en  un  mot ,  fi  natu- 
î  eues .  C  elt  un  rofeau  où  une  efpece  de 
cannes  ,  qui  fournit  la  matière  qu’on  y 
emploie  ;  du  refie,  on  ne  met  en  œuvre 
ni  Ion  ecorce,  ni  fa  racine,  qui  pour¬ 
rait,  ce  femble,  s’effeuiller;  c’eft  toute 
autre  chofe  que  j’expliquerai  quand  j’au¬ 
rai  fait  connoitre  quel  eft  ce  rofeau,  ou 
cette  forte  d’arbriffeau ,  d’oii  fe  tire  cett'5 
matière. 


Comme  ce  rofeau  ne  croît  point  dans 
cette  Province  ,  je  n’ai  pu  l’examiner 
par  moi  meme  ;  ce  que  j’en  ai  aporis  de 
ceux  qm  travaillent  aux  fleurs ,  ne  fuffifoit 
pas  pour  que  je  puffe  donner  des  indices 
capables  de  le  déterrer  en  France ,  fiap- 
poie  qu’il  y  en  ait ,  comme  j’ai  lieu  de 
le  ^croire  ;  mais  ayant  une  fois  appris 
quon  noiiime  cet  arbriffeau  Tong-tfao , 
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&  autrement  Tong-to-mon  ,  j’ai  confulté 
l’Herbier  chinois.  Le  but  de  ce  livre  eft 
d’expliquer  les  vertus  médicinales  des 
plantes  &  des  végétaux.  L’Auteur,  après 
avoir  rempli  ce  deflein  à  l’égard  du  Tong - 
tfao ,  ajoute  qu’il  fournit  encore  divers 
ornemens ,  dont  le  fexe  a  coutume  de 
fe  parer.  L’herbier  m’a  confirmé  des 
particularités  que  je  fçavois  déjà  ,  6 1 
m’en  a  appris  d’autres  que  j’ignorois;  ce 
qu’il  rapporte  des  vertus  médicinales 
de  cette  plante,  en  facilitera  peut-être 
la  découverte  aux  herboriftes  Euro¬ 
péens. 

Le  Tong- tfao  >  dit  l’herbier  Chinois  , 
croît  dans  des  fonds  ombragés  &  fort 
couverts  :  on  lui  a  donné  le  nom  de 
To/ig-to ,  parce  que  ,  félon  les  médecins 
Chinois,  il  eft  appéritif,  laxatif,  propre 
à  ouvrir  les  pores ,  &  à  ôter  les  obftruc- 
tions.  Selon  un  autre  Auteur  qui  eft 
cité  ,  (  car  c’eft  la  coutume  des  Auteurs 
Chinois  d’appuyer  ce  qu’ils  dilent  de 
fréquentes  citations  )  ,  cet  arbriffeau 
croît  fur  le  côté  des  montagnes  ;  fes 
feuilles  reflemblent  au  pi  -  ma  ,  c’eft-à- 
dire  ,  à  celle  du  riccin  ou  palma  Chrijli  : 
le  milieu  de  fon  tronc  eft  rempli  d’une 
moële  blanche  ,  très-légere  ,  &  cepen¬ 
dant  affez  unie  &  agréable  à  la  vue  :  ori 
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en  fait  des  ornemens  pour  les'perfonnes 
du  fexe.  Un  Auteur  dit  qu’il  croît  dans 
la  province  de  Kiang-nan .  Celapouvoit 
être  vrai  autrefois ,  que  les  terres  de  cette 
Province  étoient  peu  cultivées,  mais  à 
préfent  on  l’y  apporte  de  la  province  de 
Se-tchuen ,  &  de  quelques  endroits  de 
celle  de  Hou-quang  :  mais  c’eft  dans  le 
Kiang-nan  qu’on  a  Fart  de  le  mettre  en 
œuvre; 

«  La  plante  ,  continue  cet  Auteur  * 
p>  croît  à  la  hauteur  de  plus  d’une  braffe  ; 
»  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du  Ne- 
»  nuphar  ;  mais  elles  font  plus  graffes  ; 

on  trouve  au  milieu  du  tronc  ,  fous  un 
»  bois  femblable  à  celui  des  cannes,  une 
»  fubftance  très-blanche  ». 

Il  me  paroît  qu’elle  eft  moins  ferrée 
que  la  chair  du  melon  ,  mais  qu’elle  eft 
auffi  unie  ,  moins  fpongieufe  que  les 
autres  moëles  ,  &  en  particulier  que 
celles  du  fureau  :  je  crois  que  ce  corps 
léger  tient  un  milieu  entre  la  nature  du 
bois  &  des  moëles  ordinaires. 

«  A  préfent ,  pourfuit  le  même  Au- 
»  teur ,  on  feme  &  on  cultive  des  Tong - 
»  tfao  dans  les  terres  qui  leur  font 
»  propres  ;  lorsqu’ils  font  encore  ten- 
»  dres  ,  on  les  cuit  &  l’on  en  fait  un 
»  rob  ;  ce  fucre  épaiffi  en  confiftance 
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st  approchante  des  éiecïuaires  mois  , 
»  (  par  exemple  ,  de  thériaque  ou  de 
»  réfiné)  ,  eft  doux  &  agréable  ;  fi  on 
»  le  mêle  avec  des  fruits,  il  en  releve  le 
»  goût ,  &  les  rend  meilleurs  ». 

»  Un  autre  Auteur  dit  :  le  Tong-tfao 
»  croît  en  abondance  dans  les  montagnes 
»  &  dans  les  bois  :  le  contour  de  fa  tige 
»  eft  de  plufieurs  pouces  ». 

Celui  qui  travailloit  à  ces  fleurs ,  Sc 
avec  qui  je  me  fuis  entretenu  ,  en  a 
vu  de  fecs  qui  étoient  gros  comme  le 
poing. 

«  Sa  tige  dit  le  même  Auteur,  eft 
»  divifée ,  comme  le  Bambou ,  par  di- 
»  vers  nœuds  qui  biffent  entre  deux 
»  des  tuyaux  longs  quelquefois  d’un 
»  pied  &  demi;  ces  tuyaux  font  plus 
»  gros  au  bas  de  la  plante.  On  coupe 
»  l’arbriffeau  tous  les  ans ,  &  l’année  fui- 
»  vante  il  re pouffe.  On  charge  des  bar- 
»  ques  de  ces  tuyaux  pour  les  tranlpor- 
»  ter  dans  le  Kiang-nan  :  c’eft-là  qu’on 
»  en  tire  la  moëlle,  &  qu’on  la  prépare: 
»  pour  la  préferver  de  l’humidité  qui 
»  lui  eft  contraire  lorfqu’elle  eft  hors 
»  de  fes  tuyaux,  il  faut  la  tenir  bien 
»  enfermée  dans  un  lieu  fec,  fans  quoi 
»  l’on  ne  pourroit  plus  la  mettre  en 
»  œuvre  ». 
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Avant  que  d’avoir  confulté  l’Herbier 
chinois,  je  m’étois  imaginé,  fur  ce  que 
j’avois  entendu  dire,  que  le  Tong-tfao 
pourront  bien  être  la  même  çhofe  que 
la  plante  appeliée  Papyrus  ,  qui  croît 
dans  des  marais  &  dans  des  foffés  autour 
du  Nil  à  la  hauteur  de  fix  coudées,  &C 
dont  les  anciens  tiroient  la  moelle  ren¬ 
fermée  dans  la  tige  ,  &  en  faifoient  une 
efpece  de  bouillie,  d’où  enfuiîe  ils  le¬ 
vaient  des  feuilles  propres  à  écrire  ;  c’eft 
qu’en  effet  on  pouvoit  faire  le  même 
ufage  de  la  moelle  qu’on  me  montroit , 

&  que,  comme  vous  le  verrez  par  le 
modèle  que  je  vous  envoie,  on  tire  de  * 
cette  moelle  du  Tong-tfao  une  efpece  de  j 
feuille,  qu’on  prend  d’abord  pour  du  J 
papier  ;  mais  ces  feuilles  font  tcut-àffait  j 
différentes  de  celles  du  Papyrus:  ils  ne  ■ 
conviennent  enfemble  qu’en  ce  que  leurs 
parties  ligneufes  font  également  inflam¬ 
mables. 

Les  vertus  médicinales  qu’on  attribue 
£u  Tong-tfao ,  le  feront  peut-être  regar¬ 
der  comme  une  efpece  de  fure.au  plus 
moelleux.  C’eft  une  idée  qui  peut  fervir 
à  la  découverte  que  je  propofe.  On  lit 
dans  le  Diftionnaire  des  Arts,  qu’au 
rapport  de  Mathioîe  ,  il  croît  dans  les  j 
lieux  marécageux  un  petit  arbriffeau ,  1 

qu’on 
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qu’on  nomme  fureau  de  marais,  dont 
les  verges  font  nouées ,  &  reffemblent 
à  celles  du  fureau  ;  qu’au-dedans  il  y  a 
une  moële  blanche  ,  &  que  la  matière 
de  fon  bois  eft  frêle.  Je  vois  en  tout 
cela  bien  des  rapports. 

Si  ces  connoifjfances  peuvent  aider 
à  trouver  en  Europe,  un  arbrilTeau  fem- 
blable  à  celui  qui  fournit  aux  Chinois  la 
matière  dont  ils  font  leurs  fleurs  artifi¬ 
cielles,  il  ne  fera  pas  difficile  aux  ou¬ 
vriers  Européens  d’imiter,  &  même  de 
furpaffer  l’adrefle  Chinoife  dans  cette 
forte  de  travail ,  &  ils  pourront  bien 
plus  finement  appliquer  les  couleurs  con¬ 
venables,  fur  une  matière  qui  efl:  très- 
propre  à  les  recevoir  &  à  les  conferver 
dans  leur  vivacité  &  dans  leur  fraîcheur. 
C’efl:  cet  artifice  des  ouvriers  Chinois 
qui  me  refte  à  expliquer. 

La  première  opération  qui  confifie  à 
réduire  ces  bâtons  de  moële  en  feuilles 
minces  &  déliées ,  n’eft  pas  l’ouvrage 
de  ceux  qui  font  les  fleurs  ;  on  les  ap¬ 
porte  ainfi  préparées  de  la  Province  de 
Kiang  nan.  Lorlqu’on  m’en  montra  un 
paquet  pour  la  première  fois,  je  les  pris^ 
d’abord  pour  de  véritables  feuilles  de 
papier ,  qu’on  avoit  ainfi  coupées  pour 
quelque  deffein  particulier  :  on  me 
Tome  XXL  C 
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montra  enfuite  le  bâton  de  nioële  d’oîi 
Ton  tiroit  ces  feuilles  :  la  furprife  où 
je  fus  piqua  ma  curioüté,  &  je  voulus 
être  éclairci  de  la  maniéré  dont  on  s’y 
prenoit  pour  cette  opération.  S’il  y  a 
quelque  particularité  qui  m’échappe,  les 
artifîes  pourront  aifément  y  fuppléer. 

La  piece  de  moële,  plus  ou  moins 
groffe  &  longue ,  félon  qu’on  veut  les 
feuilles  plus  ou  moins  larges  ,  fe  met  fur 
une  plaque  de  cuivre  entre  deux  autres 
plaques  fort  déliées,  &  en  même  temps 
que  d’une  main  on  la  fait  gliffer  dou¬ 
cement  dans  cçt  entre  deux  des  plaques , 
de  l’autre  main  avec  un  couteau  fem- 
blable  au  tranchet  dont  les  cordonniers^ 
coupent  leur  cuir,  on  enîeve  une  mince 
fuperfi.de  qui  fe  développe ,  de  même 
qu’on  enîeve  avec  le  rabot  des  efpeçes 
de  rubans  de  defîùs  une  piece  de  bois 
bien  polie  ;  ce  qu’on  Jeve  ainfi  de  la 
moële  ,  reffemble  à  de  larges  bandes  de 
papier  ou  de  parchemin  très-fin  ;  on  en 
fait  des  paqyets  qu’on  vient  vendre  à 
Peking ,  &  les  ouvriers  les  employent 
à  faire  ces  belles  fleurs  artificielles  dont 
je  parle.  Sur  quoi  il  faut  obferver  que 
pour  empêcher  ces  bandes  ou  pellicules 
de  moële  de  fe  déchirer  en  les  ma¬ 
niant  7  lorfqu’il  s’agit  de  les  peindre  ou 
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de  les  façonner ,  ii  faut  les  tremper  dans 
l’eau  d’une  main  légère ,  en  les  y  plon¬ 
geant  &  en  les  retirant  à  l’inftant.  Il 
fuffiroit  même  de  1  es  lai  (Ter  quelqu  e  temps 
avant  cette  opération  dans  un  lieu  frais 
&  humide.  Avec  cette  précaution  il  n’y 
a  point  à  craindre  qu’elles  fe  rompent 
ou  qu’elles  fe  déchirent. 

Il  y  a  une  autre  obfervation  à  faire 
fur  les  couleurs  qu’on  applique.  Les  ou¬ 
vriers  Chinois  n’y  employeur  que  des 
couleurs  douces,  où  il  n’entre  ni  gomme , 
ni  mercure  ,  ni  cérufe  ,  ni  alun  ,  ni  vi¬ 
triol  ;  ces  couleurs  font  Amplement  à 
l’eau  &  ne.  font  pas  fortes.  Je  vis  dans 
le  lieu  où  travaillent  ces  ouvriers  di- 
verfes  petites  feuilles  auxquelles  on  a  voit 
donné  une  teinture  de  verd,  de  rouge, 
&  de  jaune;  c’étoit-là  comme  la  prépa¬ 
ration  aux  autres  couleurs,  que  différens 
Peintres  dévoient  leur  appliquer  pour 
les  peindre  au  naturel.  Ce  travail  lorf- 
qu’on  veut  y  faire  de  la  dépenfe ,  efl 
An  &  recherché.  J’avoue  néanmoins  que 
je  fus  étonné  du  vil  prix  auquel  on 
donnoit  ces  ouvrages  ;  car  il  n’eA  pas 
ailé  d’achever  en  un  jour  beaucoup  des 
plus  petites  fleurs  avec  leurs  pieds  & 
leurs  feuilles.  On  leur  donne  les  diffé¬ 
rentes  Agîmes  qu  elles  doivent  avoir,  en 
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les  preffant  fur  la  paume  de  la  main  avec 
des  inftrumens  faits  pour  cela.  C’eft 
avec  des  pincettes  déliées  qu’ils  les  fai- 
fiffent  9  &  ils  les  unifient  avec  de  la  colle 
de  Nomi  9  qui  eft  une  efpece  de  riz  bien 
cuit  &  épais  ;  le  cœur  des  fleurs ,  par 
exemple  ,  des  rofes ,  fe  fait  de  filamens 
de  chanvre  très-déliés  &  colorés.  Les 
petites  têtes  que  portent  ces  filamens 
font  de  la  même  matière. 

Ayant  apperçu  des  feuilles  de  plantes 
luftrées  &  verniffées  d’un  feul  côté  9  de 
même  que  certaines  feuilles  qui  com- 
pofent  le  corps  des  fleurs:  je  m’infor¬ 
mai  de  la  maniéré  dont  ils  donnoient 
ce  luftre  ;  ils  me  répondirent  que  c’é- 
toit  en  appliquant  les  pellicules  du  Tong- 
rfao  déjà  peintes  ?  fur  de  la  cire  fon¬ 
due  j  mais  il  faut  joindre  beaucoup  d’a- 
dreffe  à  une  grande  attention  ,  pour 
que  la  cire  ne  foit  ni  trop  chaude  ?  ni 
refroidie  9  Pun  ou  Pautre  de  ces  incon- 
véniens  étant  capable  de  gâter  l’ouvrage  ; 
&  de  plus  qu’il  faut  choifir  un  jour  fe- 
rain  9  parce  qu’un  temps  pluvieux  n’efl: 
point  propre  à  ce  travail.  Ils  ont  un 
autre  moyen  plus  aifé  ,  c’efl:  de  tremper 
un  pinceau  dans  la  cire  fondue  ,  de  le 
paffer  délicatement  fur  la  feuille ,  &  de 
la  frotter  avec  un  linge, 
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Ce  fl  avec  la  moële  du  même  arbrif-* 
feau  qu’ils  imitent  parfaitement  les  fruits  9 
les  petits  infeftes  qui  s’y  attachent ,  &€ 
fur-tout  les  papillons  ;  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  naturel.  Voici  commentais 
s’y  prennent.  S’ils  veulent ,  par  exemple 
faire  une  pêche  ,  &  la  rendre  femblable 
à  la  pêche  naturelle  *  ils  font  avec  des 
cannes  très-déliées  &  fendues  finement , 
la  carcaffe  de  la  figure  &  de  la  groffeur 
de  la  pêche  ;  ils  remplirent  le  dedans 
d’une  pâte  compofée  de  fciure  de  ce  bois 
odoriférant ,  dont  on  fait  des  bâtons  de 
parfum  ,  &  ils  y  mêlent  de  la  fciure  d’un 
vieux  pêcher  ,  qui  donne  au  fruit  1  odeur 
de  la  pêche  ;  enfuite  ils  y  appliquent  la 
peau  9  qui  confifte  en  une  ou  deux  cou¬ 
ches  des  feuilles  de  Tong-tfao ,  qui  re- 
préfentent  bien  plus  naturellement .  la 
peau  d’une  pêche ,  que  ne  fait  la  foie  , 
&;  même  la  cire  la  mieux  préparée  ; 
après  quoi  ils  y  donnent  les  couleurs 
convenables. 

Plus  communément  ils  prennent  des 
bâtons  ou  des  pièces  de  moële  de  canne 
ou  de  rofeau  ordinaire ,  qu’ils  unirent 
avec  de  la  colle  forte ,  &:  dont  ils  font 
le  corps  du  fruit;  après  l’avoir  perfec¬ 
tionné  avec  le  cifeau,  ils  étendent  une 
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couche  d’une  pâte  de  poudre  odorifé¬ 
rante  ,  &  Quand  tout  eft  fec,  ils  y  ap¬ 
pliquent  une  feuille  de  panier  qu’ils  cou¬ 
vrent  enfuite  de  la  feuille  de  Tong-tfao  : 
après  quoi  on  peint  le  fruit ,  on  le  cire  , 
&  on  le  frotte  avec  un  linge  pour  le 
luftrer. 

Les  ailes  de  papillons  ,  li  artiftemènt 
travaillées  qu’on  les  prendroit  pour  des 
papillons  vivans ,  fe  font  avec  le  même 
artifice  que  les  feuilles  de  certaines  fleurs  : 
ce  font  ces  papillons  qu’on  nomme  à  la 
Chine  ye  fiel,  feuilles  volantes;  il  yen 
a  dont  les  couleurs  font  fi  brillantes  èc 
fi  varices  ,  que  je  leur  donnerois  volon¬ 
tiers  le  nom  de  fleurs  volantes.  Aufli  efi- 
ce  dans  les  parterres  les  mieux  fleuris 
qu’ils  s’engendrent. 

Je  joins  à.  ce  que  je  vous  envoie  la 
figure  d’un  citron  peu  connu  en  Europe, 
&  fort  efiimé  à  la  Chine  par  fa  beauté 
&  par  fon  odeur,  qui  efl  très- douce, 
&  qui  dure  ibngt  temps.  On  le  confit 
tout  entier  avec  le  fucre,  &  c’eft  une  ex¬ 
cellente  confiture.  Sa  figure  extraor¬ 
dinaire  l’a  fait  appeller  par  les  Chinois 
fo-cheou ,  c’eft-à-dire,  main  du  Dieu  Fo. 
On  croit  voir  en  effet  les  doigts  d’une 
main  qui  fe  ferme.  Les  ouvriers  qui 
imitent  ce  fruit  avec  la  moële  du  Tong- 
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tfao ,  mettent  divers  fils  de  fer  fous  la 
matière,  qui  figurent  les.  doigts  ô£  les 
tiennent  en  radon.  Ce  fruit  eft  rare  par 
fa  figure  ;  on  en  trouve  de  la  grandeur 
des  plus  gros  citrons. 

J’ai  quelque  idee  d  avoir  lu  cians  un 
livre  intitulé  Aclu  P hilojophica ,  de  1  Aca¬ 
démie  royale  d’Angleterre ,  ou  dans  un 
autre  qui  a  pour  titre  Curioja  natures , 
qu’un  noble  d’Italie  fort  curieux  fe  van- 
toit  d’avoir  un  fruit  très-extraordinaire 
par  fa  figure.  On  le  regardent  comme 
un  prodige  de  la  nature  ,  qui  a  voit  fait 
prefque  changer  d’efpece  a  un  citron¬ 
nier.  Il  fe  pouvoit  pourtant  bien  faire 
que  ce  prétendu  prodige  ne  fût  que  l’effet 
d’une  caufe  naturelle,  &  que  celui  chez 
qui  il  eft  arrivé ,  eût  eu  des  femences 
d'un  fruit  qui  eft  très- commun  en  la 
Chine  :  c’eft  de  quoi  vous  pouvez  vous 
éclaircir ,  en  comparant  celui  que  je 
vous  envoie  avec  celui  d'Italie  qu’on 
regarde  comme  une  merveille  de  là  na¬ 
ture.  Je  fuis  avec  refpeû,  &c. 
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lettre 


Du  Pere  P arennin  ,  Mfiionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Pere 
Nyel ,  de  la  même  Compagnie ,  Sous- 
précepteur  de  MM.  les  Infans  d'Efpagne . 

À  Peldng  ,  ce  8  oâobre  1727. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

C’eft  une  chofe  afiez  nouvelle  en  cette 
Cour,  que  d’y  voir  un  Ambaffadeur 
d’Europe.  Le  Roi  de  Portugal  vient  d’y 
envoyer  un  Miniflre  également  fage  & 
éclairé  ,  dont  l’ambaflade  a  été  accom¬ 
pagnée  de  circonftances  capables  de 
vous  faire  plailir  :  en  voici  l’hiftoire  en 
peu  de  mots. 

Dom  Alexandre  Metello  Souzay  Me- 
mezes ,  eft  celui  que  Sa  Majefté  Portu¬ 
gaise  avoit  chargé  d’une  commiflion  fi 
rmportante  &  fi  délicate.  Il  arriva  à 
Macao  avec  le  Pere  Antoine  Magalhaens, 
qui  avoit  été  envoyé  en  Europe  par 
l’Empereur  Cang-hi  ,  quelques  années 
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auparavant.  L’Ambaffadeur  eut  d’abord 
des  difficultés  à  effuyer  de  la  part  des 
Mandarins  de  Canton ,  qui  dépêchèrent 
auffi-tôt  des  exprès  pour  s’informer  de 
fa  perfonne  ,  des  gens  qu’il  avoit  à  fa 
fuite  ,  des  préfens  qu’il  portoit ,  &  du 
fujet  de  fon  voyage.  Après  ,  les  plus 
exactes  perquifitions  ,  ils  inftruiftrent  la 
Cour  de  fon  arrivée  par  la  voie  du  1  ri- 
bunal  des  Rites  ,  avouant  néanmoins 
qu’il  n’étoit  pas  fur  la  lifte  de  ceux  qui 
yenoient  payer  le  tribut. 

Comme  le  Pere  Magalbaens  étoit  un 
Envoyé  de  retour  à  la  Chine  ,  il  partit 
de  Macao  dès  que  fa  fanté  le  lui  permit , 
pour  fe  rendre  à  Peking.  Il  y  arriva  le 
19  novembre  avec  deuxjéfuites  Portu¬ 
gais  ,  mathématiciens ,  &  il  alla  d’abord 
au  Palais ,  où  je  me  trouvai  alors  avec 
deux  autres  Miffionnaires  ,  parce  qu’on 
y  ^élébroit  le  jour  de  la  naiflance  de 
l’Empereur  ,  qui  eft  le  30e  de  la  dixième 
lune. 

Le  treizième  Regulo ,  frere  de  l’Em¬ 
pereur  ,  à  qui  Sa  Majefté  a  confié  les 
grandes  affaires  de  l’Empire  ,  &  qui  eft 
chargé  de  lui  rapporter  celles  qui  nous 
regardent  ,queftionna  beaucoup  le  Pere 
Magaihaens  fur  le  fujet  de  cette  ambaf- 
fade.  Je  lui  fervis  d’interprête  ,  parce 
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qu’il  a  un  peu  oublié  ce  qu’il  avoit  appris 
de  la  langue  Chinoife.  L’Ambaffadeitr  , 
répondit  le  Pere  Magalhaens  ,ne  nous  a 
déclaré  autre  chofe ,  linon  qu’il  venoit 
de  la  part  du  Roi  fon  maître  complimen¬ 
ter  Sa  Majefté  fur  la  perte  qu’elle  avoit 
faite  de  l'Empereur  Cang-hi,  fon  pere ,  &c 
fur  fon  avènement  à  la  Couronne ,  &  en 
même  temps  le  prier  de  prendre  fous  fa 
protedion  les  habitans  de  Macao  ,  &fes 
autres  fujets  qui  demeurent  à  la  Chine. 

Cette  réponfe  ne  fatisfit  pas  le  Regulo. 
Ce  Prince  ,  ou  plutôt  l’Empereur ,  dont 
il  n’étoit  que  l’organe  ,  craignoit  extrê¬ 
mement  que  l’Ambaffadeur  n’eût  ordre 
de  lui  parler  err  faveur  de  la  Religion 
chrétienne,  parce  que  d’un  côté  il  étoit 
réfoîu  de  ne  rien  accorder  fur  cet  article, 
&  que  de  l’autre, il  ne  vouloir  pas  expo- 
fer  à  un  refus  public  une  perfonne  qu’il 
avoit  deffein  de  bien  recevoir  :  ainlide 
Regulo  ,  fans  s’expliquer  clairement, 
demandoit  fans  ceffe  fi  l’Ambaffadeur 
n’étoit  pas  chargé  de  quelqu’autre  com- 
miffion  fâcheufe  ,  ou  s’il  n’avoit  pas  à 
traiter  d’affaire  difficile  &  défagréabie. 
La  réponfe  du  Pere  fut  qu’il  n’en  avoit 
nulle  connoiffance  ,  après  laquelle  le 
Regulo  rendit  compte  à  l’Empereur  de 
cet  entretien.  Sa  Majefté  parut  contente. 
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&  donna  ordre  que  le  Pere  fe  tînt  prêt 
pour  l’audience  qu’elle  devoit  lui  donner 
le  î4. 

Les  Peres  Frideli  ,  Pereyra  &  moi , 
nous  accompagnâmes  ce  jour-là  le  Pere 
Magalhaens  au  palais:  les  préfenrffurent 
offerts  par  le  Regulo  ,  &  l’Empereur  en 
ayant  agréé  une  partie  ,  envoya  au  Pere 
des  plats  de  fa  table.  Sur  les  deux  heures 
après  midi,  un  Mandarin  nous  fit  ligne 
d’entrer;  mais  après  avoir  paffé  la  pre¬ 
mière  porte  intérieure  ,  l’Empereur  en¬ 
voya  dire  que  fi  le  Pere  Magalhaens 
fçavoit  parler  Chinois ,  il  entrât  l'eul  , 
linon  que  je  l’accompagnaffe  pour  lui 
fervir  d’interprète.  Nous  avançâmes  juf- 
ques  devant  la  porte  du  milieu  de  la 
jfalle ,  où  l’Empereur  étoit  affis  fur  fon 
trône.  Le  Pere  fit  fes  neuf  révérences 
félon  la  coutume,  tandis  que  j’étois  de¬ 
bout  à  la  porte  orientale  :  enfuite  nous 
approchâmes  du  trône  ,  où  étant  à  ge¬ 
noux  ,  le  Pere  fit  fon  compliment  en 
Portugais  ,  &  rendit  compte  de  fa  com- 
milîïon.  J’interprétai  fon  dil'cours,  après 
quoi  l’Empereur  fit  plufieurs  quefiions , 
&  enfuite  m’adreffant  la  parole  ,  «  faites 
»  entendre  à  Tcham-ngan- to ,  me  dit-il, 
»  (  c’eft  le  nom  Chinois  du  Pere)  qu’il 
»  a  été  envoyé  en  Europe  par  feu  mon 
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»  pere  ,  qu’il  me  voit  maintenant  fur  le 
»  trône ,  mais  que  c’eft  pour  lui  la  même 
»  chofe  que  s’il  y  voyoit  mon  pere  ; 
»  que  je  fuis  content  de  l’exaéfitude 
»  avec  laquelle  il  a  exécuté  les  ordres 
»  qui  lui  ont  été  donnés ,  &  qu’il  mé- 
»  rite  récompenfe  ».  Sur  quoi  il  fit 
ligne  à  un  Eunuque  de  lui  apporter  un 
de  fes  bonnets  de  zibeline  ,  qu’il  fit  met¬ 
tre  fur  la  tête  du  Pere ,  &  il  accompagna 
cet  honneur  de  quelques  autres  préféns. 
Le  Pere  Magalhaens  fit  fes  remercimens 
félon  l’ufage  &  les  cérémonies  de  cet 
Empire. 

Au  fortir  du  palais  t  nous  nous  tranf- 
portâmes  chez  le  Regulo.  Le  Pere  offrit 
quelques  préfens  à  ce  Prince  ,  dont  il  ne 
reçut  qu’une  partie,  encore  fe  fit-il  beau¬ 
coup  prier.  Comme  je  lui  difois  que 
c’étoit  à  fes  bontés  que  le  Pere  étoit  re¬ 
devable  de  fes  fuccès  :  «  il  a  fait  fon 
»  devoir  ,  me  répondit-il  ,  &  l’on  eft 
»  content  de  fa  conduite.  Il  me  paroît, 
»  ajouta-t-il  ,  que  dans  cette  affaire  le 
»  Roi  de  Portugal  eff  guidé  par  la  bonté 
»  de  fon  cœur  :  fi  fon  Ambaffadeur  n’a 
»  rien  à  propofer  de  défagréable  &  de 
»  chagrinant ,  il  peut  s’attendre  que  je 
»  lui  procurerai  plus  d’honneur  en  cette 
»  Cour ,  qu’aucun  Ambafîkdeur  en  ait 
»  jamais  reçu  », 
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Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  à 
Peking  ,  les  Mandarins  de  Canton  pref- 
foient  l’Ambaffadeur  de  partir  pour  la 
Cour.  Il  s’en  excufa  fur  ce  qu’il  attendoit 
la  réponfe  d’un  exprès  qu’il  avoit  dé¬ 
pêché  à  Peking.  Cet  exprès  y  arriva  en 
effet  le  2.6  de  novembre  ,  &  apporta  une 
lettre  adreffée  à  l’Empereur ,  par  laquelle 
fon  Excellence  déclaroit  fon  arrivée  ,& 
faifant  entendre  qu’il  ne  venoit  point 
comme  Ambaffadeur  d’un  Roi  tributaire, 
il  fupplioit  Sa  Maje'fté  de  donner  fur  cela 
aux  Mandarins  des  ordres  convenables. 

On  me  chargea  de  traduire  cette  lettre, 
qui  fut  auffi-tôt  remife  au  Regulo.  Ce 
Prince  l’ayant  lue  ,  me  demanda  fi  je  ne 
fçavois  pas  quelque,  autre  expreffion 
Chinoife  ,  dont  on  pût  fe  fervir  au  lieu 
de  celle  de  TJîn-cong,  qui  n’étoit  pas  du 
goût  de  l’ Ambaffadeur ,  &  quel  fens  on 
donnoit  à  ces  deux  cara&eres  Chinois 
en  Europe  ?  «  On  leur  donne  un  très- 
»  mauvais  fens ,  lui  répondis-je  :  ils  figni- 
>*  fient  tribut  ,  redevance  ,  fujettion  , 
»  dépendance  :  mais  il  me  fenible,  ajou- 
»  tai-je ,  qu’on  pourroit  trouver  quelque 
»  autre  cara&ere  qui  expliquât  mieux  le 
»  fujet  de  cette  ambaffade.  Il  eft  vrai , 
»  dit  le  Regulo  ,  ces  carafteres  ne  s’em- 
»  ploient  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  dé- 
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»  pendent  de  nous  ,  &  qui  nous  doivent 
»  le  tribut.  Mais  s’avifera-t-on  jamais  de 
»  croire  que  les  Européens  qui  font  au 
»  bout  du  monde  nous  foient  fournis ,  & 
»  que  nous  ayons  rien  à  exiger  d’eux. 
»  D’un  autre  côté  ,  vouloir  changer 
»  Fufage  ancien,  c’efi  ce  qui  peut  avoir 
»  des  fuites.  Il  y  a  des  réglés  qu’il  faut 
»  obferver,  je  vais  en  délibérer  avec 
»  l’Empereur,  attendez  ici  ma  réponfe  ». 

Il  revint  affez  tard  ,  &  nous  trouvant 
dans  fon  hôtel  :  «  je  rie  puis  pas,  dit-il, 
»  entrer  avec  vous  dans  un  grand  dé- 
»  taii.  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  y 
»  c’eff  que  l’Empereur  veut  envoyer  un 
»  Mandarin  &  un  Européen  «au-devant 
»  de  PAmbaffadeur  jufqtfà  Macao  ».  Le 
P.  Magalhaens  s’étant  offert,  le  Regulo 
fit  de  la  difficulté  à  caufe  de  la  foibleffe 
de  fa  fanté  ,  &  parce  qu’il  s’agifibit  d’y 
aller  en  polie.  «  Cette  affaire  ,  répondit 
»  le  P.  Magalhaens,  m’a  été  fi  fort  re- 
»  commandée  par  le  Roi  mon  maître , 
»  que  je  me  fens  des  forces  de  relie 
»  pour  exécuter  les  ordres».  Il  fut  donc 
arrêté  qu’il  leroit  du  voyage.  En  même 
t e ni  ps  le  R e gu  lo  m’or d o n  n a  d’a  1 1  e r  t r o u- 
ver  je  grand  maître  du  palais  ,  &  le  pre¬ 
mier  mimftre ,  qui  font  chargés  avec  lui 
des  affaires  de  cette  ainbaffade,  &  de 
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leur  dire  de  choifir  pour  ce  miniffere  uts 
Mandarin  capable  de  le  bien  remplir.  Le 
choix  tomba  fur  Tong-tchai-tfe ,  préfi- 
dent  du  tribunal  intérieur  des  crimes  :  je 
n’aurois  pas  pu  mieux  choifir  moi-même  ; 
car  c’eft  un  parfaitement  honnête-hom- 
me ,  &  très-affeftionné  aux  Européens. 
On  délibéra  enfuite  fi  l’on  feroit  venir 
rambaffadeur  par  eau  ou  par  terre  de¬ 
puis  Nan-tchang'fou  (i)  jufqif  à  la  Cour. 
Notre  avis  fut  que  le  voyage  fe  feroit 
par  eau  ,  non-feulement  parce  que  les 
préfens  qu’il  apportent  fe  conferveroient 
mieux  dans  le  tranfport,  mais  encore 
parce  qu’ayant  quarante  perlonr-es  à  fa 
îuite ,  il  auroit  befoin  par  terre  d’un  trop 
grand  nombre  de  chevaux  de  pofte  &C 
de  porte-faix.  Nos  râlions  furent  goû¬ 
tées  :  mais  ces  meflieurs  trouvèrent  qu’il 
avoit  trop  de  monde  ,  &  qu’une  fi  grofie 
fuite  n’étoit  bonne  qu’à  caufer  de  l’em¬ 
barras.  le  leur  répondis  que  rambaffa¬ 
deur  au  contraire  le  plaignoit  de  ce  que 
les  Mandarins  de  Canton  en  avoient  re¬ 
tranché  plus  de  la  moitié ,  &  entr’autres 
les  gardes ,  qu’il  s’éteit  offert  d’entrete¬ 
nir  à  lés  frais.  Ils  ne  répliquèrent  rien  , 
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&  il  fut  conclu  que  le  voyage  fe  feroil 
par  eau. 

Le  9  de  décembre  les  deux  envoyés 
partirent  de  Peking,  &  environ  le  même 
temps,  pour  des  raifons  que  j’ignore, 
rambafîadeur  étoit  parti  de  Canton  fans 
attendre  le  retour  de  fon  exprès.  Ce  fut 
l’Empereur  qui  nous  apprit  lui-même 
cette  nouvelle  un  jour  que  nous  étions 
en  fa  préfence.  «  Votre  ambaffadeur  , 
»  dit-il,  eft  parti  de  Canton,  &  les  en- 
»  voyés  le  trouveront  en  chemin.  Les 
»  Mandarins  de  Canton. ont  mal  conduit 
»  cette  affaire  ».  En  effet  Dom  Metello 
avoit  déjà  paffé  la  montagne  de  Moeilim , 
lorfque  les  envoyés  le  joignirent.  Ils 
s’embarquèrent  avec  lui  fur  le  grand 
fleuve  Kiang)  &  lui  firent  rendre  fur  la 
route  les  plus  grands  honneurs. 

Pendant  ce  temps-là  nous  prîmes  foin 
de  faire  préparer  pour  l’ambaffadeur  un 
logement  propre  &  commode  ,  qui  nous 
fut  accordé.  Nous  obtînmes  pareille¬ 
ment  que  lui  &  fes  gens  auroient  liberté 
entière  d’aller  oîi  ils  jugeroient  à  pro¬ 
pos  ,  &  qu’ils  ne  feroient  point  gardés 
&  enfermés  dans  leur  maifon  jufqu’à 
leur  première  audience  ,  ainfi  qu’il  fe 
pratique  à  l’égard  des  ambaffadeurs  de 
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Mofcovie,;  de  Corée,  &  des  autres 
royaumes  étrangers. 

Ce  fut  le  douzième  jour  de  mai  que 
nous  apprîmes  que  D.  Metello  s’appro- 
choit  de  la  capitale.  Nous  eûmes  per- 
miffion  d’aller  à  une  ou  deux  journées 
au-devant  de  fon  excellence ,  6c  1  em¬ 
pereur  m’ordonna  de  lui  porter  de  la 
part  divers  rafraîchiffemens. 

Le  14  nous  le  joignîmes  a  90  (i)  lys 
de  Peking.  11  descendit  de  fa  barque  a 
Tckan-kiavan,  oii  nous  avions  fait  con¬ 
duire  les  quarante  chevaux  qu  il  avoit 
donné  ordre  qu’on  lui  achetât ,  6c  les 
autres  équipages  qu’il  avoit  /ouhaite 
pour  faire  fon  entrée  dans  Peking. 
fe  fit  le  18  avec  beaucoup  d  ordre  oc  cle 
magnificence.  Le  gouverneur  général 
de  Peking  avoit  fait  débarraffer  les  rues  , 
&  avoit  pofté  de  tous  côtés  des  gardes 
pour  empêcher  le  tumulte.  La  foule  du 
peuple  étoit  infinie ,  6c  il  y  en  avoit  qui 
étoient  grimpés  jufques  fur  les  toits.  Mais 
ce  qui  l'urprit  davantage  ce  peuple ,  ce 
fut  la  quantité  de  cruzados  (z)  que  l’am- 
bafladeur  fema  dans  toute  fa  marche.  Il 
fit  la  même  chofe  en  retournant  à  fon 


(1)  Dix  lys  font  une  lieue  commune. 

(2)  Monnole  de  Portugal. 
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hôtel  apres  fa  première  audience.  Comme 
il  ne  nous  avoir  pas  prévenu  fur  cette 
oi  te  de  libéralité ,  qui  efl  nouvelle  à  la 
vmme ,  nous  craignîmes  qu’elle  ne  fût 
Dlamee  de  l’Empereur.  Mais  notre  crainte 
le  diffipa  bientôt  par  le  filence  qu’on 
garda  fur  cet  article. 

Comme  le  Regulo  étoit  alors  à  la 
campagne,  nous  priâmes  le  grand-maître 
a  avertir  Sa  Majeîlé  de  l’arrivée  de  l’am- 
baffadeur  :  il  le  fît  auffi-tôt,  &  il  eut 
beaucoup  de  queflions  à  effuyer.  «  Quel 
«  homme  efl-ce  que  cet  Ambafladeur  , 
»  demanda  l’Empereur  ?  Quel  efl  fon 
»  genie  &  fon  caraélere  ?  Quel  rang 
»  tient-il  auprès  du  Roi  fon  maître  ?  Qui 
w  l’envoye  en  cette  cour?»  Le  grand- 
maître  qui  avoit  prévu  toutes  ces  quef- 
tions ,  y  répondit  d’une  maniéré  très- 
avantageufe  &  très-honorable  à  la  per¬ 
sonne  de  fon  excellence. 

Le  21  nous  vîmes  le  Regulo  qui  étoit 
oe  retour  de  la  campagne  :  il  nous  parut 
beaucoup  refroidi ,  &  plus  que  jamais 
rempli  de  craintes  &  de  foupçons.  Il 
nous  demanda  encore  fi  dans  la  lettre  du 
Ros  de  Portugal  il  n’y  avoit  rien  qui  pût 
caufer  de  l’embarras.  *  " 

J’avois  fur  moi  la  traduélion  que  j’a- 
vois  faite  de  cette  lettre ,  &  je  la  lui  mis 
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entre  les  mains.  L’ayant  lue  :  «  elle  eft 
»  bonne,  dit-il  ;  mais  ce  Roi  veut  qu’on 
»  ait  la  même  créance  à  tout  ce  que 
«  dira  l'on  ambaffadeur  ,  qu’à  ce  qu’il 
»  diroit  lui-même.  N’eft-ce  pas  une 
»  adreffe  dont  il  le  lert  pour  donner 
»  lieu  à  fon  miniftre  de  parler  d’affaires 
»  capables  de  déplaire  à  l’Empereur  ?  » 
Je  lui  répondis  que  c’étoit  une  formule 
uiitée  dans  les  lettres  de  creance: mais 
cette  réponfe  ne  le  guérit  pas  de  fes 
foupçons ,  fur-tout  dans  un  temps  ou  il 
voyoit  faire  le  procès  a  des  Princes  du 
far, g  ,  à  caufe  de  leur  attachement  à  la 
Religion  chrétienne. 

Le  13  étoit  le  jour  fixé  pour  l’au¬ 
dience  :  mais  il  y  eut  quelques  difficul¬ 
tés  de  la  part  de  l’ambaffadeur ,  fur  la 
maniéré  dont  il  devoit  préfenter  la  lettre 
du  Roi  fon  maître.  C’eft  ici  la  coutume 
de  la  pofer  fur  une  table  en  un  lieu  de  la 
falle  d’audience  ;  &  fon  excellence  vou- 
loit  la  remettre  immédiatement  entre 
les  mains  de  l’Empereur  ,  ainfi  que  l’a- 
voit  pratiqué  l’ambaffadeur  de  Mofco- 
vie.  On  lui  demanda  d’où  il  le  fçavoit  ? 
«  C’eft  une  choie  publique  en  Europe  , 
»  répondit-il,  6 C  lés  Mofcovites  l’ont 
»  fait  inférer  dans  les  gazettes». 

Le  même  jour  à  fept  heures  du  ma- 
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tin  le  Regulo  nous  dit  qu’il  alloit  avec 
le  grand-maître  représenter  à  l’Empereur 
les  difficultés  que  Dom  Metelio  venoit 
de  faire  au  Li-pou  (i)  ,  &  il  nous  parla 
d  un  air  chagrin,  comme  fi  nous  avions 
donne  occafionà  ces  difficultés,  &  que 
nous  euffions  négligé  d’infiruire  l’am- 
bafladeur  de  ce  qu’il  devoit  faire.  Après 
avoir  demeuré  allez  long-temps  avec  Sa 
Majefté ,  il  revint  nous  dire ,  comme  par 
fon  ordre ,  que  le  Li-pou  s’étoit  mépris  j 
oc,  enluite  il  demanda  fi  l’on  avoit  exa- 
miné  dans  les  regiftres  ce  qui  s’étoit  paffé 
a  l’égard  des  Mofcovites.  Le  Mandarin 
ayant  répondu  qu’on  avoit  confulté  les 
regffires.  «  Qu’on  s’en  tienne  là ,  répon- 
>>  dit  le  Regulo ,  c’eft  l’intention  de  l’Em* 
»  pereur  ». 

Il  entra  enfuite  dans  une  chambre,  &: 
il  nous  ordonna  de  le  Suivre.  Ce  fut-là 
qu  il  nous  fît  des  reproches  dans  les 
termes  les  plus  durs  &  les  plus  déSa- 
greables.  «  Pretendez-vous  encore  refter 
»  ici ,  nous  dit-il  d’un  ton  fevere ,  ou 
»  votre  deflein  efi-il  d’accompagner 
»  votre  ambaffadeur  en  Europe  ?Si  vous 
»  voulez  refter  avec  nous,  vous  devez 
»  donc  vous  accoutumer  à  nos  uSages  , 

(i)  Tribunal  des  cérémonies. 
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»  &  en  inftruire  les  nouveaux-venus.  Y 
»  auroit-il  parmi  vous  quelque  ame  affez 
»  noire  pour  donner  de  mauvais  confeils 
»  à  Metello,  &  le  faire  échouer  dans  fon 
»  ambaflade  ?  Si  j’en  connoiffois  quel- 
»  qu’un  de  ce  caraéfere ,  je  le  ferois 
»  mourir.  Qui  eft-ce  qui  peut  empêcher 
y  l’Empereur  de  vous  chaffer ,  s’il  en  a 
»  la  moindre  envie  ?  Vous  reffemblez  à 
»  des  gens  qui  veulent  avoir  les  pieds 
»  fur  deux  barques: les  barques  viennent 
»  à  s’écarter  ,  ils  tombent  dans  l’eau. 

»  Prenez  garde  qu’après  le  retour  de 
y  l’ambaffadeur  ,  vous  ne  foyez  dans 
y  une  fituation  plus  trifte  pour  vous  , 

»  que  vous  ne  l’étiez  avant  fon  arrivée, 
y  Puis  s’adreffant  à  moi  feul  :  c’eft  vous, 
y  pourfuivit-il ,  qui  avez  traduit  tout  ce 
y  qui  concernoit  l’affaire  de  Sava  (1). 
y  En  quelle  confidération  a-t-il  été  en 
y  cette  cour  ?  Comment  y  a-t-il  réuffi  ? 
y  Le  Roi  de  Portugal  nous  a-t-il  envoyé 
y  un  ambaffadeur  pour  difputer  du  point 
y  d’honneur  avec  les  Mofcovites ,  &.lire 
y  leurs  gazettes?  Si  ces  gazettes  difoient 
y  que  les  Regulos  ont  frappé  du  front 
y  contre  terre  devant  Ifmaliof ,  Metello 
y  prétendroit-il  la  même  chofe  ?  Que 


(1)  Ambafladeu r  de  Mofcovie. 
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»  nous  importe  que  Metello  vienne  en 
»  cette  cour  ou  n’y  vienne  pas?  Yavons- 
»  nous  quelque  intérêt?  Il  eft  venu,  dit- 
»  il ,  pour  remercier  l’Empereur  &  le 
»  féliciter  fur  fon  avenement  au  trône  ; 
>t  cela  ne  peut  être  qu’agréable  ;  mais 
»>  quand  il  fe  feroit  difpenfé  de  venir,  il 
»  n’auroitpas  commis  de  faute.  De  quelle 
»  utilité  ont  ete  les  envoyés  qui  lont 
>>  ailes  au-devant  de  lui  ?  Ils  ont  rapporté 
»  qu’on  étoit  d’accord  fur  toutes  chofes  ; 
»&  cependant  à  peine  Metello  eft-il 
»  arrivé,  qu’il  chicane  fur  des  bagatel- 
»  les  .  aujourd  hui  il  forme  un  incident 
»  fur  une  table  ;  demain  il  en  formera  un 
#  autre ,  &  ce  fera  toujours  à  recom- 
»mencer». 

Le  P .  Magalhaens  répondit  que  l’Am- 
bafladeur  ne  feroit  plus  de  difficulté. 
Pour  moi,  qui  n’ofois  rien  promettre, 
je  demeurai  dans  le  filence. 

Le  Piegulo  nous  congédia  en  m’or¬ 
donnant  de  rapporter  tout  ce  difcours  à 
1  ambaffiadeur  comme  de  moi-même,  & 
non  pas  de  fa  part.  Il  avoit  quelque  rai- 
fon  de  parler  ainfi  ;  car  je  fentis  bien 
qu.il  ne  repetoit  que  ce  qui  lui  avoit  été 
dit  par  1  Empereur  :  preique  à  chaque 
mot  qu  il  difoit ,  il  jettoit  les  yeux  fur 
le  grand-maître ,  qui  avoit  été  témoin 
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des  ordres  qu’il  avoit  reçus.  Nous  nous 
retirâmes  fort  attriftés ,  &  nous  paffâmes 
de-là  chez  M.  l’Ambafiadeur.  Nous  lui 
fîmes  entendre  ,  ce  qui  étoit  vrai ,  que 
fon  ambaffade  ne  pouvoir  être  utile  à  la 
Miffion ,  ainfi  qu’il  le  fouhaitoit ,  qu’au- 
tant  que  l’Empereur  feroit  Satisfait  de 
lui ,  &  qu’il  reçevroit  à  fou  départ  les 
memes  honneurs  qu’on  lui  avoit  fait  à 
fon  arrivée.  Ceft  ce  qu’il  comprenoit 
bien  lui-même  ;  car  il  nous  dit  qu’il  avoit 
déjà  jugé  par  les  craintes  &  les  foupçons 
de  l’Empereur ,  qu’en  vain  il  tenteroit 
de  lui  parler  en  faveur  de  la  Religion  ; 
que  c’étoit  cependant  fon  deffein,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  pas  fur  cela  de  comnailîion 
fpéciale  ;  que  même  dans  le  confeil  qui 
fe  tint  à  Lisbonne  avant  fon  départ  pour 
la  Chine  9  un  des  miniftres  s’oppofa  fort 
à  cette  ambaffade  ,  apportant  pour  rai- 
fon  que  la  confervation  de  Macao  n’é- 
toit  utile  que  pour  favorifer  l’entrée  de 
la  Chine  aux  Millionnaires,  &que  cette 
Miffion  étant  prefque  entièrement  rui¬ 
née,  on  ne  devoir  plus  s’intéreffer  pour 
fe  maintenir  en  la  poffeffion  de  cette 
place ,  &  qu’on  feroit  bien  de  l’abandon¬ 
ner.  «  Le  Roi  mon  maître  ,  ajouta  l’Am- 
»  baffadeur  ?  rejetta  cet  avis  ,  dans  la 
»  perfuafion  oit  il  eft  ,  que  les  temps 
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»  peuvent  changer  &  devenir  plus  favo- 
»  râbles  à  la  prédication  de  l’évangile. 
»  Rien  de  plus  digne  de  l’attention  d’un 
»  grandRoi,  répondis-je, &nous  fommes 
*>  infiniment  redevables  au  zeîe  &  à  la 
»  fageffe  de  Sa  Majefté  Portugaife  :  foyez 

fur  que  votre  arrivée  en  cette  cour 
»  fera  très-utile  à  la  Million,  pour  peu 
»  que  votre  excellence  contente  l’Empe- 
»  reur  dans  tout  ce  qui  n’intéreffera  pas 
»  l’honneur  &  la  gloire  du  Roi  votre 
»  maître  ». 

Le  2 6  l’Empereur  décida  que  l’Am- 
baffadeur  ne  mettroit  pas  la  lettre  fur 
la  table ,  &  qu'il  la  préfenteroit  lui- 
même. 

Le  même  jour  le  tribunal ,  qui  a  foin 
d’exercer  aux  cérémonies  les  étrangers, 
&  tous  ceux  qui  doivent  paroître  devant 
l’Empereur,  fit  appeller  M.  l’Ambafla- 
deur.  Son  excellence  ,  qui  jugea  que  cet 
exercice  blefferoit  fa  dignité ,  refufa  de 
s’y  rendre.  Nous  mîmes  tout  en  œuvre 
pour  l’en  faire  difpenfer,  &  nous  y  réuf- 
sîmes ,  en  aflurant  qu’il  étoit  parfaite¬ 
ment  inftruit  de  toutes  les  cérémonies 
qui  s’obfervent  en  cette  occafion.  Le 
Reguîo  ,  qui  en  fut  informé ,  trouva  ce 
refus  très-mauvais.  «  Les  Princes ,  dit-il , 

»  &  les  Grands  qui  viennent  des  pro- 

»  vinces» 
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»  vinces ,  s’exercent  dans  ce  tribunal  à 
»  faire  les  révérences  ,  puifque  Metello 
»  le  refnfe ,  il  faut  qu’il  ne  foit  pas  un 
»  des  Grands  de  fon  royaume  ». 

Une  autre  difficulté  fe  préfenta.  Il 
n’eft  permis  qu’aux  Regulos  de  fe  faire 
porter  en  chaife  à  Peking  par  huit  por¬ 
teurs.  Son  Excellence,  qui  étoit  entrée 
ainfi  dans  Peking,  voulut  aller  de  même 
à  l’audience  :  mais  enfin  il  céda  aux  re¬ 
montrances  que  lui  fit  le  Préfident  Teou  , 
ÔC  il  confentit  à  faire  comme  les  autres 
Ambafladeurs  ,  auxquels  on  ne  permet 
cette  diftindion  que  dans  les  provinces. 

Ce  fut  le  18  de  mai  qu’il  eut  fa  pre¬ 
mière  audience. -Vers  les  fept  heures  8c 
demie  il  fortit  à  cheval  avec  fon  cor¬ 
tège,  &  entra  par  la  porte  du  midi  juf- 
qu  a  la  falle  du  confeil ,  où  on  lui  donna 
à  dîner  8c  à  tous  ceux  de  fa  fuite.  Un 
Comte  8c  un  des  MLiiflres  d’Etat  lui 
tinrent  compagnie.  De-là  il  pafla  à  une 
autre  falle  ,  où  l’Empereur  lui  fit  dire  de 
faire  entrer  avec  lui  deux  de  fes  Man¬ 
darins.  Son  Excellence  nomma  le  doc¬ 
teur  François-Xavier  da  Rua  Secrétaire 
de  l’ambaflade  ,  &M.  Fruduofo-Xavier 
Pereyra  Pinto.  La  marche  fe  fit  de  la 
maniéré  fuivante.  Deux  Mandarins  de  la 
prélence  précédoient  :  un  Aiïeffeur  du 
Terne  XXL  D 
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Lï-pùu  &  moi  les  fumons.  UAmbaffa-1 
deur  venoit  jenfuite  ,  portant  à  deux 
mains  la  lettre  du  Roi  fon  maître  ;  puis 
venoient  les  deux  Meilleurs  de  fa  fuite  9 
qui  étoient  conduits  par  un  Mandarin* 
On  marcha  dans  cet  ordre  en  grand 
filence  jufqu’à  la  telle  impériale ,  dont 
le  perron  étoit  bordé  de  chaque  côte 
<de  deux  rangs  de  Mandarins  en  habits 
de  cérémonie.  La  falle  étoit  remplie  ^des 
Grands  de  l’empire  ,  affis  des  deux  cotes 
fur  quatre  lignes ,  &  l’Empereur  parois 
foit  au  milieu  fur  fon  trône.  L’Amhafla»- 
deur  entra  par  la  porte  occidentale  5  Sc 
étant  conduit  par  PAfleffeur^  il  monta 
les  degrés  du  trône  ,  fe  mit  à  genoux  * 
&  préfenta  la  lettre  du  Roi.  L’Empereur 
la  reçut  &  la  remit  à  un  Mandarin  ,  qui 
la  prit  entre  fes  mains,  &  la  tint  tou¬ 
jours  élevée  jufqu’àla  fin  de  Paudiençe. 
TAmbafiadeur  fe  leva ,  &  retournant 
fur  fes  pas  ,  il  fortit  par  la  même  porte  , 
&  alla  devant  celle  du  milieu,  qui  étoit 
pareillement  ouverte.  Ce  fut- la  &  fur  le 
perron  que  lui  &  ceux  de  la  fuite  filent 
les  neuf  révérences.  Pour  moi  j’étois 
debout  à  côte  de  fon  Excellence, pour 
l’avertir  quand  il  feroit  temps  de  fe  le¬ 
ver.  Je  le  conduifis  enfuite  jufqu’aux 
pieds  du  trône  au-deffus  de  tous  lé^ 
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grands ,  où  l’on  avoit  fait  porter  foa 
couffin.  îufques-làtout  s’étoit  paffé  dans 
le  plus  profond  filence  ,  &  fon  Excel¬ 
lence  avoit  charmé  tout  le  monde  par 
fa  gravité  ,  par  fa  modeftie  &  par  l'on 
exaùitude  a  obferver  le  cérémonial.  Il 
ne  manqua  a  rien ,  &  il  ne  parut  nulle¬ 
ment  embarraffé. 

Quand  il  fut  arrivé  à  fa  place  ,  l’Em¬ 
pereur  me  dit  de  le  faire  affeoir  ;  puis 
il  donna  ordre  qu’on  lui  apportât  du  thé. 
Un  moment  après  je  l’avertis  qu’il  étoit 
temps  de  parler.  Il  fe  mit  à  genoux  fur 
»on  couffin,  &  dit  les  paroles  fui  vantes. 
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Sou  mandado  por  el  Rey  de  Portugal 
Z>.  Joanno  V ,  para  dar  à  vojfa  Magefiade 
os  parabens  da  jua  ajjumpcano  ao  trono. 

El  Rey  meu  amo  faf  tano  grande  efli - 
macano  da  amiyadi  de  F ojfa  Magefiade 
que  fi  nano  fatisf es  con  menas  que  mandar 
hum  Ambaxador  que  dos  u'itimos  confins 
do  Occidente  viejfe  reverenciar  à  F.  M.  <S* 
congratulale  por  fie  achar  digno  foccefifor 
do  lmperio  de  feu  pay,  &  figmficarle  com 
as  mais  vivas  exprejfwnes  o  muyto  que  de* 
%eja  fe  conferve  interrupta  huna  bona  cor * 
refpondentia  entr  (imbas  Coroas  e  porque 
agrande  propenfano  que  o  Emperador  pay 
de  V.  M.  mofirava  para  favorecer  os  vaf 
fallos  do  Rey  meu  amo ,  afifun  moradores 
cm  Macao  como  affiflentes  nefe  lmperio , 
co,  ancto  de  attencano  que  o  ditto  Empe - 
tador  fies  em  mandar  ao  meu  M-onarcha  hum 
grandifo  mimo,  pos  a  elRey  meu  amo  en 
hum  reconhecimento ,  foy  S .  M.  ordenarme 
que  da  fua  parte  viejfe  fegurar  a  F.  M.  o 
muyto  que  Jentio  a  morte  do  ditto  Empera * 
dor ,  e  que  Jo  podia  fiavi^ar  o  feu  J'enti- 
mento  à  noticia  que  juntamente  teve  de  que 
F.  M.  lhefoccedia  no  trono ,  e  como  à  tal 
manda  agradecer  à  F.  M.  con  Mayor  enca- 
ricimento  efies  favores  que  os  de  Macao  e 
mais  Portugueçes  tem  recebido  nefie  lmperio. 
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Je  fuis  envoyé  par  le  Roi  de  Portugal 
Dom  Jean  V,  pour  faire  des  complimens 
à  Votre  Majefté  fur  fon  avènement  au 
trône. 

Le  Roi  mon  Maître  fait  tant  de  cas  dé 
l’amitié  de  Votre  Majefté,  qu’il  n’a  pas 
cru  devoir  moins  faire ,  que  d’envoyer 
un  Ambaffadeur  des  extrémités  de  l’occi¬ 
dent,  pour  venir  faluer  Votre  Majeilé, 
la  féliciter  de  ce  qu’ElIe  a  été  jugée 
digne  de  fuccéder  au  trône  de  fon  pefe, 
&  lui  témoigner  par  les  expreiîions  les 
plus  vives,  avec  quelle  palîion  elle  fou- 
haite  entretenir  une  bonne  intelligence 
entre  les  deux  couronnes.  Les  magnifi¬ 
ques  préfens  que  l'Empereur  pere  de 
Votre  Majeité  a  envoyés  au  Roi  mon 
Maître,  font  une  grande  preuve  de  l’af- 
feélion  avec  laquelle  il  daignoit  proté¬ 
ger  les  Portugais  qui  réfident  à  Macao  &£ 
dans  l’étendue  de  cet  empire  ;  aufli  le  Roi 
mon  Maître  en  eft-il  pénétré  de  recon- 
noïflance  ;  c’eft  pour  cela  qu'il  m’a  chargé 
de  venir  de  fa  part  aflurer  Votre  Majefté 
qu’on  ne  peut  être  plus  fenfiblement 
touché  qu’il  l’a  été  de  la  mort  de  ce 
grand  Empereur,  &  que  fa  douleur  n’a 
pu  être  foulagée  qu’au  moment  qu’il  a 
appris  que  Votre  M.  remplifloit  le  même 
trône.  Ainfi  il  m’ordonne  de  rendre  mille 
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IL  u  que  indigno  da  tano  alta  commïfian® 
ignoro  os  termos  mais  grato s  à  V.  M.  com 
que  devo  exaltula  9  peço  à  V .  M .  tenha 
P°r  certo  que  fe  ouver  algua  falta  nefîa  ac - 
cano  9  fier  a  naficida  da  minha  ignorantia  e 
pouca  pratica  do  pai{  e  nano  da  vontade 
do  meu  Monarcha  y  que  efiare  Muyto  grande 
do  que  en  fiaca  dV.  M.  todos  os  obfiequios 
pojjîveis  9  mas  hem  comprehendz  o  grande 
zalento  de  V%  M.  que  nunca  os  vafifiallos  po • 
dem  acertar  com  tudo  na  execucano  dos  al¬ 
tos  deyejos  dos  fieus  fioberanos .  Os  do  meu 
&mo  fie  manifefiarano  à  V \  M \  por  efi& 
mrta+ 
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grâces  à  Votre  Majefté  de  la  proteGiort 
qu’Elle  veut  bien  accorder  aux  Portu¬ 
gais  tes  fujets  qui  demeurent  à  Macao  ÔC 
dans  cet  empire.  Comme  je  fuis  peu  ca¬ 
pable  de  m’acquitter  d’une  commiffion 
fi  importante,  6c  que  je  n’ai  point  d’ex- 
preflions  qui  puifTent  égajer  ce  que  je 
fens  ,  &  ce  qui  eft  dû  a  Votre  Ma¬ 
jefté,  je  la  fupplie  d’être  bien  aftitréè 
que  fi  je  manque  en  quelque  chofe  ,  on 
doit  l’attribuer  au  peu  de  connoiflance 
que  j’ai  des  ufages  du  pays ,  6c  non  pas 
aux  ordres  de  mon  Maître  ,  dont  les  fen- 
timens  à  l’égard  de  Votre  Majefté  fur- 
paflent  de  beaucoup  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dit  e.  Votre  Majefté  eft  trop  éclairée 
pour  ne  pas  voir  que  les  fujets  ne  peu¬ 
vent  jamais  bien  entrer  dans  les  grandes 
vues  de  leurs  Souverains.  Cette  lettre 
les  lui  fera  mieux  eonnoître. 

Après  que  j’eus  interprété  le  difcours 
de  fon  Excellence ,  l’Empereur  répondit 
gravement  6c  d’un  air  content  : 

»  L’Empereur  mon  pere,  après  m’a- 
»  voir  inftruit  pendant  quarante  anss 
»  m’a  fait  monter  fur  le  trône,  6c  j’ai 
»  toujours  tâché  de  l’imiter  dans  fa  ma* 
»  niere  de  gouverner  l’Empire,  mais 
»  fur -tout  dans  l’affeélion  qu’il  avoit 
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»  pour  les  étrangers ,  que  j’ai  toujours 
»  traités  favorablement.  Vous  en  êtes 
témoin  ,  ajouta-t-il  en  m’adreffant  la 
»  parole;  &  perfonne  n’ignore  que  je 
»  ne  les  diftir.gue  pas  de  mes  propres 
»  fujeîs.  Le  Roi  de  Portugal  ,  fuivanî  les 
mouvemens  de  fon  bon  cœur,  l’a  en- 
#  voyé  ici  3e  fort  loin  :  demandez-lui 
»  fi  le  Roi  fe  porte  bien  ».  L’Ambafïa- 
deur  répondit  qu’il  étoit  en  parfaite 
fanté.  L’Empereur  continua  &  dit:  »ii 
»  a  eu  beaucoup  à  fouffrir  dans  un  fi 
»  long  voyage  :  demandez-lui  pareille- 
»  nient  comment  il  fe  porte  ».  Son  Ex¬ 
cellence  fît  la  révérence ,  &  répondit 
qu’sprès  un  fi  long  voyage  il  avoit  ref- 
ienti  quelques  incommodités,  mais  que 
par  les  ordres  de  Sa  Majeflé,  depuis 
Canton  jufqu’à  Peking,  on  lui  avoit 
re^du  de  fi  grands  honneurs ,  &  on  lui 
avoit  fait  de  fi  bons  traitemens,  qu’il 
avoit  été  bientôt  guéri,  &  que  le  bon¬ 
heur  qu’il  avoit  de  voir  Sa  Majeflé,  lui 
faifoit  entièrement  oublier  toutes  fçs  fa¬ 
tigues  paffëes.  L’Empereur  l’interrompit 
pour  lui  faire  boire  du  thé,  de  même 
qu’à  ceux  de  fa  fuite,  puis  il  me  fit 
figue  de  nous  retirer.  A  peine  étions- 
nous  fur  le  feuil  de  la  porte,  que  j’en¬ 
tendis  l’Empereur  qui  difoit  aux  Grands 
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qui  l’environnoient  :  »  cet  homme-ci  elt 
»  agréable  &  poli  ».  En  effet ,  tout  fe 
paffa  à  cette  audience  avec  une  égale 
fatist  £tion  de  part  &  d’autre. 

Le  7  Juin  l’Ambaffadeur  alla  offrir  les 
préfens  du  Roi  don  Maître  à  la  maifon 
de  campagne  oii  étoit  l’Empereur.  Ils 
étoient  forts  beaux;  &  fi  l’on  en  voit 
<  de  plus  magnifiques ,  il  feroit  difficile 
d’en  imaginer  de  plus  propres  Sc  de 
mieux  accommodés. 

Les  caiffes  qui  lesrenfermoient  étoient 
{1  belles  au  dehors  ôc  au  dedans,  qu’on 
les  porta  toutes  devant  l’Empereur ,  fans 
en  tirer  les  préfens.  Ces  caiffes  étoient 
en  effet  bien  travaillées ,  couvertes  de 
velours,  &  ornées  de  galons  &c  de 
franges  d’or;  les  clefs  &  les  ferrures 
étoient  d’argent.  Ce  fut  après  le  dîner 
de  l’Ambaffadeur,  qu’on  les  préfenta., 
L’Empereur ,  après  avoir  vu  ces  pré¬ 
fens  ,  envoya  les  deux  Grands  qui 
avoient  affilié  au  dîner  de  l’Ambaffadeur 
pour  lui  dire  que  la  coutume  de  la 
Chine  éto’t  de  ne  pas  recevoir  tout  ce 
qui  étoit  offert;  qu’il  ne  lçavoit  pas  fi 
c’étoit  celle  d’Europe ,  &  It  l’on  feroit 
fâché  qu’on  n’en  reçût  qu’une  partie, 
»  Ma  difficulté,  ajouta  l’Empereur,  et! 
»  de  voir  que  le  Roi  de  Portugal  en  agit 
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»  avec  la  meilleure  volonté  du  manie** 
»  Mais  voilà  trop  de  préfens il  n’y  æ 
»  pas  moyen  de  tout  recevoir  ». 

M.  l’Ambaffadeur  répondit  que  le  Roi. 
fon  Maître  avoit  jugé  qu’il  offroit  bien 
peu  de  chofe,  eu.  égard  à  la  haute 
cftime  qu’il  faifoit  de  Sa  Majefté  ;  qu’il 
auroit  fait  beaucoup  davantage ,  fi  la 
longueur  du  voyage  F  eût  permis,  Sc 
qu’il  feroit  très-mortifîé ,  fi  Sa  Majefté 
renvoyoit  la  moindre  partie  de  ce  qui 
avoit  été  préfenté  de  la  part,  d’autant 
plus  que  la  coutume  en  Europe  eft  de 
recevoir  tout  ce  qui  s’offre  ».  Pour  ce 
y>  qui  me  regarde ,  ajouta  l’Ambaffadeur, 
je  fçais  bien  que  ce  que  j’ai  offert  en 
m  mon  nom  ,  ne  méritoit  pas  de  paroître 
»  devant  Sa  Majefté,  je  la  fupplie  ce» 
pendant  de  vouloir  bien  tout  accep- 
*>*  ter,  &  de  joindre  cette  grâce  à  tant 
»  d’autres  dont  Sa  Majefté  m’a  comblé* 
Les  deux  Grands  répondirent  qu’ils  ren« 
droient  un  fidele  compte  à  l’Empereur 
de  ce  qu’ils  venoient  d’entendre  ;  que 
Sa  Majefté  le  verroit  encore  avant  fon; 
départ ,  &  que  pour  ce  jour-là  il  ne  de¬ 
voir  fonger  qu’à  prendre  un  peu  de  re- 

P°s-  ’  ‘ 

On  étoit  prêt  de  fe  féparer ,  lorfque 
les  deux  Grands  me  dirent  de  demander 
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â  M.  l’Ambaffadeur ,  s’il  n’avoit  rien  au¬ 
tre  chofe  à  propofer  à  l’Empereur.  M. 
FAmbaffadeur  répondit  qu’il  n’avoit  plus 
d  autre  affaire  que  de  s’informer  de  la 
fanté  de  Sa  Majefté,  &  de  la  remercier 
de  tant  de  faveurs  qu’il  en  avoit  reçues, 
parmi  lesquelles  il  comptoir  pour  une 
des  plus  grandes ,  celle  d’avoir  nommé 
deux  fi  grands  Miniftres  &  fi  honnêtes 
gens,  pour  prendre  foin  de  lui.  Ces 
deux  Meilleurs  en  Souriant ,  lui  don¬ 
nèrent  les  mains  à  la  maniéré  Tartare  , 
&  l’accompagnèrent  quelques  pas  vers 
fa  chaife. 

Les  deux  Mandarins  rendirent  à  l’Em¬ 
pereur  un  compte  fi  exact  de  cet  en¬ 
tretien,  qu’il  parut  dépofer  entièrement 
les  foupçons  qu’il  avoit,  que  l’Ambaf- 
fadeur  ne  voulut  lui  parler  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne.  Il  ordonna 
que  déformais  des  Mandarins  lui  por¬ 
taient  de  deux  en  deux  jours  des  mets 
de  fa  table ,  ce  qui  ne  s’étoit  pas  en¬ 
core  fait  jufques-là. 

Quelques  jours  après  *  l’Empereur  en¬ 
voya  à  M.  l’Ambaffadeur  un  préfent  de 
mille  taels,  en  lui  faifanî  dire  que  ce 
n’étoit  pas  qu’il  crût  que  Son  Excellence 
manquât  d’argent,  mais  qu’il  vouloir 
ïhonorer  comme  un  hôte  venu  de  loin  ^- 
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&  qui  d’ailleurs  devoir  acheter  des  eu- 
riofites  du  pays  pour  les  porter  en  Eu* 
^ope.  Je  n’étois  pas  alors  à  fon  hôtel  , 
il  le  fervit  de  fes  Interprètes  ordinaires 
pour  faire  fon  compliment,  &  demander 
la  permilîion  d’aller  remercier  Sa  Majefi é. 
L Empereur  le  lui  permit,  en  ajoutant 
qui)  falloir  lui  faire  voir  fa  nouvelle 
maifon  de  campagne  &  fes  jardins* 

M.  1  Ambafiadeur  a  voit  amené  de 
Macao  deux  Peres  Portugais  ,  fçavoir  le 
Pere  de  Souza  ,  qui  éroit  fon  Confe fleur, 
&  le  Pere  Gaëtano  Lopez,qui  parle  allez 
bien  Je  Chinois  pour  lui  lervir  d’inter- 
prête.  Son  Excellence  eut  bien  fbuhaité 
que  ce  Pere  eût  pu  m’accompagner  à 
fa  première  audience,  afin  de  lui  procu¬ 
rer  le  plaifiî*  de  voir  llîrrpereur.  Je  le 
fouhaitois  pareillement;  mais  c’eft  im 
ufage  du  Li-pou  de  ne  donner  qu’un 
feul  interprète,  qui  fertenmême  temps 
de  direôeur  &  d’ir  trodufteur*  Comme 
le  Pere  Gaëtano  ne  s’éîoit  jamais  trouvé 
à  une  pareille  cérémonie,  il  auroit  en 
lui-même  befoin  d’un  guide  ;  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  parler  &c 
répondre  à  l’Empereur  dans  une  céré¬ 
monie  publique ,  &  s’entretenir  familiè¬ 
rement  avec  des  Mandarins.  M.  l’Ambaf- 
fadeur  ne  s’en  apperçut  bien  qu’après 
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Paudience,  &  il  m’en  fit  de  grands  re- 
merciemens.  Il  avait  encore  avec  lui 
un  Chinois  nommé  Jean  Tchln ,  qui  étoit 
domefiique  de  notre  mailon  de  Macao  9 
Sc  qui  partait  bien  Portugais  ;  il  Fa  voit 
babillé  de  la  même  ma  dere  que  (es 
Gentilshommes ,  &/il  s’en  1er  voit  comme 
d’un  interprète  ordinaire  ,  car  je  ne 
Fétois  qu’au  palais  ou  dans  fon  hôtel  9 
quand  il  venoit  des  ordres  de  l'Empe¬ 
reur. 

Le  ij  M» FAmbaffadeur  alla  remer¬ 
cier  Sa  Majefté,  &  il  fut  traité  à  dîner 
comme  la  première  fois; après  quoi  on 
le  promena  en  barque  fur  les  canaux , 
pour  lui  faire  voir  tous  les  jardins.  Il 
foupiroit  de  temps- en-temps  ,  &  difoit  t 
«  A  quoi  bon  tous  ces  honneurs,  s’il  ne 

m’eft  pas  permis  de  parler  en  faveur 
»  de  la  Religion  »  Ml  fentoit  bien  qu’on 
étoit  déterminé  à  ne  le  pas  écouter  fur 
cet  article  ,  &  que  d’ailleurs  il  expofe- 
roit  les  Millionnaires  à  être  renvoyés 
avec  lui,  ou  que  du  moins  il  fermeroit 
tout  chemin  aux  demandes  qu’on  pour- 
roit  faire  dans  des  temps  plus  favora¬ 
bles. 

M.  rAmbaffadeur  ayant  une  fois  livré 
fon  préfent,  n’eut  plus  rien  à  faire  qu’à 
aflifter  aux  fréquentes  fêtes  qu’on  lui 
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donnoit ,  &  attendre  qu’on  eût  préparé1 
dans  ^le  palais  les  magnifiques  préfens^ 
que  1  Empereur  veuioit  envoyer  à  Sa 
Majefte  Portug^ife.  Il  profita  de  ce  lo.ifir 
pour  vifiter  les  egüfes  ;  il  y  communia 
avec  ceux  de  fa  fuite,  &  donna  des  mar¬ 
quer  do  piété  qui  édifièrent  tous  les 
nouveaux  fideles»-  Son- mérite,  fon  habi¬ 
leté  ,8c  le  bon  ordre  qu’il  avoit  mis  dans 
£â  m  an  fon  ,  lui  ont  fait,  &  à  tous  les- 
Européens  ,  un  grand  honneur  dan$ 
cette  Cour.  On  ne  vit  aucun  de  lès  gens 
abufer  de  la  liberté  qu’on  leur  avoit 
accordée  contre  l’ufage ,  de  fortir  de 
leur  maifon  8c  d’aller  dans  tous  les  quar¬ 
tiers  de  la  ville  où  bon  leur  fembleroit» 
H  étoit  d’ailleurs  généreux  8c  réconv* 
penfoit  libéralement  ceux  qui  lui  appor- 
Soient  des  préfens  de  la  part  de  FEm- 
pereur.  Le  jour  de  faint  Jean,  dont  le 
Roi  fon  maître  porte  le  nom,  il  donna 
la  comedie  &  un  repas  fuperbe  au  Préfi- 
dent  Tong-lao-ye  ,  8c  aux  Mandarins  qui 
demeuroient  dans  fon  hôtel ,  pour  lui 
fournir  tout  ce  qui  lui  etoit  néceffaire® 
Le  7  de  juillet  M.  l’Ambaffadéur  reçut 
ordre  d  aller  fur  le  foir,  pour  éviter  la* 
chaleur,  à  Yuen-ming-yuen ,  &  de  pafîèr 
fa  nuit  dans  une  maifon  deRegulo,  qui 
cÆ  proche  de  celle  de  FEmperemy  afia 
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ie  (e  trouver  le  lendemain  matin  err 
état  de  venir  prendre  fo  i  audience  de 
congé.  Il  la  prit  en  effet  à  fix  heures.  Il 
n’y  avoit  que  deux  ou  trois  Grands  dans 
ïalalle  ;  l’efcalier  étoit  rempli  d’Officiers 
en  habit  de  cérémonie,  pour  fervir  le 
vin  &  les  tables  de  fruits.  On  voyoit 
dans  la  galerie  deux  troupes  demuficiens 
&  de  joueurs  d’inftrumens.  On  avoitr 
dreffé  la  tente  jaune  faite  en  pavillon  v 
oii  (e  trouvoit  le  buffet;  'es  vafes  d  or 
&  d’argent  pour  le  fervice  étoientdanS 
la  cour. 

Avant  que  d’aller  à  l’audience  ,  le 
Préfident  Tong-lao-ye  régla  que  le  Pere 
Pereyra ,  arrivé  depuis  deux  ou  trois 
ans  à  Peking  ,  &  le  Chinois  de  Macao 
me  fuivroient,  afin  d’avoir  occafion  de-' 
voir  l’Empereur  &  la  cérémonie  ;  &C 
que  M.l’Ambaffadeur  pourroit  auffi  avoir 
deux  de  fes  gens  à  fa  fuite  ;  il  choifit- 
M.  A.  Rua  &C  M.  Rodrigue  fon  Major- 
dôme.  Le  même  Préfident  me  dit  alors 
d’avertir  M.  l’Ambaffadeur ,  que  le  trei¬ 
zième  Regu’o  avoit  repréfenté  à  l’Empe-- 
reur  la  difficulté  qu’il  avoit  faite  de  rece¬ 
voir  les  trois  cens taels que  le  Li-pou  avoit 
mis  parmi  les  préfens-  qu’on  envovoit' 
au  Roi  de  Portugal,  Sc  que  Sa  Maj  fié 
fit  la.  réponie  fuivante  ;  «  Dites  à  l’Am- 
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»  bafladeur  qu’il  à  rai  ton  ,  &  que  îe 
»  tribunal  du  Lt  -  pou  a  tort.  Le  Roi  de 
»  Portugal  a-t-il  envoyé  un  Ambaffa-- 
»  deur  pour  payer  le  tribut,  ou  pour 
»  faire  le  commerce?  Soi  unique  vue 
»  a  été  de  s’informer  de  ma  fanté  ,  &  de 
»  me  féliciter  fur  mon  avènement  au 
»  trône.  Ainii  fon  Ambaffadenr  a  fait 
fagement  de  refufer  cette  foin  me.  Si 
»  je  lui  ai  donné  mille  taels,  parce  que 
»  j’étois  content  de  lui ,  me  feroit  -  il 
venu  dans  la  penfée  de  n’eu  envoyer 
»  que  trois  cens  au  Roi  fon  maître* 
»  A  vert-ffcz  -le  que  non  -  feulement  je 
»  ferai  bien  aife  qu’à  fon  arrivée  il  rap- 
»  porte  au  Roi  ce  que  je  viens  de  dire  , 
»  mais  que  je  fouhaite  encore  que  tous- 
»  les  autres  Rois  de  l’Europe  en  foient 
i>  informés». 

Nous  arrivâmes  au  palais  dans  l’ordre 
que  j’ai  dit  ,  &  nous  demeurâmes  au 
bas  de  l’efcaber  de  la  grande  fat  le  , 
dont  toutes  les  portes  étoient  ouvertes. 
Nous  attendions  dans  un  profond  filence 
que  l’Empereur  vînt  fe  placer  fur  fon 
eftrade ,  faite  en  forme  de  petit  trône* 
Le  ion  des  tambours,  des  trompettes, 
&  de  divers  autres  inftrumens  de  muli- 
que,  nous  avertit  de  fon  arrivée.  Nous 
montâmes  aufli-îôt  l’eicalier,  &  nous 
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entrâmes'  dans  la  falle  ;  on  fit  affeoir 
l’Ambaffadeur  fur  un  couffin  qu’on  ku 
avoit  préparé ,  tous  les  autres  fe  tinrent 
debout.  Les  Officiers  de  l’Empereur  por¬ 
tèrent  à  Sa  Majefté  le  vin  en  ceremo- 
inonie  :  quand  elle  eut  bu  ,  on  lui  porta 
une  coupe  d’or.  Elle  la  prit  des  deux 
mains,  8c  en  même  temps  trois  Grands 
de  l’Empire  8c  moi  nous  conduisîmes 
M.  l’Ambaffadeur  au  pied  du  trône. 
L’Empereur  lui  préfenta  la  coupe  en 
difant  :  «  Buvez  tout  fi  vous  pouvez ,  11- 
»  non  faites  comme  vous  jugerez  à  pro- 
»  pos  ».  L’ambaffadeur  reçut  à  genoux  la 
coupe  des  mains  de  Sa  Majefte  \  8c  apres 
avoir  bu  un  peu,  &  avoir  remercie  Sa 
Majefté  ,  il  fut  reconduit  à  fa  place  ,011 
on  l’invita  à  manger  des  fruits  dreffes 
en  pyramides  fur  des  tables  fort  elevees* 
L’Empereur  me  parla  enfuite  enTartare, 
&  je  lui  répondis  dans  la  meme  langue. 
Il  demanda  à  l’Ambaffadeur  fi  fon  pays 
étoit  auffi  chaud  que  la  Chine  ;  8c  fon  Ex* 
cellence  ayant  répondu  que  le  Royaume 
de  Portugal  é*oit  par  la  même  latitude 
que  plufieurs  endroits  de  la  Chine ,  Sc 
qu’on  y  effuyoit  de  grandes  chaleurs. 
«  Lorfque  vous  vous  en  retournerez, 
»  reprit  l’Empereur,  précautionnez-vous 
»  bien  contre  les  chaleurs  de  ces  pay_s* 
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”  CI>sfin  que  vous  puiflîez  arrivéf  eif 
»  parfaite  fanté  dans  votre  Royaume. 
»  Le  Roi  qui  vous  a  envoyé  de  fi  loin  « 
»  connoit  le  mérite  de  eeux  qu’il  em- 
w  P  ^  vous  a  choifi  pour  une  com- 
»  million  dont  vous  vous  êtes  parfaite- 
»  ment  bien  acquitté  ;  dites  bien  à  votre 
»  Roi  que  je  me  fuis  informé  de  fa 
*anfe  ”*  L’Ambafladeur  répondit  qu’il 
navoit  garde  d’y  manquer,  &  qu’en 
«ieme  temps  il  lui  fendroit  compte  des 
grâces  &  des  honneurs  dont  on  l’avoit 
comble  depuis  fon  arrivée  à  la  Chine, 
«  Mais,  ajouta-t-il  ,  la  plus  agréable 
»  nouvelle  que  je  lui  puiiTe  apprendre 
»  apres  celle  de  la  fanté  de  Votre  Ma- 
**  {f?  Z,c’e9:  l’aflurance  que  Votre 
»  Majefte  m  a  donné  dans  fa  première 
»  audience,  qu’elle  traitera  les  Euro- 
»  peens  de  la  même  maniéré  que  l’Em- 
»  pereur  fon  pere  les  a  traités ,  &  qu’elle 
»  honorera  toujours  de  fa  protedion  les 
»  habitans  de  Macao  &  les  autres  Por- 
»  tugais  qui  demeurent  dans  fon  Em¬ 
ît  pire  ».  L’Empereur  ne  répondit  à  ces 
«ernieres  paroles  que  par  un  figne  de 
tete.  ° 

»^'/iI/,Ambaffadeur  ayant  Supplié  Sa 
Majelte  de  déterminer  le  jour  de  fon 
Repart;  «  je  le  ferai  ,  répondit  l’Empe- 
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*  reur;  mais  aujourd’hui  je  ne  vous  ai 
»  appelle  que  pour  vous  divertir  :  comme 
»  iffait  grand  chaud  ,  il  vous  fera  p  us 
»  commode  d’aller  dans  un  endroit  plus 
»  frais  ,  oh  j’ai  ordonne  quon  vous  lit 

tôt  qu’il  pourrait  retourner  en  Ion 
Royaume  feroitle  mieux  ,  pomvu  qu  il 
y  arrivât  en  bonne  fante.  «  N  oubliez 
ï  pas,  ajouta-t-il ,  de  demander  de  ma 
w  part  à  votre  maître  comment  il  le 
»  porte ,  &  de  lui  dire  que  je  fuis  con- 

*  Au  fortir  de  cette  audience  ,  on  régala 
M.  l’Ambaffadeur  &  tous  ceux  de  la 
fuite.  Il  reçut  quelques  curiofites  de  la 
part  de  l’Empereur,  &  comme  il  prenoit 
Jaroute  de  Peking,  on  lui  montra  trente- 
cinq  coffres  qui  étoient  défîmes  pour  le 
Roi ,  &  fept  pour  lui.  Ce  fut  alors  qu  il 
apprit  que  l’Empereur  avoit  hxeion 
départ  au  1 1  de  juillet  pour  le  plutôt,  & 
au  1 6  pour  le  plus  tard.  a 

Le  9  je  me  rendis  chez  M.  1  Ambaffa- 
deur  ,  pour  diaer  ce  qui  s’etoit  patte  à 
l’audience  ,  car  j’étais  le  feul  Européen 
%Ui  eût  entendu  l’Empereur.  Son  Excel- 
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lence  me  fit  mille  remercimens ,  &  nvac- 
compagnant  ju/qu’à  la  porte  de  ion  hôtel, 
ouïe  beau  cheval  qu’il  a  voit  acheté  pour 
fa  perfonne  m’attendoit ,  il  m’obligea  de 
1  accepter.  5  c 

^Pen(Jant  l’Empereur  fit  fa  réponfe  à 

h  i  f  du  Ro1  de  Port»gal.  M  l’Am- 
bafladeur  avoit  averti  les  Mandarins  du 

!~fou  >  911  ”  ne  k  recevrai!  poirt  ri  elle 
î  P“  ecri«  <>>■  4  égal,  h  ne  fçai 
fi  cette  nouvelle  difficulté  fut  portée^  à 
Empereur  ;  mais  infiruit  comme  j’étois 
qu  on  ne  change  point  à  la  Chine  les  for¬ 
mules  ordinaires  ,  &  que  d’ailleurs  la 
lettre  devoit  etre  remife  au  Préfident 
long ,  nomme  pour  conduire  fon  Excel- 

lZCe*  e  TJ?rdai  bien  d’entrer  dans 
une  affaire  fi  délicate, 

M.  rAmbafTadeur  futenfuite  occupé  à 
recevoir  des  préfens  &  à  en  faire  fes 
anus.  Il  alla  encore  une  fois  au  palais 
pour  remercier  l’Empereur,  quoique  Sa 
Majefie  n  y  fut  pas  ;  &  on  lui  fit  à  lui  & 
généralement  à  tous  ceux  de  fa  fuite  des 
preiens  d’argent  &  de  foierie. 

Le  14  ,  deux  Grands  de  l’Empire  vin¬ 
rent,  de  la  part  de  Sa  Majefté ,  dire  le 
dernier  adieu  à  M.  l’Ambaiîadeur.  H, 
avoient  ordre  de  l’accompagner  it  fanes 
iur  fa  barque,  &  de  l’y  bien  régaler. 
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Le  1 6 ,  je  partis  de  notre  maifon  avec 
te  Pere  Regis  :  &  apres  avoir  filué 
M.  l’Ambaffadeur  dans  fou  hôtel ,  i  ous 
prîmes  les  devants,  pour  nous  rendre 
aux  barques  qui  étoient  fur  le  ca  al  a 
fept  lieues  de  P'king.  Les  deux  Grands 
arrivèrent  bientôt  apres  nous ,  èi.  atten¬ 
dirent  Ion  Excellence  ,  qui  n’arriva  que 
fort  tard.  Us  l’inviterent  à  palTer  fur  leur 
barque ,  oit  les  Officiers  de  la  cuifine  de 
l’Empereur  lui  avoient  préparé  un  ma¬ 
gnifique  fouper.  Tous  ceux  de  fa  fuite 
turent  traités  fur  une  autre  barque.  Le 
lendemain  matin,  les  deux  Grands  pri¬ 
rent  congé  de  lui ,  &  s’en  retournèrent 

à  Peking.  .  ,  . 

En  finiffant  cette  lettre ,  je  dois  rendre 
cette  juftice  à  M.  Metello  de  Souza,  que 
rjonobtlant  les  grandes  difficultés  qu’il  a 
trouvées  dans  fon  ambafiade  ,  il  a  fçu 
toujours  foutenir  l’honneur  du  Roi  fon 
maître  &  de  toute  l’Europe  ,  aux^yeux 
d’une  Cour  qui,  jufques-là,  n’avoit 
parlé  que  de  tributs  &  de  tributaires  , 
toutes  les  fois  qu’elle  avoit  reçu  des  am- 
baffades  parla  voie  publique  des  grands 
tribunaux.  t 

Il  avoit  fait  faire  à  ce  fujet  des  dé¬ 
clarations  qu’on  avoit  toujours  regardé 
ici  comme  impraticables.  Il  a  montré 
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ta  juflice  de  fes  prétentions  par  ïa  ma¬ 
gnificence  avec  laquelle  il  a  paru.  Sa 
luite  étoit  nombreufe  &  lefte  :  la  richeffe 
des  habits ,  qui  éclatoit  fur  tous  les  gens 
de  fa  fuite,  a  furpris  la  Cour,  &  attiré 
1  admiration  des  Chinois.  Cette  nation 
n’avoit  pas  encore  vu  un  fi  grand  nom- 
ire  d’étrangers ,  qui  marquaient  fi  bien 
la  grandeur  des  Princes  d’Europe  :  auffi 
nul  étranger  n’a  été  reçu  &  traité  à  la 
Chine  avec  tant  de  diftinâion,  que  M.  de 
Souza.  L’Empereur  lui  a  fait  rendre , 
dans  les  provinces  &  à  la  Cour ,  des 
honneurs  tout-a-fait  finguhers  &  extraor¬ 
dinaires. 

Mais  la  vraie  piété  que  M.  l’Ambaf- 
fadeur  a  fait  paroitre  au  milieu  de  cette 
terre  infidelle  ,  fera  toujours  l’endroit 
qui  nous  rendra  fa  mémoire  précieufe. 
Parfaitement  réglé  dans  fa  perfonne,  il 
a  fait  régner  un  très-bel  otdre  dans  tout 
ce  qui  compofoit  l’ambaffade’  lia  com¬ 
munié  publiquement  dans  la  première 
.églife  de  Peking ,  &  tous  fes  gens  ont 
fuivi  fon  exemple  :  il  a  tenu  fa  maifon 
toute  fa  fuite  dans  une  referve  qui 
a  édifié  nos  Néophytes ,  &c  qu’on  peut 
appeller  une  prédication  muette  aux 
yeux  des  Idolâtres.  Enfin  il  a  paru  très- 
ienfible  à  la  perfécution  que  nos  illuftres 
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confeffeurs  de  Jefus-Chrift  ont  foufferte; 
&  la  femme  considérable  qu’il  a  laifTée 
en  partant  ,  pour  finir  une  eglife  com¬ 
mencée  depuis  b. en  des  années ,  fera  un 
monument  durable  de  fon  véritable  zele 
pour  la  Religion.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE 


J) il  Pcre  Contancln  ,  Miffionnaire  de  l<t 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Etiennz 
Soucia ,  de  la  même  Compagnie . 

A  Canton  3  ce  15  décembre  1727* 

Mon  Révérend  Pere* 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Puifque  vous  avez  lu  avec  plaifir  les 
jdiverfes  pièces  concernant  le  gouver¬ 
nement  de  la  Chine  ,  que  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  il  y  a  deux  ans, 
&  que  j’avois  tirées  de  la  gazette  pu¬ 
blique  ,  qui  fe  répand  dans  tout  l’Em¬ 
pire,  je  continuerai  volontiers  de  vous 
çn  faire  part.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
me  ferois  jamais  imaginé ,  que  la  leûurç 
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de  cette  gazette  pût  être  auffi  utile  à  utï 
Millionnaire  ,  qu'elle  l'eft  effeflivement: 
&  j’ai  regret  d’avoir  pafle  plus  de  vingt 
ans  à  la  Chine  fans  l’avoir  lue.  Une  rai- 
fon  qui  intérefloit  la  Religion  &  fes  mi¬ 
nières  ,  m’engagea  à  la  lire  ,  pour  la 
première  fois  ,  en  l’année  1723.  Vous 
fçavez  qu’alors  un  Sur-intendant  de  deux 
provinces  envoya  en  cour  une  accufa- 
fation  contre  la  loi  chrétienne ,  &  contre 
les  Européens  qui  la  prêchoient.  L’Em¬ 
pereur,  à  l’exception  des  Millionnaires 
de  Peking ,  nous  exila  tous ,  d’abord  à 
Macao ,  &  enfuite  à  Canton  où  nous 
forcîmes  encore.  Tout  ce  qui  fe  paffoit 
fur  une  affaire  ft  importante  pour  nous, 
fe  publioit  dans  la  gazette.  C’eR  ce  qui 
me  donna  la  curiofité  de  la  lire.  J’appris 
en  lifant,  qu’elle  étoit  très-inflruéüve  , 
non-feulement  pour  les  Chinois,  mais 
fur -tout  pour  un  Européen.  C’efl  -  là 
qu’on  apprend  la  religion,  la  dcârine, 
les  loix  ,  les  coutumes  ,  les  mœurs  des 
Chinois ,  &  par  conféquent  la  maniéré 
de  s’entretenir  &  de  traiter  avec  eux. 
On  y  apprend  auffi  les  expreffions  les 
plus  propres ,  dont  on  doit  fe  fervir  pour 
bien  parler  &  pour  bien  écrire  fur  tou¬ 
tes  fortes  de  matières. 

Cependant  les  Millionnaires  Euro¬ 
péens 
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pensent  toujours  négligé  cette  le&ure  ; 
les  uns,  parce  qu’ils  ne  fçavent  pas  affez 
la  langue  ;  les  autres ,  parce  qu’ils  ont 
à  faire  des  dépenfes  qu’ils  jugent  bien 
plus  néceffaires,  La  plupart  même  ne  la 
connoiffent  pas  ;  &  au  feul  mot  de  ga¬ 
zette  qu’ils  entendent  ,  ils  s’imaginent 
qu’elle  reflemble  à  certaines  gazettes 
d’Europe  ,  dans  lefquelles  on  met  ou  on 
fait  mettre  tout  ce  qu’on  veut ,  bon  tk 
mauvais ,  fans  nulle  diftinclion  :  or ,  en 
raifonnant  ainfi  fur  la  gazette  de  la  Chine , 
ils  fe  trompent  fort  ;  car  on  n’y  imprime 
rien  qui  n’ait  été  préfenté  à  l’Empereur, 
ou  qui  ne  vienne  de  l’Empereur  même. 
Ceux  qui  en  prennent  foin  *  n’oferoient 
y  rien  ajouter ,  pas  même  leurs  propres 
réflexions ,  fous  peine  de  punition  cor¬ 
porelle.  L’année  derniere  ,  l’Ecrivain 
d’un  tribunal,  &  un  autre  Ecrivain, 
qui  étoit  employé  dans  un  bureau  de  la 
porte  ,  furent  condamnés  à  mort  pour 
avoir  inféré  dans  la  gazette  quelques 
circonftances  qui  fe  trouvoient  fauffes. 
La  raifon  fur  laquelle  le  tribunal  des 
affaires  criminelles  fonda  fon  jugement , 
c’eft  qu’en  cela  ils  avoient  manqué  de 
refpeft  pour  Sa  Majeflé  ;  &  que  la  loi 
porte  que  quiconque  manque  au  refpeft 
qu’il  doit  à  l’Empereur  ,  mérite  la  mort. 

Tenu  XXI %  E. 


ç  8  Lettres  édifiantes 

Mais  que  renferme  donc  cette  ga*E 
zette  de  fi  important?  Je  vous  en  ardéja 
marqué  quelque  chofe  dans  ma  lettre  du 
13  décembre  1725.  Et ,  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette  ,  je  vous 
dirai  que  la  gazette  Chinoife  contient 
prefque  toutes  les  affaires  publiques  qui 
lé  paffent  dans  ce  vafte  Empire.  Ceff  un 
recueil  qui  renferme  les  mémoriaux  & 
les  pîaeets  présentés  à  l’Empereur  ,  les 
réponfes  que  ce  Prince  y  a  faites ,  les 
in firuftions  qu’il  a  données  5  &  les  grâces 
qu’il  a  accordées  aux  Mandarins  ou  au 
peuple.  Ce  recueil  s’imprime  tous  les 
jours ,  &  eft  en  forme  de  brochure  qui 
contient  60  à  70  pages  (1).  En  voici  un 
modèle. 

Au  1 5  de  décembre  ,  qui  fera  le  troi- 
fiemede  la  fécondé  lune  ? premièrement 
on  mettra  pour  titres  :  mémoriaux  arri¬ 
vés  en  Cour  le  îroifieme  de  la  onzième 
lune ,  avec  le  fujet  dont  il  s’agit ,  mais  en 
peu  de  mots.  Par  exemple  ,  mémorial  du 
Vice-Roi  de  Canton ,  fur  les  magafins  de 
riz  qu’il  faut  remplir. ....  Mémorial  du 


(1)  Cela  s’entendre  la  gazette  qui  s’imprime 
à  Peking  ;  car  c^He  qui  s’imprime  dans  les  pro¬ 
vinces  fur  celte  de  Peking  ,  eft  plus  courte  9 
parcrqifbn  y  place  moins  de  mémoriaux* 
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Général  des  troupes  Chinoifes  de  la  pro¬ 
vince  de  Tchc-Kiang ,  dans  lequel  il  ac* 
cufe  tel  Mandarin  d  avoir  exigé  de  l’ar¬ 
gent  de  fes  Officiers  fubalternes  ,  &c„ 
A  la  tête  de  ce  recueil ,  on  annonce  or¬ 
dinairement  de  la  même  maniéré  vingt 
ou  trente  mémoriaux.  i°.  On  met  les 
réponfes  que  l’Empereur  a  données  ce 
^our-là  à  plufieurs  autres  mémoriaux  ou 
placets.Si  l’Empereur  n’en  a  point  don¬ 
né  ,  on  met  :  ce  jour-là  il  n’y  eut  point 
de  réponfe  de  la  part  de  Sa  Majefté* 
30.  On  met  les  inftru&ions  &  les  ordres 
que  l’Empereur  a  donnés  ,  ou  de  lui- 
même,  ou  en  réponle  aux  articles  qu’on 
lui  a  propofés.  q.Q.  On  voit  les  délibé¬ 
rations  que  les  Cours  fouveraines  ont 
préfentées  pour  recevoir  la  confirmation 
de  Sa  Majefté.  A  la  fin  viennent  plufieurs 
des  mémoriaux  qui  ont  été  envoyés  à 
l’Empereur  par  les  grands  Mandarins  des 
provinces , comme  font  les  Vicerois,les 
Généraux  des  troupes  ,foitTartares,  foit 
Chinoites ,  &  les  autres  Officiers  du  pre¬ 
mier  ordre.  C’efl:  ainfi  qu’on,  difpofe  la 
gazette  ,  laquelle  fournit  par  an  plus  de 
trois  cens  petits  recueils.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  quand  on  la  lit  avec  attention  , 
on  eft  inftruit  d’une  infinité  de  chofes 
différentes  &c  curieufes  x  &C  pour  vous 
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le  faire  mieux  connoître ,  je  vais  vous 
rapporter  quelques  extraits  que  j’en  ai 
tiré ,  &  qui  pourront  peut-être  contenter 
votre  Ciirioûté» 

Complimens  de  toute  la  Cour  fur  le  choix  & 
la  déclaration  de  V Impératrice. 

Le  nouvel  Empereur  ,  deux  ans  après 
avoir  été  élevé  fur  le  trône ,  choifit  parmi 
fes  femmes  ceile  qu’il  vouloit  faire  re- 
connoître  pour  Impératrice.  6’çtoit  une 
Princeffe  Tartare  d’un  grand  mérite  , 
&  de  la  première  qualité.  Il  fit  publier 
clans  tout  l’Empire  ce  choix  par  une  dé¬ 
claration  impériale  ,  dans  laquelle  il 
faifoit  en  même  temps  l’éloge  de  la 
perfonne  qu’il  honoroit  de  cette  dignité. 
On  auroit  dû  dès-lors  célébrer  cette  cé¬ 
rémonie  :  mais  parce  que  le  deuil  que 
l’Empereur  doit  garder  pendant  trois  ans 
après  la  mort  de  fon  pere ,  n’étoil  pas 
encore  terminé ,  il  y  eut  ordre  de  le 
différer.  Ainfi  on  demeura  tout  ce  temps- 
là  dans  le  fxlence.  Ce  ternie  étant  expiré 
à  la  huitième  lune  de  la  troifieme  année 
de  fon  régné  (i) ,  le  Tribunal  des  Rites  , 


(i)  Vingt-fept  mois  font  comptés  pour  trois 
ans  ;  c’eft  le  petit  an  Siaonkn  ,  qui  çft  de  neuf 
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qui  eft  chargé  de  .régler  ce  cérémonial  , 
repréfenta  à  l’Empereur  que  toute  la 
Cour  demandoit  avec  un  profond  ref- 
peû  la  permiffion  de  venir  faire  fes  corm 
plimens  à  Sa  Majefté  &  à  l’Impératrice 
fur  le  fufdit  couronnement.  L’Empereur 
le  permit  ;  &  ce  même  Tribunal  des  Rites 
détermina  le  fixieme  jour  de  la  dixième 
lune  pour  cette  cérémonie ,  &  la  fît  ob- 
ferver  en  la  maniéré  fuivante,  félon  ce 
qui  eft  marqué  dans  le  Rituel  (i)  de 
l’Empire. 

La  coutume  eft  que  dans  ces  occa- 
fions  les  Grands  de  l’Empire  &  les  Dames 
de  la  Cour  faffent  compliment  ,  ceux-ci 
à  l’Empereur  le  matin  ,  &  celles  -  la 
à  la  nouvelle  Impératrice  après  midi. 
Certains  Doâeurs  diftingués,  qui  font 
du  grand  Confeil  ,  furent  chargés  de 
compofer  ces  deux  fortes  de  compli- 
mens,  &  de  les  remettre  au  Tribunal 
des  Rites,  qui  efl:  un  des  fix  Tribunaux 


mois.  Le  deuil  de  l’Empereur  pour  fon  pere 
Can-ghi ,  étoit  fini  dès  la  troifieme  lune  ;  mais 
parce  que  fa  mere  étoit  morte  fix  mois  après  la 
mort  de  Can-ghi  ,  il  voulut  encore  porter  le 
deuil  pendant  fix  mois  ,  en  quoi  il  fut  loué  de 
tout  l’Empire  pour  fa  piété  filiale. 

(i  j  Ce  rituel  univerfel  fe  garde  dans  la  Cour 
fouveraine  des  Rites. 

E  iij 
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fouveraîns  de  Péking.  C’eft  à  ces  Doc¬ 
teurs  qu  appartient  le  droit  &  l’honneur 
de  faire  ces  pièces  d’éloquence.  Le  Tri¬ 
bunal  des  Rites  les  ayant  reçues  ^  on  fe 
prépara  à  la  cérémonie. 

Le  fixieme  de  la  dixième  lune ,  dès 
j  ma^n.»  on  porta  à  la  première  porte 
du  Palais  ,  qui  eft  à  l’orient ,  (  car  la 
grande  porte,  qui  regarde  le  midi,  ne 
s  ouvre  cjue  pour  l’Empereur,  ou  pour 
des  ^ceremonies  qui  ont  rapport  à  les 
ancêtres:)  on  porta  ,  dis-je,  une  efpece 
de  table ,  fur  laquelle  fe  pofent  quatre 
colonnes  aux  quatre  coins ,  &  par-deflus 
ces  colonnes  une  efpece  de  dôme.  Ce 
petit  cabinet  portatif étoît  garni  de  pièces 
de  foie  jaunes  &  d’autres  ornemens.  A 
l’heure  marquée ,  on  mit  fur  cette  table 
un  petit  livre  fort  propre,  où  étoit  écrit 
le  compliment  qu’on  avoit  compofé  pour 
l’Empereur.  On  y  avoit  auflî  écrit  les 
noms  des  Princes ,  des  Grands ,  &  des 
Cours  fouveraines  ,  qui  venoient  en 
corps  faire  la  cérémonie.  Quelques  Man¬ 
darins  revêtus  de  l’habit  convenable  â 
leur  charge ,  levèrent  cette  table  cou¬ 
ronnée  ,  &  marchèrent.  Tous  les  Princes 
du  fang ,  &  autres  Princes,  les  Ducs, 
les  Comtes ,  &  les  autres  grands  Seigneurs 
de  la  première  nobleffe ,  avoient  déjà 
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précédé  félon  leur  rang,  &  attendoient 
près  d’une  des  portes  intérieures  du  Pa¬ 
lais.  Les  autres  grands  Officiers  ,  comme 
les  premiers  Minières  de  l’Empire  ,  les 
Dofteurs  du  premier  ordre  ,  les  Prélidens 
des  Cours  fouveraines  ,  &  les  autres 
Mandarins  Tartares  &  Chinois  ,^foit  de 
lettres  ,  foit  de  guerre ,  tous  revetus  des 
plus  beaux  habits  de  ceremonie,  chacun 
félon  leur  dégré ,  fuivoient  à  pied  la 
même  table.  Plufieurs  inftrumens  de 
mufique  formoient  un  concert  très- 
agréable  ,  fur-tout  aux  oreilles  Chinoi- 
fes  ;  les  tambours  &  les  trompettes  le  fai- 
foient  aufîientendre  en  diftérens  endroits 
du  Palais.  On  commença  la  marche;  o£ 
lorfqu’on  fut  près  de  la  porte  appellée 
Ou  muen ,  les  Princes ,  les  Ducs ,  &c. 
fe  joignirent  aux  autres ,  qui  accompa- 
gnoient  le  compliment,  &  fe  mirent  à 
leur  tête. 

Alors  ils  marchèrent  tous  enfemble 
jufquà  la  grande  falle  d’audience  :  lorf- 
qu’ils  furent  entrés  (i),  on  tira  de  def- 

(i)  Ceft  la  falle  dans  laquelle  l’Empereur 
admet  les  Ambaiïadeurs  ,  fait  les  inftru&ions 
publiques  deux  ou  trois  fois  l’année  ,  &.  reçoit  le 
premier  jour  de  l’an  Chinois,  les  refpe&s  de 
tous  les  Princes  &  de  tous  les  Officiers  qui  font  à 
Peking,  &c. 
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fus  la  table  portative  le  compliment  relié 
en  forme  de  petit  livre ,  &  on  le  plaça 
ui r  une  autre  table  préparée  exprès  au 
milieu  de  la  grande  falle  d’audience.  Tous 
s  étant  rangés  dans  un  bel  ordre  ,  firent 
les  reverences  ordinaires  devant  le  trône 
impérial  (i),  comme  fi  Sa  Majefté  y  eût 
ete  déjà  placée:  c’efl>à-dire ,  que  tous 
étant  debout ,  chacun  à  la  place  qu’il 
doit  occuper  félon  fon  rang  &  fa  charge  , 
ils  fe  mirent  à  genoux,  frappèrent  trois 
fois  du  front  contre  terre,  avec  un  grand 
refpeft&  fe  relevèrent.  Enfuite  ils  fe  mi¬ 
rent  à  genoux ,  &  frappèrent  encore 
trois  fois  du  front  contre  terre,  St  fe 
relevèrent. 

t  Alors  chacun  fe  tenant  à  la  même 
piace ,  dans  un  grand  fiîence ,  les  inflru- 
mens  de  mufique  recommencèrent  à 

(2)  Quoique  FEmpereur  foit  abfent ,  on  fait 

la  cérémonie  comme  s’il  étoit  prêtent.  Ju-tçai , 
dit  la  maxime  Ghinoife  :  céfi  encore  ainfi  que 
le  peuple  honore  un  Mandarin  dont  il  a  été  bien 
traité,  quoique  FEmpereur  l’ait  fait  pa fier  dans 
une  autre  province  ,  ou  l’ait  appeîlé  à  la  Cour  : 
car  quoiqu’il  foit  encore  vivant ,  le  peuple  lui 
érige  une  tablette,  devant  laquelle  on  va  faire 
la  révérence  avec  beaucoup  de  refpeft ,  pour  lui 
marquer  fa  reconnoilTance  comme  s’il  étoit  pré- 
fient.  Cette  tablette  s’appelle  Ckam-Sem  lo  guei  9 
ç  eft-a-dire  ,  la  place  de  celui  à  qui  nous  fouhai- 
ton$  une  éternelle  vie,  un  éternel  bonheur ,  Slç^ 
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jouer  ,  Si  les  Préfidens  du  Tribunal  des 
Rites  avertirent  le  premier  Eunuque  de 
la  préfence ,  que  tous  les  Grands  de  l’Em¬ 
pire  fupplioient  Sa  Majefté  de  venir  s’af- 
feoir  fur  fon  précieux  trône.,  ^ 

Ces  paroles  ayant  été  portées  à  1  Em¬ 
pereur  ,  il  parut,  Si  monta  fur  fon  trône. 
Auffi-tôt  deux  Dotteurs  du  premier  or¬ 
dre,  qui  a  voient  été  nommés  ,  s’avan¬ 
cèrent  près  de  la  table  ,  firent  quelques 
révérences  à  genoux  ,  Si  fe  relevèrent. 
Un  d’eux  ayant  pris  le  petit  livre ,  lut 
d’une  voix  haute  Si  diftinâe  le  , compli¬ 
ment  que  cette  augufle  affemblée  faifoit 
à  Sa  Majefté.  La  leàure  du  compliment  , 
qui  ne  doit  pas  être  fort  long  ,  étant 
achevée  ,  Si  les  Dofteurs  s’étant  retirés 
à  leur  place  ,  l’Empereur  defcendit  de 
fon  trône ,  &  rentra  dans  l’intérieur  de 
fon  Palais. 

Tel  eft  le  compliment  que  les  Grands 
de  la  Cour  firent  à  l’Empereur  pour 
féliciter  l’Impératrice  fur  fon  élection. 
Car,  félon  le  rite  Chinois,  il  efl:  rare 
que  les  hommes  paroiffent  devant  une 
femme,  à  plus  forte  raifon  devant  l’Im¬ 
pératrice  ,  pour  la  complimenter.  Mais 
ce  qui  fe  fait  à  l’Empereur  dans  cette 
occafion,  efl  cenfé  être  fait  Si  à  l’Em¬ 
pereur  Si  à  l’Impératrice. 
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Cependant  après  la  cérémonie  ,  îe# 
grands  Seigneurs  &  les  premiers  Offi¬ 
ciers  de  l’Empire  fe  retirèrent  du  Pa¬ 
lais  ,  &  le  même  jour  après  midi  com¬ 
mença  la  cérémonie  des  Dames  de  la 
Cour.  Toutes  les  Princeffes  du  fang ,  &c 
les  autres  Princeffes  ,  les  Ducheffes  (i)  r 
les  Comteffes  ,  &  autres  dames  de  la 
première  qualité,  fe  rendirent  au  Palais 
avec  les  femmes  de  tous  ces  grands  Man¬ 
darins  ?  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus* 
Chacune  en  fon  rang,  félon  fa  dignité  * 
s  avança  vers  le  Palais  de  l’Impératrice* 
Elles  furent  conduites  par  une  Dame  de 
diftinâion ,  qui  dans  cette  forte  d’oc- 
cafion  ,  fait  la  fonélion  de  préfider  aux 
ceremonies,  &  eff,  à  l’égard  des  femmes^, 
ce  que  les  Préfidens  du  Tribunal  des 
Rites  ont  été  à  l’égard  des  hommes.  Nul 
Seigneur ,  nul  Mandarin  n’oferoit  paroî- 
tre.  Lorfque  toutes  ces  Dames  furent 
arrivées  près  du  Palais  de  l’Impératrice  * 
fon  premier  Eunuque  fe  préfenta,  Celle 
qui  préfidoiî  à  la  cérémonie ,  s’adreffant 
à  lui  :  «  Je  prie  ,  dit-elle  >  très-humble* 

»  ment  l’Impératrice  3  de  la  part  de  cette 


f  (ï)  Il  y  a  des  degrés  d'honneur  à  la  Chine  qui 
répondent  à  nos  titres  de  Ducs ,  de  Comtes , 
ceft  ce  qu’ils  appellent  Koung y  Hcou , 
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9>  Aflemblée,  de  daigner  fortir  defon 
»  Palais ,  &  de  venir  fe  placer  fur  ion 
»  trône  ».  Les  femmes  ne  portent  point 
leur  compliment  dans  un  petit  livre^ 
comme  on  a  fait  pour  l’Empereur.  Mais 
elles  préfentent  une  feuille  d  un  papier 
particulier ,  fur  lequel  le  compliment 
eft  écrit  avec  différens  ornemens.  L’Im¬ 
pératrice  fortit,  &  s’affit  lur  Ion  trône 
élevé  dans  une  des  falles  de  fon  palais. 

Après  que  le  papier  eut  été  offert , 
les  Dames  étant  debout ,  firent  d’abord 
deux  révérences  (i)  ;  &  enluite  s  étant 
mifes  à  genoux, elles  frappèrent  feulement 

(i)  Les  femmes  Chinoifes  font  la  révérence  à 
peu  près  comme  les  femmes  la  font  en  Europe. 
Cette  révérence  s’appelle  V an- fi  :  Vun  lignine 
dix  mille  :  fi  fignifie  bonheur  :  V an-fi  toute  lorte 
de  bonheur.  Au  commencement  de  la  Monar¬ 
chie,  difent  les  Chinois  ,  que  la  fimplicite  re- 
gnoit  ,  on  permettoit  aux  femmes ,  meme  en 
faifant  la  révérence  à  un  homme,  de  dire  ces 
deux  mots,  Fanfio  ,  je  vous  iouhaite  toute  jorte 
de  bonheur  ;  mais  dans  la  fuite  le  peuple  s  étant 
multiplié  ,  &  l’innocence  des  mœurs  étant  un  peu 
altérée  ,  on  a  jugé  qu’il  ne  fied  pas  à  une  femme 
de  dire  ces  deux  mots  à  un  homme ,  oc  on  n  a 
accordé  aux  femmes  qu’une  révérence  muette. 
Et  pour  perdre  l’habitude  de  dire  aux  hommes 
ces  deux  mots  en  faifant  la  révérence  ,  elles  ont 
ceffé  de  les  dire  aux  femmes  ;  mais  la  cérémonie 
a  setenu  le  nom  de  V an-fi* 
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une  fois  du  front  contre  terre.  C’eft  ain€ 
cjue  le  Tribunal  des  Rites  l’avoit  prefcrit. 
Alors  elles  fe  levèrent ,  &  fe  tinrent 
debout  avec  refpeft ,  toujours  avec  le 
meme  ordre ,  &  dans  un  grand  filence, 
pendant  que  l’Impératrice  defcendoit  de 
ion  trône ,  &  fe  retiroit. 

Le  tribunal  des  Rites  avoit  aufli  arrêté 
qu’après  que  toutes  ces  dames  auraient 
complimenté  l’impératrice  ,  elles  paffe- 
raient,  félon  la  coutume,  au  Palais  de 
la  fécondé  femme  de  l’Empereur,  Cette 
ïeconde  eft  celle  qui  tient  le^  premier 
rang  après  l’Impératrice.  Elle  eft  unique 
de  ion  nom  ,  qui  eft  Quei-fei.  Plufieurs 
autres  des  fécondés  femmes  s’appellent 
simplement  Fei  ;  mais  comme  il  n’y  a 
qu’une  Impératrice ,  il  n’y  a  aufli  qu’une 
Quei-fei.  Quei  fignifîe  précieux,  hono¬ 
rable  ;  Fei  eft  un  nom  qui  fe  donnoit 
autrefois  aux  Reines  ;  mais  à  prefent 
il  fe  donne  à  la  première  d’entre  les  fé¬ 
condés  femmes. 

Amfi  Quei-fei  lignifie  précietife  femme 
de  l’Empereur ,  celle  qu’il  eftime  beau¬ 
coup  ,  celle  qu’il  chérit  plus  que  les 
autres,  après  l’Impératrice,  &  fouvent 
plus  que  l’Impératrice.  On  devoit  donc 
complimenter  aufli  cette  Princefle.  Mais 
l’Empereur  ayant  lit  le  détail  de  cette 
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cérémonie,  qui  lui  fut  préfenté  quelques 
jours  avant  par  le  tribunal  des  Rites ,  il 
écrivit  de  fa  main,  &  du  pinceau  rouge  : 

«  J’approuve  tout  ce  que  vous  avez 
»  marqué  ;  quant  à  ce  qui  regarde  la 
»  cérémonie  déterminée  pour  la  Qud - 
»  fei ,  j’en  difpenfe  ». 

Cette  réfolution  de  l’Empereur  ne  lui 
aura  pas  été  fort  agréable  ;  mais  Sa  Ma- 
jefté  a  voulu  faire  entendre  par-la  ,  que 
dans  un  Empire  il  ne  doit  y  avoir  qu’un 
Empereur  &  une  Impératrice,  &  qu’il  ne 
fe  laifle  pas  gouverner  par  les  femmes. 

C’eft  ainfi  que  fe  paffa  la  cérémonie. 
Au  refte  ,  cette  aflemblée  de  tous  les 
corps ,  qui  viennent  faire  le  compliment 
à  Sa  Majefté,  eft  très-augufte  pour  le 
nombre ,  pour  la  qualité  des  perlonnes  , 
pour  les  habits ,  &  fur-tout  pour  le  bel 
ordre  qui  s’y  obferve.  On  n’y  difpute 
jamais  du  rang  ;  tout  eft  régie.  Chaque 
Mandarin  a  fa  place  déterminée.  Cette 
grande  falle  d’audience  eft  payée  de 
grandes  pièces  de  marbre  ;  &  afin  que 
tous  ceux  qui  font  officiers  ,  foit  de  let¬ 
tres  ,  foit  de  guerre,  foit  anciens,  foit 
nouveaux  ,  fçachent  pofitivement  en 
quel  endroit  ils  doivent  fe  placer  ;  le 
nom  de  leur  charge  eft  gravé  par  ordre 
en  gros  cara&eres  ?  fur  ces  pièces  de 
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marbre.  De  plus  ,  ceîte  cérémonie  dii 
compliment  eft  moins  incommode  qu’elle 
n’eft  en  Europe  dans  de  femblables  occa* 
fions.  L’Empereur  n’eft  point  obligé  de 
fe  laiffer  voir  pendant  plufieurs  jours  , 
&  d’efîuyer,  pour  ainfi-dire,  malgré  lui  , 
l’importunité  d’une  infinité  de  eompli~ 
mens  fouvent  très-fades ,  &  toujours 
très-ennuyeux  pour  un  Prince. 

Libéralité  de  t Impératrice  en  faveur  des 
femmes  avancées  en  âge. 

Après  que  l’Impératrice  eût  été  publi¬ 
quement  reconnue  >  elle  fit ,  félon  la  cou¬ 
tume  ,  fes  libéralités  par-tout  l’Empire  à 
toutes  les  femmes  qui  paffoient  70  ans* 
L’Empereur  en  donna  l’ordre,  &  il  fut 
adreffé  auViceroide  chaque  province^ 
qui, l’intima  aux  Gouverneurs  des  villes 
du  fécond  &  du  troifiéme  ordre.  C’eft 
ainfi  que  la  choie  s’exécute.  On  diftin- 
gue  ces  perfonnes  âgées  en  trois  cîaffes 
différentes.  La  premiers  claffe  eft  de 
celles  qui  ont  depuis  70  jufqu’à  80  ans» 
La  fécondé  de  celles  qui  ont  depuis  8a 
jufqu’à  90.  Et  la  troifieme ,  eft  de  celles 
qui  ont  depuis  90  jufqu’à  100  ans  &  au^ 
de-là.  La  liberalté  eft  différente  félon  la 
différerence  de  çes  trois  âges.  Elle  eonT 
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Me  en  ptufieurs  pièces  de  toile  de  coton  9 
&  quelques  boiffeaux  de  riz.  (i)  Les  fem¬ 
mes  qui  ont  80  ans,  en  reçoivent  un 
plus  grand  nombre  que  ceiles.de  70  &C 
celles  qui  font  agees  de  90  ans  ,  font 
suffi  plus  gratifiées  que  celles  qui  n’en 
ont  que  80. 

Lorfque  le  Mandarin  du  lieu  a  reçu 
par  le  Viceroi  l’ordre  venude  la  Cour, 
il  le  publie  par  des  écrits  qu’on  affiche 
aux  carrefours.  Les  pièces  de  toile  ,  & 
les  boilfeaux  de  riz  fe  diftribuenî  à  tou¬ 
tes  les  femmes  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foient  ,  foit  qu’elles  le 
prélentent  elles-mêmes  foit  que  leurs  pa- 
rens  fe  préfentent  en  leur  place  avec  un 
témoignage  du  Capitaine  de  leur  quartier 
ou  de  leurs  voifins,  qui  faffe  foi  qu’une 
telle ,  de  telle  famille,  demeurant  en  tel 
endroit,  eft  âgée  de  tant  d’années.  Que 
fi  elle  avoit  déjà  reçu  une  fois  cette  libé¬ 
ralité  ,  il  n’eft  point  néceffaire  de  porter 
un  nouveau  témoignage.  C’eftaux  Offi¬ 
ciers  ,  s’ils  en  doutent ,  à  confulter  les 


(1)  Ce  qu’on  appelle  boiffeau  ou  mefure  de 
riz  ,  efi  une  grande  mefure  de  riz  qui  pefe  envi¬ 
ron  120  livres;  elie  fuffit  au  moins  à  cent  per¬ 
sonnes  pour  la  nourriture  d’un  jour  .  &  dans  le 
befoin  elle  peut  fuffire  pour  plus  de  deux  cens* 
en  le  rendant  liquide  ,  ce  que  les  Européens  ap-t 
pellent  ri*  clair* 
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anciens  regiftres  du  Tribunal.  Tout  fè 
fait  aux  dépens  de  Sa  Majefté.  L’argent 
fe  prend  dans  le  Tréfor  public  qu’on 
a  tiré  du  tribut  qui  fe  leve  chaque  année 
fur  les  terres.  Le  Gouverneur  de  chaque 
ville,  qui  fait  la  diftribution  de  cette  li¬ 
béralité  dans  toute  l’étendue  de  fon  dis¬ 
trict,  dreffe  un  rôle  exaft  du  nom  &  de 
l’âge  de  toutes  celles  qui  ont  reçule bien¬ 
fait  de  l’Impératrice.  Il  marque  auffi  le 
nombre  des  pièces  de  toile,  des  boif- 
feaux  de  riz,  &  la  foin  me  qui  a  été  em¬ 
ployée.  Tout  s’envoye  au  Viceroi ,  &  le 
Viceroi  l’envoye  à  la  Cour  fouveraine 
des  Ay des  qui  efl  à  Peking ,  afin  qu’elle 
paffe  en  compte  ladite  dépenfe ,  après 
avoir  examiné  avec  attention  s’il  n’y  a 
point  eu  de  fraude  ou  d’erreur. 

La  Gazette  a  fait  mention  du  mémo¬ 
rial,  que  le  Viceroi  de  la  Province  de 
Chan-  tongd.  envoyé  fur  ce  fujet  à  l’Em¬ 
pereur  ,  &  du  compte  qu’il  avoit  adref- 
fé  à  la  Cour  des  Aydes.  Le  nombre  des 
femmes  qui  paffoient  70  ans,  étoit  de 
98222.  Celles  qui  paffoient  80  ans, 
étaient  au  nombre  de  40893.  Et  le  nom¬ 
bre  de  celles  qui  étoient  au-deffus  de 
90 ans,  alloit  à  trois  mille  quatre  cens 
cinquante  trois.  Qu’il  fe  trouve  une  fi 
grande  multitude  de  femmes  d’un  âge  fi 
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avancé  dans  une  feule  province,  fur-tout 
dans  celle  du  Chan-tong ,  qui  n’eft  pas 
des  plus  étendues,  c’eft  ce  quon  aura 
peut-être  de  la  peine  à  croire  en  Europe. 
Que  fera-ce  donc  fi  j’ajoute  qu’il  y  en  a 
encore  un  très-grand  nombre  du  meme 
âge,  qui  n’ont  point  de  parta  cette  dif- 
tribution  ;  parce  qu’étant  ou  de  qualité  , 
ou  de  famille  ex-Mandarine ,  ou  de  fa¬ 
mille  aftuellement  en  charge  ,  elles  veu¬ 
lent  conferver  certains  dehors ,  8^  au- 
roient  honte  d’envoyer  leur  nom ,  S t  de 
recevoir  une  libéralité  ,  qui  fe  fait  prin¬ 
cipalement  en  faveur  des  pauvres?  Mais 
ce  nombre,  dont  je  viens  de  parler, 
n’aura  rien  de  furprenant  pour  les ^Mil¬ 
lionnaires,  qui  ont  parcouru  la  Chine. 

| Ils  connoiffent par  eux  mêmes,  que  les 
provinces  (ont  autant  de  petits  royaumes, 
que  la  Chine  eft  très-peuplée  ,  &  que 
généralement  parlant ,  leur  frugalité  les 
fait  vivre  plus  long-tems  qu’en  Europe. 

Mais  fi  le  nombre  des  femmes  âgées 
paroît  extraordinaire,  que  doit-onpen- 
fer  de  cette  fomme  immenfe ,  que  l’Em¬ 
pereur  a  fait  diftribuer  dans  cette  occa¬ 
sion  ?  Car  en  fe  bornant  à  cette  feule 
Province  de  Chan-tong ,  qu’on  mette  les 
femmes  de  70  ans  à  deux  écus  par  tete  , 
celle  de  80  à  trois  &  celles  de  quatre- 
vingt  à  quatre ,  c’eft  mettre  ce  qu’on 
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leur  donne  au  prix  le  plu-s  bas;  car  ai 
dit  que  ces  dernieres  ont  la  valeur  d( 
quatre  onces  d’argent  ,  qui  font  en¬ 
viron  vingt  francs  monnoie  de  France 
A  cette  depenfe  faite  dans  le  Chan-tong 
qu  on  joigne  la  même  depenfe  &  peut 
etre  une  plus  grande  ,  qui  s’eft  faite  dan< 
tfeiZe  autres  Pr°vinces  (i)  de  h 
Chine  3  &  dans  le  Leao-tong ,  l’on  trou¬ 
vera,  fans  doute,  que  cette  libéralité  ell 
véritablement  impériale. 

Cf  fut  là  le  bienfait  de  la  nouvelle 
Impératrice  à  l’égard  des  femmes  âgées. 
L  Empereur  ,  dès  la  première  année  de 
ion  régné,  avoir  honoré  les  trois  claffes 
des  vieillards  (2)  d’une  fembJable  grati¬ 
fication.  C’eft  a'infi  que  ces  deux  têtes 
couronnées  infpirent  à  tout  le  peuple  par 
leur  exemple,  l’eftime  finguliere  qu’on 
doit  avoir  pour  la  vieiîleffe.  Cette  eftime 
&  ce  refpeft  eû  porté  fi  loin  à  la  Chi- 


(1)  Les  provinces  de  Kiangnan ,  Tche-Kiang% 
Hou-quang ,  fans  parier  de  quelques  autres  ,  font 
beaucoup  plus  grandes  que  celle  du  Chan-tong  , 
6l  elles  contiennent  le  double  des  habitans. 

(2)  L’Empereur  Can-ghi  fit  la  même  libéralité 
deux  fois  en  deux  ans.  La  première,  dans  la 
cinquantième  année  de  Ton  régne  ;  la  fécondé  , 
la  cinquante  deuxieme ,  qui  étoit  alors  la  foi-, 
Kantienne  de  fon  âge. 
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fie ,  que  fi  un  homme  ou  une  femme 
riche  ou  pauvre  pafle  100  ans  ,  n  y  a 
ardre  d’é lever ,  aux  dépens  memes  de 
l’Empereur,  devant  la  maiton  de  a  a- 
mille  une  efpece  d’arc  de  triomphe,  6c 
un  monument  de  pierre ,  fur  lequel  on 
grave  quelques  caraderes  Chmoisen  leur 
honneur.  Enfin  fi  un  homme  mente  la 
mort ,  on  va  même  jufqu’à  lui  accorder 
la  vie ,  6c  cela  uniquement  afin  qu  il 
nourriffe  fes  parens  dans  leur  vieilleffe. 
J’en  ai  vu  depuis  trois  ans  plufieurs 
exemples  dans  la  gazette  :  il  fuffira  d’en 
rapporter  un  feul  expofé  dans  le  memorial 
fuivant. 

Grâce  accordée  à  un  hçrpjçfa&ondamnè  à 
mort • 

Nous  Mandarins  du  fouverain  Tribu¬ 
nal  des  affaires  criminelles ,  nous  offrons 
avecrefpett  ce  mémorial  à  Votre  Majefté. 
11  s’agit  d’une  mere  qui  demande  mort 
pour  mort,  parce  qu’on  a  tué  fa  fille. 
Dans  la  ville  de  Tchang-chou  un  homme 
du  peuple  nommé  Tçao-chin  a  ôte  la 
vie  à  fa  propre  femme.  La  mere  a  porté 
accufation  contre  le  coupable.  Selon  les 
informations  &  les  jugemens  du  Vice- 
roide  Nan-king'.  il  eff  condamne  fuivant 
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1  /  loi  rêtff  ét™nêlé-  Voici  le  fait.  Tçaà 
cSun  Jiiiqu  a  prefent  a  toujours  bien  vécu 
avec  fa  femme  Pao.L a  paix  &  l’union 
regnoient  dans  leur  ménage.  La  merc 
de  Tçao-chln  avant  commandé  à  fa  bru 
dailer  moudre  du  froment,  la  bru  ,  au 
,ieu  °  oir  5  répondit  a  fa  belle-mere  en 
des  termes  durs  &  peu  refpedtueux.  Son 
manTçao-chan  l’ayant  appris,  fît  une  feve- 
re  réprimandé  à  fa  femme  :  il  latraita  de 
lemnje  qui  manquoit  de  refpeét  &  de 

«1Vj  Æ?  étoit  ennemie  du  travail  , 
&  defobeiflante.  Cette  femme  qui  auroit 
du  recevoir  humblement  cette  répri¬ 
mande,  &  promettre  de  fe  cormer 
eleva  la  voix,  &  ne  répondit  à fon 
mari  que  parades  injures.  Le  mari ,  tranf- 
porte  de  colere,  prit  le  pied  d’un  banc,  la 
frappa  fur  le  cote;  &  les  coups  furent  fî 
violens,  que  le  lendemain  elle  en  mou¬ 
rut.  Dans  1  examen  que  le  Viceroi  a 
fait  après  celui  du  Lieutenant  criminel , 
le  coupable  a  toujours  avoué  &  reconnu 
ion  crime  fans  aucune  variation.  Selon 
fon  rapport  T-çao-chin  efl  un  mari  qui  a 
battu  fa  femme  jufqu  a  lui  caufer  la  mort. 
Il  doit  donc,  félon  la  loi, relier  enprifon  & 
etre  étranglé  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  (i) 

(0  La  punition  des  crimes  énormes  s’exécute 
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Mais  le  même  Viceroi  repréfente  à  la 
:our,  que  les  pere  &  mere  de  Tçao-chin 
ont  fort  avancés  en  âge ,  &  n’ont  point 
foutre  s  enfans  pour  les  fervir.  Le  fait  eft 
:ertain,  &  il  en  a  tiré  des  atteftations 


iufïl-tot ,  fi  l’Empereur  ayant  lu  la  fentence  du 
Fribunal  a  écrit  ces  mots  ;  Qu'on  l'étrangle  , 
ju  on  lui  coupe  la  tête  fans  différer .  Mais  fi  c’efl 
un  crime  qui  mérite  la  mort  ,  6c  qui  n’ait  rien 
d’énorme  j  l’Empereur  écrit  :  «  qu’on  retienne 
»  le  coupable  en  prifon ,  6c  qu’on  l’exécute  après 
»  le  commencement  de  l’automne  ».  Dans  l’au¬ 
tomne  il  y  a  un  jour  déterminé  pour  faire  cette 
exécution  dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire. 
Le  Tribunal  fouverain  de*  affaires  criminelles, 
après  avoir  examiné  .-jugé  ,  reçu  la  confirmation 
ide  l’Empereur ,  envoyé  au  Viceroi  de  chaque 
province  le  nom  de  ceux  qui  doivent  être  exé¬ 
cutés  ce  jour-là  ,  6c  le  nom  de  ceux  dont  il  faut 
Idifférer  l’exécution  à  une  autre  année,  ou  parce 
que  l’affaire  n’a  pas  encore  été  allez  examinée, 
ou  parce  que  ,  bien  que  le  coupable  foit  jugé  ÔC 
condamné,  il  y  a  d’autres  coupables  liés  à  la 
même  affaire,  qui  n’ont  pas  encore  été  jugés.  En 
1726  FEmpereur  fit  différer  trois  affaires  à  l’au¬ 
tomne  de  l’année  fuivante  ,  parce  que  leTribu- 
!  nal  avoit  condamné  les  trois  coupables  à  avoir 
la  tête  tranchée  ,  6c  qu’il  paroiffoit  à  Sa  Majefté. 
que ,  félon  la  loi  ,  ils  dévoient  feulement  être 
étranglés.  Dans  ma  lettre  du  2  décembre  1725  , 
3’ai  parlé  de  l’exaélitude  extrême  qu’on  apporte 
dans  ces  jugemens  pour  garder  la  juftice ,  &  ne 
jrien  précipiter. 


1  î  S  Lettres  édifiantes 

dans  les  formes.  Or,  félon  une  autre 
loi  ,  il  eft  porté  que  fi  un- fils  eft  cou¬ 
pable  de  mort,  &  que  fon  pere  (i)  & 
fa  mere  foient  infirmes  ou  fort  avance! 
en  âge ,  &  qu’il  ne  leur  refte  ni  enfan! 
ni  petits  neveux  ,  pour  leur  rendre  le! 
fervices  dus  aux  parens,  le  Viceroi  do it 
envoyer  en  cour  l’affaire  dont  il  s’agil 
avec  le  nom  du  coupable,  afin  qu’ayanl 
été  préfentée  à  votre  Majefté,  elle  en 
ordonne  félon  fon  bon  plaifir. 

Ordre  de  L'Empereur, 

Je  fais  grâce  à  Tçao-chin.  Qu’il  ne  foit 
pas  puni  de  mort,  &  que  fon  cnme  ce¬ 
pendant  ne  foit  pas  tout-à-fait  impuni. 
C’eft  afin  qu’il  nourriffe  ,  &  qu’il  confole 
fes  parens  clans  leur  vieilleffe,  que  je  lui 


(i)  Le  grand~pere  &  la  grand’mere  du  côté 
paternel  font  compris  dans  la  même  loi ,  &  non 
pas  le  grand- pere  &  la  grand’mere  du  côté  ma¬ 
ternel.  Ils  (ont  dune  autre  famille  ,  &  c’efl  aux 
enfans  de  l’autre  famille  à  en  prendre  foin  Ce¬ 
pendant  l’Empereur  accorde  aufii  quelquefois 
cette  grâce  en  leur  faveur ,  &  il  l’a  même  accor¬ 
dée  à  un  jeune  homme  en  faveur  d’une  tante 
qui  avoir  adopté  ce  neveu  pour  fon  fils,  &  qui 
n’avoit  ni  enfans  ,  ni  parens  qui  puffent  la  fervir 
dans  fa  vieilleffe* 
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ccorde  le  bienfait  de  la  vie.  Qu’il  ne 
oublie  pas ,  qu’il  fe  conforme  à  mon 
îtention,  &  rempliffe  exactement  les 
evoirs  d’un  bon  fils. 

Cette  peine  de  mort  fut  changée  en 
eux  mois  de  cangue  (i),  &  quarante 
oups  d’un  long  bâton  plat,  dont  on 
rappe  le  coupable  fur  la  chair  nue  , 
près  l’avoir  étendu  tout  de  fon  long, 
e  ventre  contre  terre.  C’eft  le  châtiment 
>rdinaire  dans  des  cas  femblables  ;  &  il 
‘fl  très -rare  que  l’Empereur  accorde 
;race  entière  à  qui  que  ce  foit ,  fût-il 
le  la  première  qualité,  quand  il  s’agit 
l’un  meurtre.  Il  faut  cependant  remar¬ 
quer,  que  fi  celui  qui  a  été  tué,  étoit 
ils  unique ,  &  que  fes  parens  fuffent 
pareillement  dans  un  âge  avancé;  pour 
garder  l’égalité,  on  ne  feroir  point  grâce 
au  coupable.  Les  parens  du  mort  n’ ayant 
plus  d’enfans  pour  les  fervir,  il  ne  con¬ 
vient  pas  aufii  de  laiffer  aux  parens  du 


(i)  La  cangue  eft  compofée  deplufieurs  ou  du 
moins  de  deux  morceaux  de  bois  échancrés  au 
milieu ,  pour  y  mettre  le  col  du  coupable.  Lorf- 
qu’il  eft  condamné  par  le  Mandarin  à  porter  la 
cangue  ,  on  prend  ces  morceaux  de  bois,  on  les 
met  fur  fes  épaules  &  on  les  unit  enfemble  ,  de 
forte  qu’il  n’y  a  place  que  pour  le  col.  Il  porte 
jour  &  nuit  cet  incommode  fardeau. 
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coupable  un  fils  qui  les  ferve.  Ils  feront 
traités  également.  De  plus,  fi  le  cou¬ 
pable  a  des  freres,  ou  fi  les  freres  ont 
des  enfans  qui  foient  en  âge  &  en  état 
de  rendre  aux  parens  les  fervices  que 
le  coupable  leur  rendroit,  on  fuit  la  loi 
qui  le  condamne  à  mort.  Enfin ,  cette 
grâce  de  la  vie  ne  s’accorde  que  pour 
les  meurtres  ordinaires,  qui  n’ont  rien 
d’énorme.  C’eft  ainfi  que  récemment 
l’Empereur  n’a  pas  voulu  faire  grâce  à 
une  femme  qui  avoir  tué  une  autre 
femme ,  quoique  fon  fils  ,  par  une  piété 
qu’on  ne  peut  affez  admirer,  mais  qui 
n’eft  pas  rare  à  la  Chine,  s’offrit  de 
mourir  à  la  place  de  fa  mere.  Ce  fait 
me  paroît  digne  d’être  rapporté.  Le  voici 
tel  qu’il  étoit  contenu  dans  un  mémo¬ 
rial  du  Viceroi  de  la— province  du 
Kiang-Jî. 

\ 

Exemple  d'un  fils  qui  demande  la  graci 
de  mourir  à  la  place  de  fa  mere. 

J 

Deux  femmes ,  difoit  ce  Viceroi ,  fe 
font  battues  dans  le  diftrift  de  la  ville  de 
Y-hoang.  L’une  s’appelle  Vang,  l’autre 
T chang.  Elles  demeuroient  dans  le  même 
village,  &  étoient  voifines.  Celle  qui  fe 
nomme  Vang  prit  la  paille  de  fon  lit ,  & 

l’étendit 
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l’étendit  dehors,  pour  l’expofer  aufoleil, 
&  dilEper  l’humidké  qu’elle  avoit  con- 
traélée  dans  le  temps  des  pluies. 

Elle  ne  le  contenta  pas  de  l’étendre 
devant  la  porte,  elle  ï’étendit  encore 
devant  la  maifon  de  fa  voifine  appellée 
Tchang.  Celle-ci  le  trouvant  mauvais, 
crie  de  toutes  fes  forces  contre  fa  voi- 
fine ,  prend  la  paille  &  la  jette  de  l’autre 
côté.  Celle-là  fort  brufquement ,  & 
l’accable  d’injures.  Vang,  tranfportée  de 
fureur,  court  fur  fa  voifine ,  &  lui  donne 
un  coup  de  tête  dans  le  fein.  Elles  fe 
prennent  aux  cheveux,  fe  battent  vio¬ 
lemment;  de  forte  que  Vang  mourut 
le  jour  fuivant  des  coups  qu’elle  avoit 
reçus.  Or ,  félon  la  loi,  la  femme  Tchang, 
qui  a  tué  l’autre,  doit  être  étranglée, 
jufqu’à  ce  que  mort  s’enfuive.  C’elt  donc 
à  mourir  de  ce  fupplice,  que  je  la  con¬ 
damne. 

Cependant  elle  a  un  fils  âgé  de  dix- 
huit  ans,  qui  s’eft  préfenté  à  tous  les 
tribunaux ,  &  prie  avec  beaucoup  d’inf- 
tance  &  de  larmes,  qu’on  accepte  fa 
vie  pour  celle  de  fa  mere.il  veut  mourir 
à  fa  place,  non-feulement  pour  l’amour 
de  fa  mere,  à  qui  il  doit  la  vie;  mais 
encore  en  faveur  de  fon  frere  qui  eft 
fort  jeune,  &  qui  a  befoin  de  fa  mere 
Tome  XXI,  F 
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pourfon  éducation.  Je  n’ignore  pas  que  ÎÉ 
loi  ne  permet  point  qu’un  autre  perde  la 
vie ,  pour  conferver  celle  d’un  coupable 
condamné  à  mort.  Mais  cet  exemple  de 
piété  filiale  m’a  paru  beau,  &  mériter 
d’aller  jufqu’aux  oreilles  de  votre  Ma- 
jefté. 

Le  fouverain  tribunal  fuivit  le  juge¬ 
ment  du  Viceroi ,  &  porta  fentence  de 
mort  contre  la  femme  Tchang.  L’Em¬ 
pereur  confirma  la  fentence,  en  louant, 
à  la  vérité  ,  la  piété  du  fils,  mais  en 
parlant  de  lamere  comme  d’un  monftre, 
dont  il  falloir  au  plutôt  délivrer  ■a  terre. 
P  eux  femmes  fe  battre,  ajouta  ce  Prince  ! 
Une  femme  tuer  une  autre  femme  !  On 
ne  peut  y  penfer  fane  horreur.  Il  ne 
faut  pas  laifier  ce  crime  impuni. 

Ordre  qui  prouve  t  attention  de  l'Empereur 
à  foulager  fon  peuple . 

Dans  le  mois  de  novembre  1 72.5  ^ 
l’Empereur  ayant  fait  venir  en  fa  préfen- 
ce  les  principaux  Officiers  des  Cours 
Souveraines ,  leur  parla  en  ces  termes. 

Cette  année  plufieurs  -endroits  de  la 
ville  de  Peking  ont  été  inondés  par  des 
pluies  extraordinaires.  Le  menu  peuple 
n’a  pas  de  quoi  vivre.  Je  penfe  fans  ceffie 
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flux  moyens  de  le  foulager.  C’ell:  pourquoi 
outre  le  nouveau  riz  qu’on  apportoit 
des  provinces  méridionnales,  &  que  j’ai 
fait  gardera  Tien-tçing ,  (1)  au  nombre 
de  centtrente  mille  grandes  mefures.  (2) 
J’ai  encore  ordonné  qu’on  prît  dans  les 
magafins  de  la  ville  de  Tong-tcheou ,  cent 
autres  mille  mefures  du  riz  des  années 
précédentes.  J’ai  donné  aux  cinq  Offi¬ 
ciers  que  j’ai  nommés ,  le  foin  de  le  faire 
conduire  à  Tien-tçing ;  afin  que  de-là 
il  fe  tranfporte  aifément  dans  toutes  les 
villes  &  bourgades ,  qui  ont  été  mal¬ 
traitées  par  l’inondation.  Mais  je  me  fuis 
informé  de  ce  qui  fe  paffoit  fur  ce  fujet; 
&j’ai  appris  avec  une  fenfible  douleur, 
que  le  riz  qu’ils  diftribuent ,  eft  tout-à- 
fait  pourri.  Pour  m’affurer  de  ce  qu’on 
m’avoit  dit,  j’ai  voulu  le  voir  moi-mê¬ 
me  ,  &  fecrettement  je  m’en  fuis  fait  ap¬ 
porter  des  deux  fortes  que  l’on  diftri- 
buoit.Le  voilà,  regardez-le.  De  ces  deux 
fortes  le  meilleur,  fur  dix  parties,  n’en  a 
pas  trois  ou  quatre  de  bonnes  au  plus,  & 


(  1  )  Cefl  une  ville  &  un  port  à  quarante  lieues 
de  Peking.  Toutes  les  barques  qui  vont  à  Peking 
ou  qui  en  viennent  pafient  par-là. 

(2)  Une  mefure  Chinoife  de  riz  pefe  120  de 
nos  livres. 
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la  fécondé  efpece ,  qui  eft  la  moindre  J 
n’ed  pas  du  riz ,  ç’eft  de  la  pouffiere ,  c’eft 
de  la  terre. 

Quoi  !  je  fais  mon  poffible  pour  foula- 
ger  mon  peuple  affligé,  je  gémis  fur  fes 
calamités  :  il  n’eft  point  de  moment  que 
je  n’y  penfe  ;  &  des  Officiers  commis 
exprès  pour  prédder  à  cette  diftribu- 
îion,  font  fi  peufideles  à  exécuter  mes 
ordres ,  &  à  fe  conformer  à  la  difpofi- 
tion  de  mon  cœur?  Mon  intention  eil- 
elle  de  donner  à  mon  peuple  du  riz  qui 
ne  puiiîe  lui  fervir  ?  Éft-ce  que  je  pré¬ 
tends  en  impofer  à  l’Empire ,  en  ordon¬ 
nant  de  diftribuer  du  riz  dans  tous  les 
endroits  qui  fe  font  fentis  delà  calamité? 
J’aurai  donc  la  réputation  de  faire  du 
bien,  fans  qu’il  y  ait  rien  de  réel?  Que 
peut  dire  ce  pauvre  peuple  ?C’eft  la  fau¬ 
te  de  ces  Officiers ,  qui  doivent  avoir 
foin  des  greniers  publics.  Ce  font  des 
ingrats;  de  petits  Mandarins  ,  qu’ils 
étoient,  je  les  ai  élevés  à  des  charges 
plus  confidérables.  Eft-ce  doncainfi  qu’ils 
témoignent  de  la  reconnoiffance  pour 
mes  bienfaits  ?  Pour  peu  qu’ils  en  euffent, 
ne  devoient-ils  pas  pour  l’amour  de  moi, 
montrer  de  l’amour  pour  le  peuple ,  & 
l’affifter,  le  confoler  dans  fon  affliction 
de  la  maniéré  dont  il  étoit  convenable  ? 
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La  conduite  qu’ils  ont  tenue,  eft  odieufe 
&:  mérite  punition.  Mais  pour  cette 
fois  je  leur  pardonne,  parce  que  je  comp¬ 
te  qu’ils  auront  regret  de  leur  faute,  &C 
qu’ils  fe  corrigeront.  Que  fi  dans  la  fuite 
ils  ne  s’acquittent  avec  plus  d’applica¬ 
tion  du  devoir  de  leur  charge ,  qu’ils 
fçachent  que  je  ne  leur  accorderai  au¬ 
cune  grâce;  mais  que  je  les  ferai  punir 
très-févérement.  Qu’on  tire  au  plutôt 
des  magafins  cent  mille  mefures  d’ex¬ 
cellent  riz>  qu’on  le  répande  par-tout, 
&  qu’on  en  ajoute  encore  cent  mille 
autres  mefures  du  riz  des  années  pal- 
fées  ,  qui  ne  foit  pas  corrompu ,  ou  qui 
ait  au  moins  fix  ou  fept  parties  de  boa 
fur  dix. 

J’ordonne  à  ces  mêmes  Officiers ,  dont 
lànégtigence  efi  puniflable  d’avoir  encore' 
loin  de  faire  tranfporter  ces  deux  cens 
mille  mefures  jufqu’à  Tien-tçing ,  &  que 
ce  tranfport  fe  faite  à  leurs  frais.  De  plus , 
je  n’ignore  pas  que  l'erizqu’ona  diftrïbué 
cette  année  aux  foldats  de  Tien-tçing , 
n’etoit  pas  bon.  Si  dans  la  fuite  on  leur 
donne  du  riz  femblable,  je  punirai  les 
Officiers  qui  font  chargés  de  veiller  à 
la  dirtribution.  fly  a  quelques  années 
qu’on  avoir  tranfporté  cinquante  mille 
mefures  en  diffère  ns  endroits,  afin  qu’on. 
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pût  s’en  fervir  dans  le  befoin  :  on  îfa‘ 
faille  corrompre.  C’eft  encore  la  faute 
des  Officiers  ;  je  leur  fais  grâce  :  qu’ils  fe 
corrigent.  Les  greniers  publics  ont  be- 
foin  de  réparation;  qu’on  prenne  de 
l’argent  à  la  Cour  des  Àydes  &  qu’on 
les  repare.  Qu’un  tel  préfide  aux  répara¬ 
tions.  S’il  s’acquitte  de  cette  commiffion 
avec  exaâitude ,  j  y  aurai  égard.  l’oubli- 
rai  fes  fautes  paffées ,  &  je  lui  donnerai 
de  l’emploi.  Si  au  contraire  il  fait  les 
chofes  négligemment,  je  le  ferai  punir. 

On  voit  par  cet  ordre,  que  les  moin¬ 
dres  affaires  vont  à  l’Empereur.  Il  efl 
informé  de  tout  :  il  entre  dans  le  plus 
grand  détail  :  il  gouverne  &  décide  de 
tout  par  lui-même.  C’eft  ce  qui  fait  la 
bonté  du  Gouvernement  Chinois.  Un 
Empereur  n’a  pas  le  temps  de  fe  divertir* 
Il  faut  qu’il  mette  fon  divertiffemenî 
à  remplir  le  devoir  d’Empereur  Sc 
à  faire  enforte ,  par  fon  application, 
parfa  vigilance,  parfa  tendreffe  pour  fes 
îiijets ,  qu’on  puiffe  avec  vérité  dire  de 
lui  qu’il  eft  le  pere  &  la  mere  du  peu¬ 
ple.  C’eft  l’expreffion  Chinoife.  Sans  cela 
il  tombe  dans  un  fouverain  mépris.  Pour¬ 
quoi,  difentles  Chinois  *  le  Tien  (i)1V 


(x)  On  laifTe  le  mot  Chinois  Tien  fans  3e  tra-* 
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t-il  mis  fur  le  trône?  N’eft-ce  pas  pour  nous 
fervir  de  pere  &  de  mere  ? 

Memorial  d'un  Sur-Intendant  de  deux  pro¬ 
vinces  ,  qui  parle  à  F  Empereur  avec  une 
noble  hardiejfe. 

Dans  la  troifiéme  année  du  régné  de 
l’Empereur,  un  grand  Seigneur,  qui  étoit 
Généraliffime  de  l'armee ,  qui  avoit  ren¬ 
du  des  fervices  confiderables  à  1  Empire 
dans  la  derniere  guerre  ,  que  les  Chi¬ 
nois  ont  eue  depuis  peu  contre  un  Prince 
de  Tartarie ,  s’écarta  de  fon  devoir  ? 
abufa  de  l’autorité  que  l’Empereur  lui 
avoit  confiée ,  parut  tramer  des  intrigues 
de  rébellion ,  &  pour  s’enrichir  commit 
des  injuftices  énormes.  Il  fut  accufe» 


duire,  parce  que  dans  les  livres  canoniques  Sc 
dans  les  Interprètes  des  livres  canoniques ,  félon 
les  différens  fujets ,  il  eil  pris  tantôt  pour  le  Ciel 
matériel ,  &  tantôt  pour  un  Etre  qui  voit  tout, 
qui  connoît  tout ,  qui  gouverne  tout ,  qu’on  ne 
peut  tromper  ,  qui  récompenfe  le  bien  ,  qpi 
punit  le  mal ,  qui  efl  fans  commencement ,  fans 
fin  ,  fans  égal ,  jufte,  miféricordieux  ,  &c.  Les 
Chinois  difent  que  le  pere  eft  le  Tien  du  fils ,  le 
mari  eft  le  Tien  de  la  femme  ,  le  Viceroi  eft  le 
Tien  de  la  province.  L’Empereur  eft  le  Tien  du 
Royaume.  Dans  les  autres  endroits  où  on  lira  le 
mot  Tien9  il  faut  fe  fouvenir  de  cette  note. 
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Les  accufations  portées  contre  lui  de- 
mandoient  fa  mort.  Cependant  à  cauie 
de  ion  mérite  &  de  fa  dignité,  l’Empereur 
voulut  que  tous  les  principeaux  Manda¬ 
rins  ,  non  feulementde  la  Cour,  mais  de 
tout  le  Royaume,  envoyaient  leur 
ientiment  fur  cette  affaire.  Le(i)  Tfonr- 
tou  de  Nan-king,  qui  a  la  Sur-Intendan¬ 
ce  des  deux  provinces  KUng-nan  & 
Kiang-Jî ,  envoya,  le  lien ,  &  il  ajouta 
dans  ton  memorial  :  on  condamne  à 
mort  Nien- Keng-Yao ,  (  c’eft  le  nom  de 
laccufe,)  la  condamnation  eft  jufîe. 
Mais  on  laifle  impunis  les  crimes  de 
Long-coto  ,  qui  a  tourné  le  dos  (i)  à  la 
raifon  ,  &  a  viole  les  loix  les  plus  invio¬ 
lables  de  l’Etat. 

Long-coto  étoit  proche  parent  de  l’Em¬ 
pereur  ,  &  depuis  l’élévation  de  ce  Prin¬ 
ce  à  l’Empire  il  exerçoit  la  charge  de 
premier  Minière.  Ainfi  Sa  Majefté  dut 
s  etonner  de  lahardieffe  de  cet  Officier, 
&  en  refTentir  quelque  peine.  Cependant 
elle  n’en  témoigna  rien.  Elle  lui  renvoya 
fon  mémorial,  après  avoir  écrit  de  fa 
propre  main  ces  paroles  :  Si  Long-coto  e(t 


(i)  Nom  qu’on  donne  à  ceux  qui  font  Sur- 
Jntendans  de  deux  provinces, 

<2 )  Exprefîion  Chinois 
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coupable,  vous  devez  l’accufer,  non  pas 
en  termes  généraux  ,  mais  en  marquant 
fes  fautes,  &  en  produifant  les  preuves 
que  vous  en  avez. 

Rcponfi  de  ce  Mandarin  à  £  Empereur. 

Peur  juflifier  l’accufation  que  jrai  por¬ 
tée  en  peu  de  mots  contre  un  homme 
qui  a  oublié  les  bienfaits  de  l’Empereur  „ 
&  cherché  fes  propres  intérêts  dans  l’ad- 
miniftration  de  fa  charge  ,  Votre  Majef- 
té  m’ordonne  d’apporter  les  raifons  de 
cette  accufation,  &  de  marquer  en  quoi. 
Long- coto  a  tourné  (1)  le  dos  à  la  rai- 
fon,  &  a  violé  les  loix.  Elle  veut  que  je 
parle  clairement  :  j’obéis,  ôt  c’eft  ainft 
que  jeraifonne- 

t°.  Un  Mandarin  eft  un  homme  qu® 
doit  s’oublier  foi-même ,  n’avoir  en  vue 
que  le  bien  public.  C’èft-là  ce  qui  doit 
le  diftinguer  des  autres  hommes..  S’il  fe 
cherche  foi-même  il  renverfe  l’ordre ,  il 
agit  contre  la  droite  raifon.,  i0.-  Nos  loix; 
défendent  fous  des  peines  très-grieves; 
de  prendre  de  l’argent  injudement,,  de 
commettre  des  concuffions  ::  celui  qui', 
en  commet,,  viole  donc  les  flatuts»  de 
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l’Empire.  Or  quelle  a  été  la  conduite  de 
Long-coto  ?  quels  crimes  en  ce  genre 
n’a-tdl  pas  commis  ?  Et  qui  eft-ce  dans  le 
Royaume  qui  les  ignore?  N’en  a-t-il  pas 
été  manifeftement  convaincu  dans  le 
fouverain  Tribunal  des  affaires  criminel¬ 
les?  Il  a  tiré  fur  le  fel  des  fommes  im- 
menfes  :  Il  a  vendu  les  charges  des  Offi¬ 
ciers  du  fel  :  le  fel  efl  monté  à  un  plus 
haut  prix  qu’à  l’ordinaire.  Il  a  abufé  de 
l’autorité  que  Votre  Majefté  lui  avoit 
donnée ,  &  de  la  confiance  qu’elle  avoit 
en  lui  :  Il  s’efl  donné  des  airs  de  grandeur: 
Il  n’a  mis  aucune  borne  à  fon  ambition. 
Au-deffus  de  lui,  il  n’a  voit  qu’un  maître, 
qui  efl  Votre  Majeflé  :  Il  l’a  méprifée, 
il  l’a  trompée.  Et  pour  tous  ceux  qui 
étoient  au-deffous  de  lui,  enflé  de  fon 
pouvoir,  il  les  a  terraffés  ,  il  les  a  fou¬ 
lés  aux  pieds. 

A  quelle  extrémité  n’a  -  t  -  il  pas 
porté  fon  infatiable  paffion  d’avoir 
de  l’argent?  Il  en  a  reçu  pour  avancer 
celui-ci,  pour  protéger  celui-là:  il  a 
pris  à  toutes  mains  &  de  tous  côtés.  II 
a  beau  dire,  cela  s’eflfait  à  mon  infçn, 
ce  font  mes  domefliqnes,  qui  fecrette- 
menî  ont  fait  leur  main;  je  n’en  ai  point 
eu  connoiffance  :  il  peut  le  dire=  Mais 
qui  le  croira  ?  Perfonne.  Si  ces  domeftx- 
ques  à  Pinfçu  du  maître,  en  étoient  venus 
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à  de  fi  grands  excès,  le  maître  feroit  tou¬ 
jours  cenfé  coupable  :  il  a  tort  de  n’y  pas 
veiller,  &  ces  fortes  d’excufes  pourroient 
encore  être  écoutées  s’il  ne  s’agiffoit 
que  de  quelque  fommeslegeres.  Aprefent 
il  s’agit  de  plus  de  dix  millions.  Or  peut- 
on  croire ,  que  li  le  Long-coco  étoit  en¬ 
tièrement  net  5c n’y  avoit  nulle  part,  fes 
domeftiquesen  viendroient  jufqu  a  voler 
des  fommes  fi  exceffives?  Et  ces  Mar¬ 
chands  du  l'el  auroient-ils  été  allez  fous 
&aflèz  aveugles  fur  leurs  propres  inté¬ 
rêts,  pour  remettre  tant  d’argent  entre 
les  mains  des  domeftiqes  ,  s’ils  n’avoient 
été  bien  fûrs  que  le  maître  en  avoit  con- 
noiffance.  Hélas  !  fi  un  petit  Officier  re¬ 
çoit  injuftement  une  fomme  modique, 
les  Mandarins  fupérieurs  le  deftituent 
de  fa  charge  ,  l’examinent,  lui  font 
fon  procès  ;  quatre-vingt  onces  d’ar¬ 
gent  fuffifent  pour  le  punir  de  mort; 

6c  tout  feroit  permis  à  Long- coco,  qui 
étant  Mandarin  du  premier  ordre  , 

&  Minière  de  l’Empire  ,  devoit  par 
une  conduite  irréprochable  fervir  de  < 
modèle  à  tous  le  Officiers  du  Royau¬ 
me  ?  Quoi  donc  ?  Il  aura  offenfé  le  Tien  , 
méprifé  la  raifon  ,  violé  les  Loix  , 
abufé  de  vos  bontés.  Il  aura  contenté  fon 
avarice  aux  dépens  du  public;  il  le  fera 

F  vj 


1 3 1  Lettres  édifiantes 

engraiffé  du  fang.  du  peuple  ;  &  tant  de 
crimes  demeureront  impunis  ,  parce 
cju  il  eft  allie  a  la  famille  Impériale  ? 
Votre  Majefté  peut  bien  dire,  je  lui  par¬ 
donne  ,  mais  les  loix  lui  pardonneront- 
elles  ?  C’eft  l’amour  de  ees  facrées  loix  , 
qui  m’oblige  à  parler  &  à  écrire.  Tout 
ignorant  que  je  fuis,  j’ai  cru  que  je  de- 
vois  fans  crainte  expofer  mes  penfées  à 
Votre  Majefté.  Dans  mon  premier  mé¬ 
morial  ,  en  donnant  mon  avis  fur  les 
crimes  de  Nien-Keng-Yao ,  j’accufai  auffi 
Long-coto.  Votre  Majefté  m’a  ordonné, 
m  a  preffé  mérite  de  parler  d’une  ma¬ 
niéré  claire  :  je  le  fais  avec  un  profond 
refpeft. 

L’Empereur  ayant  reçu  ce  fécond  mé¬ 
morial,  n’en  parut  point  irrité.  Il  le  fit 
voir  à  tous  tes  Grands,  &  leur  dit:  «  Tcha- 
»  binay  (  c’eft  le  nom  du  Mandarin  de  qui 
»  venoit  l’accufation,  )  fe  trompe,  il 
»  compare  les  fautes  de  Long-coto , 

»  avec  les  crimes  de  Nien-Keng-Yao  :  Il 
»  y  a  beaucoup  de  différence  entre  la 
»  conduite  de  ees  deux  Officiers.  Ce¬ 
pendant  il  ne  pardonna  pas  entière¬ 
ment  à  Long-coto .  Dans  la  fuite  il  le 
dépouilla  de  toutes  fes  charges,  il  lui 
Dta  le  tttre  de  Comte,  il  l’éloigna  de  la 
«our,  &  l’envoya  pour  expier  fes  fautes 
dans  un  endroit  de  la  Tartarie,  oit  Sa 
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Majefté  vouloit  qxfon  défrichât  des  ter* 
res  pour  le  public:  il  lui  ordonna  de 
préfider  à  cet  ouvrage,  &  d’en  faire  les 
irais  «  Long-coto  ra\Qi\idL-t‘\\  ?  &  de  beaux 
»  talens  ,  il  peut,  encore  rendre  des  fer- 
»  vices  àl’Empire.  Qu’il  aille  ,  qu’il  s’ap* 
»  plique,  qu’il  exécute  mes  ordres  avec 
»  zele,  c’eft  le  moyen  d’effacer  fes  fautes 
»  paffées. 

Il  &refté  plus  d’un  an  dans  cet  exil  r 
mais  il  y  a  deux  mois  que  j’ai  appris  par 
la  gazette,  que  l’Empereur  avoit  ordon¬ 
né  qu’on  l’amenât  à  la  Cour.  Il  y  eft  ar¬ 
rivé;  aâuellement  la  gazette  marque 
qu’il  eft  condamné  à  la  mort  par  le  fou- 
verain  Tribunal  des  affaires  criminelles. 
Ce  jugement  a  été  préfenté  à  Sa  Majefté  ^ 
qui  n’a.  point  encore  donné  fes  ordres  , 
ou  pour  adoucir  ,  ou  pour  confirmer  la¬ 
dite  fentence.  Il  y  a  apparence  qu’elle  fera 
confirmée  pour  la  peine  de  mort,  &  qu’el¬ 
le  feraadoucie , .  en  le  faifant  étrangler  au 
lieu  de  lui  faire  couper  la  tête,  comme 
porte  la  délibération  du  Tribunal, 

Fejlin  pour  honorer  dans  chaque  ville  les 
perfonnes  dijlinguées  par  leur  probité  & 
kur  bon  exemple „ 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chinç 
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ne  fe  font  pas  contentés,  pour  infpiref 
la  vertu  ,  de  laifter  à  la  poftérité  des 
îoix  tres-fages,  &  des  maximes  de  mo¬ 
rale  tres'pures  ;  afin  de  l’entretenir  & 
de  1  augmenter  ,  ils  ont  encore  réglé 
certaines  coutumes  extérieures.  Une  des 
plus  admirables  ,  eft  le  feftin  que  le 
Gouverneur  de  chaque  ville  doit  prépa¬ 
rer  tous  les  ans  pour  traiter  uniquement 
les  perfonnes  recommandables  par  leur 
droiture  &  par  une  conduite  régulière. 
Ce  feftin  fe  donne  au  nom  &  par  ordre 
de  1  Empereur.  Le  Gouverneur  ,  en  ré¬ 
galant  ces  vertueux  conviés,  eft  cenfé 
tenir  la  place  de  Sa  Majefté.  Il  ne  doit  y 
inviter  que  ceux  qui  font  dans  l’étendue 
de  fon  gouvernement.  C’eft  pour  cela 
que  (i)  ce  feftin  s’appelle  Kiang-in  ,  le 
feftin  ou  le  vin  pour  les  gens  du  pays* 
C’eft  une  grande  diftinftion  que  d’être 
invite  a  ce  feftin ,  &  en  même  temps 
un  engagement  qu’on  contraire  pour  fe 
comporter  en  homme  de  bien.  S’il  arrive 
que  dans  la  iuite  un  de  ces  conviés 


(i)  Quand  les  Chinois  parlent  d’un  repas  5  ils 
T\Q  font  mention  que  du  vin.  En  François  on  dit 
Inviter  a  un  repas ,  donner  un  repas.  En  Chinois 
on  dit  inviter  à  boire,  préparer  du  vin  ,  Tcing- 
tçiou  P  ai- 1  cio  u ,  parce  que  le  vin  efl  regardé 
comme  lame  du  repas* 
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s’écartant  de  fon  devoir ,  donne  mauvais 
exemple  en  chofes  meme  affez  legeres * 
l’honneur  qu’on  lui  a  fait  tourne  a  fa 
confufion  :  onfçait  bien  le  lui  reprocher. 
Le  peuple  le  traduit  en  ridicule.  «  Un 
»  tel,  dit-on ,  a  affilié  au  feftin  impe- 
f,  rial.  Voyez  comme  il  s’eft  comporté 
»  dans  telle  occafion  :  il  en  étoit  in- 
»  digne  \  le  Gouverneur  ne  le  connoii- 
»  foitpas». 

En  172.5  le  Gouverneur  de  la  ville 
de  Peking  préfenta  à  l’Empereur  un  mé¬ 
morial  touchant  ce  repas.  Je  crois  qu  il 
peut  tenir  ici  fa  place.  Le  voici. 

Nous  voyons  que  des  les  temps  les 
plus  reculés  ,  les  fages  fondateurs  de 
cette  monarchie  avoient  ordonne  comme 
une  coutune  qui  devoit  etre^  eternelle  9 
que  chaque  année  on  préparât  un  feftin 
dans  toutes  les  villes  de  1  empire  par 
ordre  &  aux  dépens  de  l’Empereur ,  & 
qu’on  y  invitât  feulement  les  perfonnes 
du  pays  illuftres  par  leur  probité.  On 
prétendoit  par-là  rendre  honneur  à  la 
vertu.  Peu  à  peu  cette  coutume  a  ete 
interrompue.  Dans  plufieurs  endroits 
elle  ne  s’obfervoit  plus ,  ou  ft  on  l’ob- 
fervoit ,  ce  n’étoit  que  d’une  maniéré 
fort  fuperficielle  ,  &  qui  repondoit  peu 
à  la  fin  d’une  inftitution  fi  utile*  A  peinq 
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votre  Majefté  fut-elle  élevée  fur  le  fr©4 
ne  ^  qii’ elle  fit  attention  à  ce  beau  régle¬ 
ment  ,  &  donna  une  inftruftion  pour  le 
renouvelles  Ce  fut  dans  la  première 
année  de  fon  régné,  le  premier  jour  de 
la  neuvième  lune,  que  par  un  ordre 
exprès ,  elle  commanda  que  dans  la  fuite 
on  gardât  exactement  cette  cérémonie 
par-tout  ,  &.  qu’on  la  célébrât  avec 
appareil  C’eft  pour  me  conformer  auxr 
ordres  de  votre  Majefté,  que  j’ai;  déter¬ 
miné  pour  cette  fête  le  i  f  de  la  pre¬ 
mière  fane.  On  invitera  également  les 
Tartares  &  les  Chinois  qui  fe  font  admi¬ 
rer  par  leur  vertu  &  par  leur  bon  exem¬ 
ple  ,  afin  que  tous  ayent  part  au  bien¬ 
fait  de  votre  Majefté  ,  &  que  cet  hon¬ 
neur  contribue  à  la.  réformation  des 
mœurs». 

Autre  règlemen  t  po  u  r  Honorer  le  mériter 

Quelque  temps  après  l’Empereur  porte 
un  ordre,  qui  difoit  en  fubftance  que  ce 
n’était1  pas  afTez?  d’honorer  les  grands- 
hommes  pendant  leur  vie,  qu’il  falloit 
encore  lès  honorer  après  leur  mort  ; 
qu^on  parcourût  donc  les  hiftoires  de 
chaque  province  &  de  chaque  ville 
qifon  e^tmiinâr  ^  fans  aucune.  diftinôiQjsu 
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ni  de  fexe  ,  ni'  de  qualité,  ni  de  condi¬ 
tion  ,  s’il  y  en  avoit  eu  quelqu’un  qui 
eût  excellé  en  quelque  genre,  &  à  qui 
on  n’eût  encore  rendu  aucun  hon¬ 
neur  après  fa  mort.  Parmi  les  hom- 
mes ,  ceux  qui  auroient  ete  célébrés  par 
leur  vertu  ou  par  leur  fcience;  ceux 

qui  auroient  rendu  quelque  fervice  im¬ 
portant  à  l’Empire ,  foit  dans  le  barreau 
foit  dans  la  guerre  ;  ceux  qui  auroient 
fe couru  le  peuple  dans  un  temps  de  cala¬ 
mité;  ceux  qui  auroient  donné  leur  vie 
pour  garder  la  fidélité  au  Prince.  Parmi 
les  femmes,  les  veuves  qui  après  la  mort 
de  leur  mari ,  auroient  vécu  long-temps 
dans  la  continence ,  &  feroient  mortes, 
fans  avoir  paffé  à  de  fécondés  noces  ;  les 
femmes  mariées,  qui  fe  feroient  diftin- 
guées  par  leur  refpe£l&  leur  amour  pour 
leur  époux;  les  filles  qui  auroient  confer- 
vé  une  pureté  inviolable  jufqu’a  verfer 
leur  fang ,  plutôt  que  d’y  donner  aucune 
atteinte.  Sa  Majefté  ordonnoit  qu’on 
tirât  l’argent  du  Tréfor  Impérial  pour  éri¬ 
ger  dans  le  pays  un  monument  à  leur  mé¬ 
moire  ;  &  que  chaque  année ,.  à  un  jour 
déterminé ,  le  Gouverneur  allât  leur 
rendre  quelque  honneur.  Cet  ordre 
ayant  été  porté ,  on  fit  des  perquifitions 
dans  les  Provinces,  ôc  les  Vicerois  en- 
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voyerent  en  Cour  les  informations  avec 
le  nom ,  &  le  fait  illuftre  de  la  perfonne 
qui  mentoit  cette  diftinâion.  Je  vais 
rapporter  un  ou  deux  des  mémoriaux . 
qui  furent  prefentés  en  conféquence  de 
1  ordre  de  l’Empereur . 


Deliberation  dufiouverain  Tribunaldes  Ri- 
tes  en  faveur  d'une  fille  que  a  efîimé  la 
chajtete  plus  que  fa  propre  vie ♦ 


Suivant  l’ordre  que  Votre  Majefté  a 
lait  publier  par  tout  l’Empire ,  d’ériger 
des  monumens  à  l’honneur  des  veuves 
des  femmes ,  &  des  filles  qui  fe  feroient 
rendues  célébrés  par  la  cenîinence, 
par  le  refpeéï:  envers  leurs  parens 
par  1  amour  de  la  pureté,  le  Tfong - 
tou  &  le  Viceroi  de  la  province  de  Can¬ 
ton  représentent  que  dans  la  ville  de  Stiu- 
hoei ,  une  jeune  fille  nommée  Leang  s'eû. 
autrefois  diftinguée  par  une  infigne  chaf- 
tete  jufqu’à  donner  fa  vie  pour^ la  con- 
ferver.  Cette  fille  étoit  d’un  naturel  ai¬ 
mable,  d’une  grande  droiture,  d’une  ra¬ 
re  beauté,  &  cependant  très  -  charte. 
L année  i^e  du  régné  de  Cang-ki,  des 
pyrates  ayant  fait  defeente  fur  la  côte  , 
voulurent  ufer  de  violence  envers  la 
jeune  Leang ;  elle  réfirta,  &  ne  confentit 
point  à  leur  infâme  defiein.  Elle  fut  faite 
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brifonmere ,  &  on  l’emmena  pour  fervir 
d’efclave.  Ayant  été  contrainte  de  pa  - 
fer  fur  la  barque ,  elle  eut  la  ferme»  de 
ne  jamais  permettre  la  moindre  aftion 

indécente.  Elle  ne  répondit  a  ces  fcele- 
_ A&q  ininres- 
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rats  que  pardes  reproches  &  des  injures, 
&  dans  un  moment  oh  elle  fe  trouva 
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plus  libre ,  elle  fe  précipita  dans  la  mer 
pour  fe  délivrer  d’une  occafion  fi  dange- 
reufe.  C’eftlà  le  fait  rapporte  dans  le  me¬ 
morial  de  ces  deux  Officiers.  Apres  avoir 
examiné  les  informations  qu’on  nous  a 
envoyées,  nous  avons  juge  qu  une 
grande  vertu  mérite  d’être  recompenfee  ; 
&  que  perdre  la  vie  plutôt  que  de  per¬ 
dre  la  virginité,  eft  un  exemple  qui  doit 
être  connu,  afin  qu’on  limite.  Ce 
pourquoi,  fuivantles  coutumes  de  1  Em¬ 
pire  &  les  ordres  de  Votre  Majefte , 
nous  déterminons  qu’à  l’honneur  de  cette 
jeune  fille,  onéleve  un  arc  de  triomphe, 
&  un  monument  de  pierre ,  fur  leque 
foit  gravé  cette  illuftreàâion ,  afin  qu  on 
en  conferve  éternellement  la  mémoire. 


Cil  EUiliti  v  ^  - - - 

Si  Votre  Majefté  le  juge  a  propos,  nous 
avertirons  le  Gouverveur  du  lieu  de 
prendre  dans  le  Tréfor  Impérial  trente 
onces  d’argent  pour  cette  dépenfe. 


Lettres  édifiantes  1' 

Or dre  de  P  Empereur» 

J'approuve  cette  délibération. 

Autre  Délibération  du  même  Tribunal  des 
,lUS  touchant  une  femme  qui  a  donné 
des  marques  d  un  amour  tendre  pour  fon 
mari .  J 


;;ous  UftcierS  du  tribunal  des  Rites 
prefentons  ce  mémorial  à  Votre  Maiefté 
avec  un  profond  refped.  Il  s’agit  d’une 
temme  qui  a  montré  pour  fon  mari  une 
incere  tendreffe,  &  qui  a  rempli  les  de¬ 
voirs  d  une  parfaite  époufe.  Le  Viceroi 
e  a  province  du  Tche-Kiang  averti  que 
dans  la-  vdle  V ou-y  ,  une  fille  nommée 
ichao ,  agee  de  17  ans  ,  époufa  un  jeune 
homme  qui  s’appeîloit  Sia 
Un  mois  après  le  mariage ,  Sin-ouen-yuem 
devint  infirme,  &  fon  infirmité  a  con- 
fcmie  pendant  trois  ans.  Dans  Te  cours 
de  fa  maladie,  il  a  été  heureux  d’avoir 
une  femme  fi  vertueu fe  auprès  de  lui 

fceatoujcnms  voulu  le  fervir  elle-même! 

E  ,  etoit  affidue  auprès  dé  fon  lit  elle 
ne  s  epargnoit  en  rien,  elle  ne  fe  don- 
non  pas  un  moment  de  repos,  elle  prépa¬ 
ient  ehe-meme  les  médecines,  les  lui 
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préfentoit,  8 c  ne  le  quittoit  ni  jour  ni 
nuit.  Elle  reffentoit  les  douleurs  de  fou 
époux  ,  comme  fi  elle  eut  été  elle<-mëme 
accablée  de  douleur-  Tout  le  voifinage 
en  a  été  témoin,  &  l’attefte  dans  une 
requête  commune.  Lorfqu’elle  vit  que 
fon  mari  étoit  en  danger  de  mort ,  elle 
repréfenta  fa  douleur  au  Tien ,  par 
une  ardente  priere ,  elle  s’offrit  à  per¬ 
dre  la  vie ,  pour  conferver  celle  de  fon 
mari.  Enfin  fon  mari  étant  mort ,  ehe  n  a 
pu  lui  furvivre ,  &  au  bout  de  quelques 
jours  elle  eft  morte  de  douleur ,  après 
avoir  pratique  pendant  fa  vie  toutes  les 
vertus  propres  de  fon  fexe.  Des  exemples 
fi  illuftres  font  autant  de  témoignages  de 
la  perfeftion  du  gouvernement  de  Votre 
Majeffé.  Ainfi  nous  jugeons  que,  &c. 
les  conclufions  du  Tribunal  des  Rites 
furent  à  peu  près  feinblables  à  celles  du 
précédent  mémorial.  Car  quand  il  s’agit 
du  même  fujet,  dans  les  Tribunaux  de 
la  Chine ,  comme  dans  les  Tribunaux 
de  l’Europe  ,  on  fe  fert  de  certaines  for¬ 
mules  ordinaires. 

On  érigea  auflï  de  femblables  monu- 
mens  à  l’honneur  d'une  fille  ,  qui  voyant 
que  fon  grand-pere  &  fa  grand-mere 
étoient  âgés  ,  renonça  au  mariage  , 
&.  employa  fes  plus  beaux  jours  à  les 
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foulager  dans  leur  vieilleffe.  Elle  mourut 
âgée  de  60  ans. 

Mémorial  prlfentè  contre  un  ordre  de  F  Em¬ 
pereur.  ~ 

Dans  la  cinquième  année  du  préfent 
s-egne ,  le  17  de  la  6e.  Lune ,  l’Empereur 
reçut  un  mémorial  du  Viceroi  de  la 
Province  de  Honan ,  lequel ,  fans  crainte 
d’encourir  la  difgrace  de  Sa  Majefté  écri- 
voit  contre  une  détermination  du  Grand- 
Confeil  compofé  des  neuf  premiers  Tri¬ 
bunaux  de  la  Cour,  approuvée ,  louée , 
confirmée  par  l’Empereur  ,  déjà  intimée 
à  tous  les  grands  Mandarins  de  lettres 
&  de  guerre,  foit  Tartares ,  foit  Chi¬ 
nois  ,  enfin  publiée  dans  toutes  les 
Provinces.  Je  ne  rapporterai  pas  le 
mémorial  entier  ;  &  parce  qu’il  eft  fort 
long,  &  parce  que  ,  fans  une  expofition 
affez  ample  du  gouvernement  Chinois , 
on  n’y  comprendrait  rien.  Je  dirai  feu¬ 
lement  que  ce  Viceroi  plein  de  droiture 
repréfenta  avec  refped,  &  pourtant- avec 
liberté,  que  la  réfolution  qu’on  avoir 
prife,  ne  pouvoit  fubfifter;  que  l’exé¬ 
cution  en  étoit  très  -  difficile  ;  & 
qu’elle  étoit  fujette  à  beaucoup  de  dif- 
putes  qui  furviendroient  entre  les  Man¬ 
darins  de  lettres  &  les  Madarins  de  guer- 
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■e.  En  même  temps  il  propofoit  avec 
>eaucoup  d’ordre  &  de  netteté  une  autre 
voit  pour  venir  à  bout  de  ce  qu’on  pré- 
:endoit.  C’étoit  d’empêcher  qu’il  n’y  eût 
les  voleurs  dans  l’Empire,  fur-tout  de 
:es  petits  voleurs  de  nuit;  car  à  la  Chi- 
1e  les  voleurs  de  grand  chemin  font  très- 
rares.  Il  s’en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Provinces  voilines  dePeking  :  encore 
n’ôtentils  prefque  jamais  la  vie  à  ceux 
dont  ils  prennent  la  bourfe.  Quand  ils 
ont  fait  leur  coup,  ils  fe  fauvent  telle¬ 
ment.  Dans  les  autres  Provinces,  on 
parle  très-peu  de  voleurs  de  grand 
chemin. 

J’avoue,  difoit  ce  grand  Mandarin,  que 
je  ne  fuis  qu’un  homme  groflier  &  igno¬ 
rant  ,  dépourvu  de  talens  ôcdelumieresÿ 
devrois-je  ouvrir  la  bouche  pour  con¬ 
tredire  ce  que  Votre  Majefté  a  loué  &c 
approuvé?  Mais  dans  la  charge  dont  elle 
m’a  honoré ,  je  fçais  ce  que  je  dois  à 
l’Empire,  &  fur-tout  à  Votre  Majefté 
qui  m’a  comblé  de  bienfaits ,  quoique 
j’enfufle  très-indigne.  Je  ferois  un  ingrat 
fi  par  timidité  je  gardois  dans  le  ftlence 
les  penfées  qui  me  paroiflent  tendre  au 
bien  public.  Ne  fuis-je  pas  du  moins  obli¬ 
gé  de  les  foumettre  à  la  fagefle  6 c  au  ju¬ 
gement  de  Votre  Majefté?  Elle  porte  le 
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peuple  dans  fon  coeur  ;  elle  ne  penfe 
jour  &  nuit  qu’à  lui  procurer  le  repos  Sc 
la  tranquillité.  C’eft  pour  me  conformer 
à  Ion  attention  paternelle,  que  je  prends 
la  liberté  de  lui  préfenter  ce  mémorial 
contre  les  ordres  mêmes  qu’Elle  a  por¬ 
tés  ,  &c. 

L’Empereur  ay  ant  lu  ce  mémorial,  pa¬ 
rut  très- content  :  il  fit  venir  en  fa  préfence 
tous  les  Princes,  les  grands  Seigneurs , 
les  Préfidens  des  cours  fouveraines  qui  fe 
trouvoient  au  palais ,  &  leur  dit  avec 
un  vifage  ouvert  :  Tien-ouen-King  (  c’eft 
le  nom  de  ce  Viceroi  )eft  un  Manda¬ 
rin  tel  que  je  le  fouhaite.  Que  n’ai-je 
dans  l’Empire  beaucoup  d’Officiers  fern- 
blables  !  Il  connaît  mon  cœur  :  il  ne 
craint  point  d’aller  contre  mon  fenti- 
ment.  Il  cherche  lebien  de  l’Etat.  Ce  n’eft 
point  un  flatteur  :  il  défapprouve  ce  quia 
été  déterminé  dans  telle  occafion  :  il  en 
fait  voir  les  inconvéniens  &  propofe  lira 
autre  expédient  qui  lui  paroît  meilleur. 
On  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’ait  beaucoup 
d’expérience:  il  a  paffépar  toutes  les  char¬ 
ges  inférieures ,  &  comme  par  dégrés 
il  eft  parvenu  jufqu’aux  plus  élevées. 
Ce  qu’il  écrit  contre  la  détermination  du 
Grand-Confeil ,  me  femble  vrai ,  &  fon 
expédient  paroît  utile.  Examinez-le  en¬ 
core. 
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core,  je  remets  entre  vos  mains  fon  mé¬ 
morial  :  &  comme  l'affaire  dont  il  s’a¬ 
git  eft  d’une  co'nféquence  infinie  pour 
le  repos  du  peuple  ,  j’ordonne  qu’on  le 
communique  auffi  à  toutes  les  Cours  ioü- 
veraines  ,ôc  qu’on  en  envoyé  copie  à 
tous  les  principaux  Mandarins  des  pro¬ 
vinces,  afin  que  je  fçache  leur  fentiment 
avant  que  de  procéder  à  une  fécondé 
détermination. 

Tien-ouen-King ,  ajouta  ce  Prince,  ne 
peut  être  affez  loué.  Oh  !  que  fa  conduite 
eft  différente  de  celle  de  Tchang-pao  ! 
(  c’eft  le  nom  /du  Mandarin  qui  étoit 
alors  Sur-Intendant  pour  le  riz.  qu’on 
tranfporte  des  provinces  méridionales 
dans  les  magazins  de  l’Empereur.  C’eft 
une  des  premières  charges  de  l’Empire) 
L’an  paffé  ayant  admis  en  ma  préfence 
Tchang-pao,  je  lui  parlai  d’un  ordre  que 
j’avoismtention  de  porter ,  &  qui  regarde 
les  barques  de  riz.  Après  lui  avoir  expli¬ 
qué  ma  penfée  ,  je  lui  demandai  s’il  ne 
voyoit  point  d’inconvénient  à  porter 
cet  ordre ,  &  fi  on  pouvoit  en  atten¬ 
dre  du  fuccès  pour  l’exécution.  Oui ,  dit- 
il  aufîi-tôt  fans  héfiter,  cela  peut  fe  faire, 
il  n’y  a  pas  de  difficulté.  J’envoyai  mon 
ordre  dans  telles  &  telles  provinces  ; 
mais  de  la  part  de  tous  les  Officiers  à  qui 
Tome  XXI.  ,  G 
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je  i  a  vois  adrtfle,  il  me  vint  des  repré* 
fentations  très-fortes ,  par  lefquelles  ils 
ine  prioient  de  ne  point  exiger  l’exécu¬ 
tion,  de  cet  ordre  ,  que  c’étort  remédier 
â  un  mal  par  un  plus  grand  mal ,  &  qu’il 
valoit  encore  mieux  laiffer  les  chofes  com¬ 
me  elles  étcient.  Alors  je  voulus  fçavoir 
de  T ckang-pao  fur  quoi  fondé  il  m’avoit 
affuré  que  l’affaire  pouvoit  s’exécuter 
avec  fuccès.  C’eft,  répondit-il ,  qu’il  m’a 
paru  que  Votre  Majefié  inclinoità  l’exé¬ 
cution  de  ce  qu’elle  propofoit.  Ainlî  je 
n’ofai  parler  félon  mes  véritables  fenti- 
mens.  N  efî-ce  pas  la  une  v eritable  défaite? 
Ce  procédéefl-il  digne  d’un  grand  Man¬ 
darin?  Il  ne  connoît  pas  la  dilpofition  de 
mon  cœur.  Je  ne  veux  que  le  bien  de 
mon  peuple  ;  quand  je  demande  confeil , 
c’eff  l’unique  chofequeje  cherche.Quand 
j’ordonne,  c’eft ce  que  j’ai  en  vue  :  &  on 
me  fera  toujours plaifir  de  m’avertir.  Si  les 
ordres  que  je  donne  ne  font  pas  donnés 
à  propos,  je  les  changerai  fans  peine.  On 
dira  que  je  fuis  inconfiant,  que  je  révo¬ 
que  le  foir  ce  que  j’ai  arrêté  le  matin. 
N  importe ,  je  ne  crains  point  d’avoir 
une  pareille  réputation ,  pourvu  que  le 
changement  qui  fe  fera  tourne  à  l’uti¬ 
lité  Ôe  la  fatisfadion  de  mon  peuple. 
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'Mémorial  dans  lequel  on  propofe  à  C Em¬ 
pereur  un  moyen  de fecourir  le peuple  dans 
les  années  Jleriles. 

Lieou-yue-y  (  c’eft  le  nom  du  Manda¬ 
rin  qui  parle  )  examinateur  général  des 
Lettrés  dans  la  province  de  Chan-fi , 
prend  la  liberté  de  foumettre  au  juge¬ 
ment  éclairé  de  Votre  Majefté  un  moyen 
de  fecourir  le  peuple  de  cette  province 
dans  le  temps  de  {lérilité.  Dès  la  pre¬ 
mière  année  de  fon  régné ,  par  une  fa¬ 
veur  dont  je  fuis  indigne ,  Elle  m’hono¬ 
ra  de  la  charge  d’examinateur  général 
des  Lettrés.  J’arrivai  dans  le  Chatiji ,  Sc 
pris  poffeffion  de  ma  charge  le  17  de  la 
1  ie  lune.  La  famine  avoit  précédé  mon 
arrivée  dans  cette  province.  Mais  j’ai 
eu  la  confolation  de  voir  que  les  deux 
années  fuivantes  ont  été  très  -  fertiles. 
Toute  la  province  eft  dans  une  joie  ex¬ 
trême.  C’eft  un  bonheur  que  Votre  Ma- 
jeflé  a  attiré  fur  fon  peuple,  dont  elle 
relfentles  affligions  plus  que  les  fermes 
propres.  Sa  tendrelfe  paternelle  a  touché 
le  Tien ,  &  l’a  rendu  propice.  Les  grain 
fortent  en  abondance ,  la  paix  &  la  tran¬ 
quillité  régnent  par  tout. 

Que  je  fuis  étonné ,  lorfque  je  fais  ré¬ 
flexion  à  l’état  pitoyable  où  on  étoit  lorf* 
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que  je  fuis  arrivé  ici!  je  l’ai  vu  de  mes 
yeux:  je  parcourois  alors  toutes  les  villes 
pour  examiner  les  bacheliers  &  les  étu- 
dians.  Les  chemins  par  où  je  palfois, 
étoient  remplis  de  ces  infortunés,  qui 
l’année  précédente  avoient  quitté  le 
pays  pour  chercher  à  vivre.  On  les  voyoit 
à  centaines  ;  les  moindres  troupes  étoient 
de  40  ou  de  50.  Le  mari  accompagnoitfa 
femme  ;  les  femmes  fuivoient  à  peine ,  & 
plufieurs  étoient  portées  fur  le  dos  de 
leurs  maris, ou  traînées  dans  une  brouet¬ 
te.  Je  m’informois  exaâement  d’où  ils 
venoient,  où  ils  alloient.  Nous  venons  , 
difoient  les  uns,  de  la  province  de  Honan , 
où  nous  nous  étions  retirés  _pour  paffer 
le  temps  de  la  difette.  Nous  étions  allés , 
difoient  les  autres,  dans  la  province  de 
Peking,  où  l’Empereur,  plein  de  bonté, 
faifoit  abondamment  diftribuer  du  riz  à 
tous  les  pauvres.  A  préfent  nous  avons 
appris  que  l’année  avoit  été  fertile  ;  c’ell 
pourquoi  nous  retournons  dans  notre 
village  pour  labourer  &  enfemencer  les 
terres.  C’elt  ainfi  que  plufieurs  répon- 
doient ,  &  je  l’ai  moi-même  entendu. 

Dans  la  dépendance  des  villes  de  Ping- 
yang  &  de  Fuen-tcheou ,  à  quelle  mifere 
n’a- 1- on  pas  été  réduit  pendant  ces  trilles 
temps? Que  n’eft-il pas  arrivé?  Le  perç 


&  cuneufes.  149 

vendôit  Ton  fils  &  abandonnoit  fa  fille, 
Le  mari  renvoyoit  fa  femme ,  ou  la  fem* 
me  elle-même  fe  féparoit  de  fon  mari* 
&  erroit  de  tous  côtés  pour  éviter  la 
mort.  Qu’eft-il  befoin  d’expofer  plus 
au  long  les  trilles  extrémités  auxquelles 
le  peuple  fe  porta?  Les  ignore-t-on  > 
ce  n’eft  pas  que  Cang-hi  le  précédent 
Empereur  furnommé  le  (î)  débonnaire 
n’ait  envoyé  promptement  du  fecours  a 
ces  malheureux.  Jamais  on  n  éprouva 
mieux  qu’il  étoit  le  pere  du  peuple.  Il 
fit  tirer  du  tréfor  Impérial  des  fommes 
immenfes  pour  acheter  des  grains.  Il 
choifit  *  il  délégua  des  Officiers  du  pre¬ 
mier  rang ,  gens  de  réputation  ,  &  d’uiV 
parfait  défintéreflément ,  pour  les  difiri- 
buer  par  aumônes.  Il  ell  vrai  que  par  ce 
moyen  il  conferva  la  vie  à  une  infinité 
de  perfonnes.  Cependant,  malgré  cette 
vigilance  ,  malgré  la  dépenfe  de  tant  de 
millions,  combien  d’autres  périrent  de 
faim!  Combien  d autres  fortirent  de  la 
province  !  Quelle  en  fut  la  caufe  ?  J’oie 


(1)  A  la  Chine  on  donne  aux  Empereurs  ÔC 
aux  perfonnes  illuftres  un  nom  honorable  après 
leur  mort  ;  ce  nom  fait  leur  cara&ere.  On  a 
donné  le  nom  de  Débonnaire  a  1  Empereur 
Cang-hi. 
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*3ue  dans  des  temps  de  fer¬ 
tilité ,  on  n’avoit  pas  fait  par  avance  des 
provifions  de  riz  &  de  bled  ,  pour  fup- 
P*eer  aux  années  fieriles.  Il  efl  confiant 
que  dans  le  diflrift  de  ces  deux  villes 
que  je  viens  dénommer,  il  y  a  beaucoup 
e  8ens  riches.  Ce  font  les  meilleures 
terres  du  Chanfe  :  le  peuple  y  efi  aflez  à 
ion  aife.  Si  donc  dans  le  temps  de  fiéri- 
lite  les  habitans  de  ces  territoires  furent 
obligés  de  quitter  le  pays,  &  de  paffer 
ailleurs  pour  trouver  de  quoi  vivre; 
que  doit-on  penfer  des  autres  endroits 
de  la  province  ?  Le  nombre  de  ceux  qui 
ont  chez  eux  laprovifion  de  grain,  quoi¬ 
que  grand  en  lui-même,  ell  cependant 
fort  borné ,  fi  on  le  compare  à  la  multi¬ 
tude  infinie  de  ceux  qui  vivent  du  tra¬ 
vail  de  chaque  jour.  Ainfi  le  nombre  des 
gens  riches  étant  borné,  ne  fuffit  pas 
dans  ces  trilles  occafions ,  pour  fauver 
un  nombre  de  pauvres  qui  eft  infini. 

Quant  à  l’avantage  qu’on  devroit  reti¬ 
rer  des  magafins  qui  ont  été  établis  par 
les  anciens  Empereurs,  afin  de  faire  des 
provifions ,  il  n’y  faut  plus  penfer.  Les 
Gouverneurs  des  villes  fubalternes  de 
cette  province  regardent  cette  ancienne 
coutume  comme  une  coutume  abolie. 
Ils  ne  peuvent  plus  la  pratiquer.  Lorf- 
qu’il  y  a  de  quoi  recueillir^  ils  n’ont  pas 
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le  moyen  de  le  faire  :  ou  le  peu  qu’ils  ra- 
'maffent ,  ne  fuffit  pas  ,  ponr  fccourir 
tout  le  peuple ,  quand  ladiiette  furvient. 

A  prêtent  que  l’abondance  eft  grande 
dans  la  province  de  Chanjï,  ne  feroit-ce 
pas  un  temps  favorable  pour  faire  des 
provitions  de  réferve  t  II  me  paroît  qu  il 
faudrait  te  pojurvoir  de  bonne  Hein  e  \ 

&  c’eft  fur  quoi  j’ai  fait  quelques  réfle¬ 
xions.  Votre  Majefté  voudra  bien  les 
écouter.  Car  quel  amour  n’a-t-elle  point 
pour  fon  peuple  ?  avec  quelle  boute 
n’a-t-elle  pas  fecouru  la  Province  de 
Peking  affligée  par  les  inondations^  ? 
Quelle  immenfe  quantité  de  riz  n’a- 
t-elle  pas  fait  diftribuer  par -tout?  J  y 
penfe  avec  refpeft  :  J’en  fuis  encore 
ravi  d’admiration  :  parmi  les  grands  , 
parmi  le  peuple,  eft -il  perfonne  qui  ne 
l’admire  &  qui  n’en  foit  tranfporté  des 
plus  vifs  fentimens  de  reconnoiflance  ? 
La  province  dont  je  parle  mérite  d’au¬ 
tant  plus  d’attention,  que  dans  le  temps 
de  ftérilité  elle  ne  peut  avoir  avec  les 
autres  provinces  nulle  communication 
par  les  rivières  qui  facilitent  le  tranf- 
port  des  grains.  Les  chemins  font  fi  rabo¬ 
teux  &  fi  entre  -  coupés  de  rochers  &C 
d  e  montagnes ,  que  les  marchands  ne  peu¬ 
vent  venir  qu’avec  de  grands  frais  ,  qui 
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les  obligent  de  vendre  les  vivres  à  un 
prix  exceflif. 

Ne  feroit-il  donc  pas  à  propos  de  pro¬ 
filer  de  ce  temps  d’abondance  pour  rem¬ 
plir  de  grains  les  greniers  publics  ,  en  les 
payant  de  l’argent  tiré  du  Tréfor .  de 
/otre  Majefte?  Par  exemple,  fuppofons 
oue  pendant  cinq  ans  on  prît  chaque  an¬ 
née  quatre  cens  mille  francs,  &  qu’on 
les  deftinat  a  ces  provifions  pour  foula* 
ger  le  peuple  dans  les  befoins  preffans  ; 
Tay-yuen  efl:  la  ville  capitale  de  la  pro¬ 
vince;  on  emploiera  d’abord  cent  mille 
francs  pour  réparer  les  anciens  magafins 
pour  en  bâtir  de  nouveaux,  &  pour 
a  ma  fier  du  riz,  afin  d’affifler  dans  le 
lemps  de  fterilité  le  territoire  des  villes  de 
Tay-yuen ,  de  Fuen-tcheou^oC  autres  lieux 
qui  n’en  font  pas  fort  éloignés.  Du  côté 
du  midi  efl  la  ville  de  Ping-yang»  On 
prendra  la  même  fomme  &  on  en  fera 
Je  même  ufage  pour  fecourir  les  villes  de 
Ping-yang ,  de  Kiang-tcheou ,  Ki-tcheou , 
&  autres  endroits  circonvoifins.  La  gran¬ 
de  ville  de  Loungan  efl;  fituée  vers  l’occi- 
oent  ;  en  y  faifant  la  même  dépenfe  ,  on 
fera  en  état  de  diflribuer  du  riz  à  Ke-tcheou 
Leao-tckeou ,  &  autres  villes  iubalternes 
de  fa  dépendance.  Enfin  de  femblables 
magafins  qu’on  établira  dans  la  ville  de 
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Tai-tong  qui  eftau  nord ,  pourront  aidée 
àlafubfiftance  des  petites  villes  de  Sou- 
ping,  Ning-vou,  &  autres  femblables.  Ce 
font  là  les  quatre  principales  Villes  de  .a 
province  ,  où  feront  placés  les  magalins 
généraux,  &  d’où  les  grains  fe  tranipor- 
teront  dans  les  lieux  qui  en  auront  betoui. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  contraire 
des  magafins,  &  d’acheter  des  provi- 
fions,  fi  on  en  abandonne  le  loin  aux 
Gouverneurs  des  villes  ,  qui  font  char¬ 
gés  de  beaucoup  d’autres  affaires  ,  qui 
fouvent  font  obligés  de  s’en  rapporter  a 
des  Officiers  fubalternes  ,•  lefquels  négli¬ 
gent  ou  diffipent  ce  qu’on  leur  a  conne. 

Il  faut  que  le  Viceroi  de  la  province ,  par 
ordre  de  Votre  Majefté  ,  choffiffe  parmi 
les  Mandarins  ,  qui  lont  dans  les  depen" 
dances  de  ces  quatre  villes  quatre  Officiers 
généraux  intègres,  vigilans,  definterei- 
fés ,  amateurs  du  bien  public  ,  <X  qui 
ayent  de  l’habileté  pour -conduire  cette 
affaire  avec  fuccès.  Leur  commiffion  fera 
pour  trois  ans.  Que  fi  après  ce  teime  on 
trouve  que  l’Officier  examine  par  un 
Commiffaire  général ,  &  rendant  compte 
du  riz  qui  a  été  confié  à  fes  foins ,  sert 
comporté  en  homme  de  probité ,  s  n  s  eu 
appliqué  à  cette  fonÛion  avec  fincerite 
ôc  avec  droiture  ;  s’il  ne  doit  rien ,  s  il  n  a 
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rien  détourné  à  fon  profit, je  fuppüe  Votre 
Majefté  d’ordonner  que,  fans  aucun  dé¬ 
lai  ,  il  foit  élevé  à  une  charge  plus  hono¬ 
rable  que  celle  qu’il  a  voit  avant  les  trois 
ans  de  Ion  adminiftration.  Que  fi  au  con¬ 
traire  dans  les  examens  qui  le  feront  pen¬ 
dant  ce  temps-là ,  ou  après  ce  terme  fini  * 
l’Officier  eft  convaincu  de  négligence 
pour  la  confërvation  &  l’achat  des  grains* 
fi  par  fa  faute  ils  fe  font  corrompus  ;  s’il 
a  détourné  de  l’argent,  vendu  fecrére- 
ment  eu  prêté  du  riz ,  de  forte  qu’il  foit 
coupable  de  malverfation  dans  fon  em¬ 
ploi,  on  le  jugera  avec  févérité  ,  &  fans 
aucune  grâce;  on  lui  fera  fon  procès  félon 
toute  la  rigueur  de  la  loi.  Or  après  des  pré¬ 
cautions  fi  fages  &  fi  nécefîaires ,  fuppo- 
fonsque  de  la  libéralité  de  Votre  Majefté 
on  donne  cette  année  à  chacune  de  ces 
villes  cent  mille  francs  pour  capital:  ü 
l’année  eft  abondante ,  on  peut  de  ces  cent 
mille  francs  acheter  au  moins  trente  mille 
grandes  mefures  de  riz  ;  lefquelies  mul¬ 
tipliées  par  quatre  feront  dans  les  quatre 
villes  fix  vingt  mille  mefures.  Depuis  la 
récolte  jufqu’à  la  fin  de  l’année  le  prix  du 
riz  eft  médiocre  :  ce  n’eft  que  dans  le 
printems  que  le  prix  commence  à  aug¬ 
menter,  alors  on  ouvrira  les  magafins* 
&  on  vendra  ce  riz.  De  cette  vente  on 
aura  deux  avantages  >  l’un  eft  qu’en  met- 
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tant  l’abondance ,  on  empêchera  que  le 
prix  du  riz  ne  croiffe  trop  :  l’autre  efl: 
que  le  vendant  alors  un  peu  plus  cher 
qu’on  ne  l’a  acheté  dans  le  temps  de  la 
récolte ,  on  fera  en  état  par  l’argent  qu’on 
aura  retiré,  d’acheter  après  la  nouvelle 
moiffon  au  moins  dix  mille  mefures  ^de 
riz  dans  chaque  endroit ,  plus  qu’on  n’en 
avoit  l’année  précédente.  Par  là  l’ancien 
riz  fort  des  greniers,  &  le  nouveau  le 
remplace.  Il  tort  à  un  prix  plus  cher  oC 
rentre  à  bon  marché.  N’eft-ce  pas  un  ex¬ 
cellent  moyen  de  multiplier  ce  riz,  en 
foulageant  même  le  peuple  ?  Car  on  ne 
prétend  pas  s’enrichir  aux  dépens  du  pu¬ 
blic.  On  donnera  ce  riz  tiré  des  maga¬ 
sins  à  un  prix  raifonnaRle  ,  quoique  plus 
cher  qu’il  n*étoit  huit  mois  auparavant. 
Rien  de  plus  jufte  &  de  plus  utile 
dans  les  années  abondantes.  Par  cette 
conduite,  le  riz  chaque  année  fe  multi¬ 
plie  dans  le  magafin;  8c  fi  pendant  cinq 
années  on  fait  une  abondante  récolte , 
la  provifion  d’un  endroit ,  qui  n’étoit 
d’abord  que  de  trente  mille  mefures, 
peut  fe  trouver  à  la  5  e.  année  de  plus 
de  cent  mille  mefures.  Unifions  les  qua¬ 
tre  endroits  ,  &  fuppofons  qu’ils  ayent 
multiplié  également,  on  aura  de  provi¬ 
fion  plus  de  quatre  cent  mille  mefures 
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de  riz.  En  cas  de  néceffité,  n’eft-ce  pas 
déjà  un  excellent  moyen  de  foulager 
toute  une  province?  Et  que  fera-ce  donc 
fi,  pendant  cinq  ans  de  fuite  Votre  Majef- 
té  avance  chaque  année  la  même  fomme 
ou  une  fomme  plus  confidérable? 

Cenz  étant  ainfi  affemblé,  il  faut  veil¬ 
ler  avec  foin  àfa  confervation.  S’il  reiloit 
trop  long- temps  dans  le  magalin,  il  fe 
pourriroit.  Il  lera  donc  néceflaire  de 
mettre  du  nouveau  à  la  place  de  l’ancien; 
&  fur  trois  mefures,  par  exemple  ,  qu’on 
en  vendra, en  garder  fept  autres.  En  trois 
ans  tout  le  riz  fe  trouvera  renouvelle. 
De  plus  on  fe  donnera  bien  dé  garde  de 
vider  entièrement  les  greniers.  "Dans  les 
difettes  ordinaires,  on  le  vendra  à  un  jufte 
prix.  Dans  celles  qui  pafferont  un  peu 
l’ordinaire,  on  prêtera  du  riz  au  peuple, 
&  dans  les  grandes  néceffités,  on  le  dis¬ 
tribuera  par  aumône.  Il  ne  s’agit  donc 
que  d’affembler  du  riz  pendant  cinq  ans. 
Or  pour  procurer  au  peuple  une  reffour- 
ce  fi  avantageufe ,  quand  Votre  Majefté 
dépenferoit  deux  ou  trois  millions, qu’eft- 
ce  que  cette  dépenfe  en  comparaifon  du 
plaifir  qu’elle  aura  d’aflurer  une  nourri¬ 
ture  ,  pour  ainfi  dire ,  éternelle  à  une 
multitude  innombrable  de  perfonnes  qui 
font  dans  la  province  du  Chanfi, 
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Je  vois  Votre  Majefté,  depuis  qu’elle 
eft  élevée  fur  le  trône,  s’occuper  uni¬ 
quement  du  falut  defon  peuple  ,  &  mé¬ 
diter  fans  ceflfe  fur  les  moyens  de  le  ren¬ 
dre  heureux.  Vous  entrez  jufques  dans 
le  moindre  détail ,  rien  ne  vous  échappe  ; 
vous  voulez  faire  le  bien  dans  fa  per¬ 
fection.  C’eft  pourquoi  j’ai  cru  que  ces 
réflexions  ,  quoique  groflierement  expo- 
fées,  ne  vous  feroient  pas  déffigréables. 
Le  defir  extrême  que  je  retiens  de  fer- 
vir  votre  Majefté,  ne  me  permettait  pas 
de  les  diffimuler ,  &  j’ai  pris  la  liberté  de 
les  lui  préfenter  avec  un  profond  refpeft. 
Je  m’eftimerois  heureux  fi  de  dix  mille 
parties  de  mon  devoir,  je  pouvois  en 
remplir  une  feule,  &  lui  donner  quelques 
marques  de  ma  reconnoiflance  ,  après 
avoir  été  comblé  de  fes  bienfaits.  L’é- 
tabliffement  dont  il  s’agit  fera  d’une  grande 
utilité,  fi  l’on  s’applique  à  le  rendre  du¬ 
rable.  Tout  dépend  de  l’attention  que 
les  principaux  officiers  apporteront,  afin 
que  l’affaire  réuffiffe. 

Rêponfe  de  P  Empereur* 

Ce  que  Lieou-yu-y  m’expofe  dans  fon 
mémorial  touchant  les  magafins  &  les 
provifions  de  riz  ,  eft  très-avantage ux 
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pour  le  peuple.  J’ordonne  au  Viceroî 
de  la  province  de  Ckanfi  de  délibérer  au 
plutôt  fur  la  maniéré  .de  l’exécuter  ;  que 
d’une  part  il  détermine  la  fpmme  qu’on 
doit  employer  ,  &  qu’en  même  temps 
on  mette  la  main  à  l’œuvre.  Pour  ce  qui 
regarde  le  paffé,  les  proviflons  ne  fe  font 
pas  faites,  &  c’eft  la  faute  des  principaux 
Mandarins  &  de  leurs  fubalternes  qui  ont 
été  négligeas  ,  qui  ont  cherché  [leurs 
propres  intérêts  ,  &  ont  fui  le  travail. 
Dans  l’affaire  dont  il  s’agit ,  j’attends  un 
zeie  &  une  vigilance  particulière  ;  autre¬ 
ment  il  n’y  aura  point  de  pardon  ;  qu’on 
envoie  promptement  cet  ordre. 

Pêche  des  perles  tirée  cCun  mémorial . 

Dans  un  fleuve  de  Tartane,  qui  eft  à 
l’orient  du  côté  du  Leao-tong ,  on  trouve 
des  perles.  Tous  les  ans  l’Empereur  en¬ 
voie  à  cette  pêche  un  certain  nombre 
de  Tartares  choifis  dans  les  huit  Ban¬ 
nières.  Les  trois  premières  Bannières, 
qui  font  les  plus  nombreufes  &  !es  plus 
illyftres^  fourniffent  trente-trois  bandes. 
Les  cinq  autres  Bannières  n’en  fourniffent 
que  tretite-fix.  Chaque  bande  a  fon  chef 
&  fon  fergent.  Trois  officiers  majors  les 
commandent  toutes.  Certains  marchands 
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qui  fe  eonnoiffent  en  perles  les  accom¬ 
pagnent  ;  &  pour  avoir  la  permiffion  de 
faire  la  pêche,  ils  doivent  chaque  année 
donner  à  l’Empereur  onze  cens  quatre 
perles  ;  c’efl:  le  tribut  fixé.  Les  trois  pre¬ 
mières  Bannières  en  donnent  cinq  cens 
vingt-huit ,  &  les  cinq  dernieres  cinq 
cens  foixante-feize.  Celles  qu’ils  offrent 
doivent  être  lumineufes  &  fans  défaut  ; 
autrement  on  les  leur  rend  &  on  en  exige 
d’autres.  Quand  ils  font  de  retour ,  on 
examine  les  perles  qu’ils  apportent.  S’il 
y  en  a  peu ,  les  officiers  font  punis  comme 
coupables  de  négligence.  Par  exemple  , 
on  leur  retranche  pour  un  an  leurs  ap¬ 
pointerions,  ou  bien  on  les  cafiç.  Si  la 
pêche  eft  abondante,  on  les  récompenfe. 
En  1715  plus  de  fix  cens  hommes  furent 
employés  à  cette  pêche  qui  n’avoit  pas 
réuffi.  A  peine  eurent-ils  ce  qu’ils  dévoient 
donner  à  l’Empereur ,  du  moins  félon  leur 
déclaration.  Mais  on  n’efl  pas  obligé  de 
croire  que  leur  déclaration  ait  été  fort 
exaâe. 

Anciens  ordres  renouvelles  en  faveur  des 
parens  infirmes  ou  fort  âgés . 

Voici  le  fait  qui  a  donné  occafion  de 
irenouveller  ôc  d’expliquer  les  anciens 
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réglemens  dont  je  vais  parler.  Le  Gou¬ 
verneur  d’une  ville  du  fécond  ordre  re- 
préfenta  que  fa  mere  étoit  fort  âgée  ; 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  être  conduite  dans 
le  lieu  de  fon  gouvernement.;  que  pour 
cette  raifon  il  lupplioit  l’Empereur  de  lui 
accorder  la  grâce  de  quitter  fa  charge  , 
&  d’aller  auprès  d’elle  pour  lui  rendre 
les  devoirs  qu’elle  a  droit  d’exiger  d’un 
bon  fils.  Quoi ,  dit  l’Empereur,  ayant  lû 
le  mémorial ,  à  peine  y  a-t-il  un  an  qu’il 
eft  Gouverneur  de  cette  ville  :  efi-ce 
que  fa  mere  étoit  beaucoup  moins  âgée 
avant  qu’il  allât  prendre  poffefiîon  de  fa 
charge  ?  Ou  fi  elle  étoit  âgée  ,  pourquoi 
s’éloignoit-il  d’elle  ?  La  demande  qu’il 
fait  pourroit  bien  être  un  prétexte  pour 
fortir  d’un  gouvernement  qui  ne  lui  plaît 
pas.  Peut-être  s’attendoit-il  à  être  placé 
dans  un  lieu  d’un  plus  gros  revenu. N’eft-il 
point  de  ces  gens  qui  craignent  le  travail 
&  aiment  le  repos  ?  Ne  feroit-il  point 
brouillé  avec  les  Mandarins  de  la  capi¬ 
tale  fes  fupérieurs  ?  Peut-être  a-t-il  dé- 
penfé  mal-à-propos  ce  qui  lui  a  été  remis 
du  t  éfor  public  ,  ou  commis  quelque 
faute  dont  il  craint  qu’on  ait  dans  la  fuite 
connoiffance  ?  Que  le  Vice-roi  de  la  pro¬ 
vince  de  Hou- quans,  examine  cette  af¬ 
faire  ,  &  m’envoie  fon  information. 
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De  plus  j'ordonne  que  le  tribunal  fou- 
verain  ,  qui  doit  connoitre  des  affaires 
de  tous  les  Mandarins  de  l’Empire  ,  s’af- 
femble  ,  &  qu’il, explique  encore  plus 
nettement  les  anciens  ordres  ,  qui  per¬ 
mettent  à  un  officier  de  quitter  fon  em¬ 
ploi  ,  pour  aller  foulager  fes  parens^qui 
font  ou  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge. 

Pour  mieux  entendre  ces  réglemens , 
on  doit  fçavoir  que ,  félon  les  loix  de  la 
Chine,  un  homme  ne  peut  être  Manda¬ 
rin  ou  de  lettres  ou  de  guerre ,  non-feu¬ 
lement  dans  fa  propre  ville ,  mais  meme 
dans  la  province  où  demeure  fa  famille  ; 
&  fi  on  lui  donne  un  emploi  dans  une 
province  qui  confine  avec  la  fienne,  il 
doit  être  placé  dans  un  lieu  qui  en  foit 
au  moins  éloigné  de  cinquante  lieues  , 
parce  qu’un  Mandarin  ne  doit  penfer 
qu’au  bien  public:  au  lieu  que  s’il  exerce 
une  charge  dans  fon  pays,  il  fera  troublé 
par  les  follicitations  de  fes  proches  &  de 
les  amis,  lefquelles  font  inévitables,  & 
il  feroit  dangereux  qu’en  leur  faveur  il 
ne  commît  quelque  injuflice  dans  fes  ju- 
gemens ,  ou  qifil  n’abusât  de  fon  auto¬ 
rité  ,  pour  perdre  ou  pour  opprimer  par 
efprit  de  vengeance  ceux  dont  il  auroit 
autrefois  reçu  quelque  outrage  ,  ou  dans 
fa  propre  perfonne ,  ou  dans  celle  de  fes 
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parens.  On  porte  même  cette  délicatefle 
jufqu’à  ne  pas  permettre  qu’un  fils,  qu’un 
frere,  qu’un  neveu,  &c.  foit  Mandarin 
lubalterne  dans  la  province  où  fon  pere, 
fbn.  frere  ,  fon  oncle,  &c.  fer  oient  Man- 
darins  fùperieurs.  Par  exemple,  un  frere 
Mandarin  dans  une  ville  du  troifieme 
ordre  ;  Empereur  vient  d'envoyer 
fon  frere  aîné  pour  Vice-roi  de  la  même 
province  :  le  cadet  doit  auffi-tôf  avertir 
la  Cour,  &  la  Cour  lui  donne  dans  une 
autre  province  un  mandarinat  du  même 
degre  que  celui  qu’il  avoit  dans  la  pro¬ 
vince,  dont  'fon  frere  aîné  a  été  nommé 
Vice-roi.  La  raifon  de  ce  réglement  efl 
qu  on  doit  craindre  que  le  frere  aîné  fu- 
périeur  ne  foit  favorable  à  fon  cadet  in¬ 
ferieur,  qu  il  ne  toléré ,  qu’il  ne  diffimule 
fes  fautes,  ou  que  le  cadet  ne  fe  prévale 
de  la  dignité  &  de  la  protedion  de  fon 
frere  pour  exercer  fon  emploi  avec  moins 
d  équité  &  d  exaftitude.  D’une  autre  part 
il  feroit  bien  dur  pour  un  frere  d’être 
obligé  de  porter  accufation  contre  fon 
piopre  frere.  Pour  lever  donc  tous  ces 
inconvéniens  ,  on  ne  permet  point  qu’ils 
foient  dans  des  charges  ,  qui  mettent 
entre  eux  quelque  relation  de  dépen¬ 
dance.  Et  ce  que  je  dis  d’un  pere,  d’un 
frere  aîné,  d’un  oncle  Mandarins  fupé- 
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rieurs,  à  l’égard  d’un  fils,  d’un  frere, 
d'un  neveu, doit  s’étendre  également  d’un 
fils,  d’un  frere ,  d’un  neveu  Mandarins 
fupérieurs  ,  à  legard  d\m  pere  ,  d’un 
frere  aîné  ,  d’un  oncle  inférieur  ,  en  un 
mot  de  tous  les  proches  parens. 

Or  puifque  celui  qui  eft  choifi  pour 
être  Mandarin  doit  fortir  de  fa  province  9 
fi  fes  parens  font  encore  en  vie  ,  il  eft 
dans  la  néceffité  ou  de  fe  féparer  d’eux > 
ou  de  les  emmener  avec  lui.  Pour  l’ordi¬ 
naire  les  parens  fuivent  le  fils  qui  de¬ 
vient  Mandarin.  Car  c’eft  pour  eux  une 
confection  très-fenfible  ,  que  de  voir 
leurs  enfa§s  refpe&és  &  honorés  de  tout 
le  peuple.  Mais  il  arrive  quelquefois  que^ 
le  pere  ou  la  mere  ne  font  pas  en  état  de 
faire  un  long  voyage  ,  ou  qu’ils  craignent 
que  le  changement  d’air  ne  foit  contraire 
à  leur  fanté,  &  ils  ne  font  pas  toujours 
d’humeur  à  vouloir  quitter  leur  patrie  , 
oii  ils  ont  leurs  proches  ,  leurs  amis  , 
leurs  biens.  Dans  ces  occafions ,  fi  le 
Mandarin  a  d’autres  freres  qui  reftent  à 
la  maifon  pour  les  fecourir  ;  ou  fi  les  pa¬ 
rens  n’étant  pas  encore  fort  âgés,  &  ne 
voulant  pas  l’accompagner  ,  l’obligent 
cependant  pour  leur  honneur ,  ou  pour 
leur  intérêt  particulier  ,  d’accepter  la 
charge,  il  n’y  a  pas  de  difficulté  :  mais 
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après  l’avoir  acceptée ,  fi  le  frere  qu’ils 
avoient  laiffé  pour  affifler  leurs  parens  en 
leur  abfence,  vient  à  mourir;  fi  les  pa¬ 
rens  font  devenus  infirmes ,  ou  fort  avan¬ 
cés  en  âge  ;  fi  le  fils  efl  en  place  depuis 
long-temps  ,  alors  la  loi  lui  permet  de 
faire  fes  repréfentations  à  la  Cour  ,  &  de 
demander  à  quitter  fa  charge.  Mais  parce 
qu’on  pourroit  abufer  de  la  permiffion 
que  donne  la  loi ,  &  que  fous  prétexte 
d’aller  fecourir  fes  parens  infirmes  ,  on 
voudroit  en  effet  quitter  au  plutôt  une 
charge  dont  on  ne  feroit  pas  content , 
voici  ce  qui  a  été- réglé. 

i  °.  Si  quelqu’un  de  ceux  quidevroient 
venir  en  Cour,  ou  pour  tirer  un  emploi 
au  fort ,  ou  pour  rentrer  en  charge  après 
le  deuil  de  trois  ans,  vouloit  refier  au¬ 
près  de  fon  grand-pere  ou  de  fa  grand- 
mere,  pour  les  fervir  jufqu’à  leur  mort  , 
il  doit  avertir  de  fon  intention  le  .Vice- 
roi  de  fa  province ,  lequel  en  informera 
la  Cour.  On  lui  accordera  fans  difficulté 
ce  qu’il  demande,  &  comme  fa  conduite 
efl  louable,  il  pourra  dans  fon  temps  fe 
préfenter ,  &  il  rentrera  dans  fon  rang. 

z°.  Si ,  fans  avoir  donné  avis  de  l’âge 
de  fes  parens ,  il  a  accepté  une  charge ,  il 
l’exercera  au  moins  pendant  trois  ans.  Et 
fi  après  trois  ans  il  veut  fe  rendre  auprès 


&  curleufcs.  ï6^ 

d’eux  pour  les  fervir,  il  avertira  le  Vice- 
roi  dont  il  fera  fubalterne,  lequel  fera 
l’examen  ordinaire,  dont  il  inftruira  la 
Cour  :  ii  ce  n’eft  pas  un  faux  prétexte  ; 
s’il  n’y  a  point  de  malverfation  ;  s’il  ne 
doit  rien ,  &e.  la  Cour  lui  permettra  de 
fe  retirer  ;  &  après  la  mort  de  fes  parens , 
il  lui  fera  permis  de  rentrer  dans  une 
charge  du  même  degré. 

3°.  Si  même  pendant  ces  trois  pre¬ 
mières  années,  il  étoit  furvenu  quelque 
cas  extraordinaire  ;  que  fes  parens  qui 
fe  portoient  bien,  fulfent  tombés  dans 
quelque  infirmité,  ou  que  fon  frere  qu’il 
avoit  laifle  auprès  de  fes  parens ,  fût 
mort ,  ou  hors  d’état  de  les  fervir ,  fans 
attendre  le  terme  de  trois  ans ,  il  aver¬ 
tira  le  Vice-roi  de  la  province  où  il  eft 
en  charge  ,  &  le  Vice-roi  enverra  au 
plutôt  un  écrit  avec  fon  fceau  au  Vice- 
roi  de  la  province  du  Mandarin  ,  par  le¬ 
quel  il  le  priera  de  faire  examiner  dans 
tel  endroit ,  fi  les  parens  d’un  tel  font 
ou  infirmes  ou  âgés  ,  s’ils  n’ont  point 
d’autres  enfans  auprès  d’eux  ,  &  d’en 
envoyer  des  atteftations  dans  les  formes 
avec  le  iceau  des  Mandarins  du  lieu. 
Ces  informations  &  ces  atteftations  feront 
portées  en  Cour  ;  &  fi  elles  fe  trouvent 
véritables  ,  on  entérinera  la  fuppli- 
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que.  L’Officier ,  après  !a  mort  de  fes  pa- 
rens  &  le  deuil  de  trois  ans  ,  pourra ,  s’il 
veut  ,  obtenir  une  charge  lemblable  à 
celle  qu’il  avoit  quittée ,  pour  aller  rem¬ 
plir  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

Cette  explication  des  anciens  ordres 
ayant  été  lue  &:  approuvée  de  l’Empe¬ 
reur  ,  fut  publiée  par  toutes  les  Pro¬ 
vinces. 

Au  refte,  cette  grâce  de  quitter  fa 
charge  s’accorde,  quand  même  les  parens 
feroient  très-riches ,  &  auroient  auprès 
d’eux  un  grand  nombre  de  domeftiques  ; 
parce  que,  difent  les  Chinois,  il  con¬ 
vient  aux  enfans  de  quelque  qualité  qu’ils 
foient ,  de  ne  point  abandonner  à  d’au¬ 
tres  le  foin  de  leurs  parens ,  ou  dans 
l’infirmité,  ou  dans  la  vieillefîe.  Ils  doi¬ 
vent  les  interrogér  eux-mêmes  fur  l’état 
de  leur  fanté,  voir  leurs  befoins  de  leurs 
propres  yeux ,  &  les  fervir  de  leurs  pro- 
presunains. 

On  voit  par  de  fi  beaux  réglemens 
Pattention  extrême  que  les  premiers  Em¬ 
pereurs  ont  eu  pour  infpirer  aux  enfans 
durefpeft,  de  l’amour  &  de  la  tendrefle 
pour  leurs  parens,  puifqu’ils  font  allés 
jufqu’à  permettre  à  un  fils  de  quitter  les 
emplois  les  plus  illuftres ,  &  de  s’éloi¬ 
gner  de  la  Cour,  pour  s’approcher  dç 


&  curieufes.  xÇj 

fon  pere  &  de  fa  mere ,  pour  les  con- 
foler  dans  leur  vieillelfe  ,  &  les  accom- 
pagner  juiqu’au  tombeau.  C’eft  encore 
pour  entretenir  &  augmenter  cette  piété 
filiale  ,  qu’ils  ont  établi  &  ordonné  pour 
les  enfans  certaines  cérémonies  extérieu¬ 
res  &  politiques.,  par  lefquelles  ilspuf- 
fent  donner  à  leurs  parens  des  témoi¬ 
gnages  perpétuels  de  leur  reconnoiffance 
&  de  leur  Souvenir  ,  même  après  leur 
mort.  En  failant  honorer  les  morts ,  ils 
enleignent  ce  qu’on  doit  aux  vivans j 
&  ce  qu’un  pere  fait  à  l’égard  de  fon  pere 
mort  apprend  à  les  propres- enfans  ce 
qu  ils  doivent  à  plus  forte  raifon  faire 
pour  lui  pendant  fa  vie.  En  un  mot ,  le 
relpecl  &  1  amour  pour  les  parens  ell 
comme  la  bafe  6c  le  fondement  fur  quoi 
porte  toute  la  beauté  6c  la  folidité  du  Gou- 
nement  Chinois.  Et  on  peut  dire  fans 
exagération ,  que ,  fapper  ce  fondement , 
ce  feroit  absolument  renverfer  l’Empire 
de  cette  nation  fi  fage  6c  fi  polie. 

TendreJJe  paternelle  de  l'Empereur  pour  les 
pauvres. 

La  troifieme  année  du  régne  d ’Yong* 
tching ,  les  pluies  furent  exceffives,  6c 
les  inondations  cauferent  la  ftérilité  dans 
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la  Province  de  Peking  &  dans  la  Pro¬ 
vince  du  Chantong ,  qui  confine  avec 
celle  de  Peking.  De  plufieurs  villes  de 
ces  deux  Provinces ,  une  grande  multi¬ 
tude  de  pauvres  fe  rendit  à  Peking  même. 
L’Empereur  leur  permit  d’y  relier ,  8c 
ordonna  qu’on  tirât  le  riz  de  les  greniers 
publics,  qu’on  le  fît  cuire,  &  qu’on 
le  diftribuât  par  aumône  chaque  jour 
dans  différens  quartiers  de  cette  capi¬ 
tale,  à  tous  ceux  qui  feroient  dans  le 
befoin.  Ayant  même  dans  la  fuite  fait 
réflexion  que  la  ville  de  Peking  étant 
très-vafle,  ces  quartiers  feroient  peut- 
être  trop  éloignés ,  Sc  que  parmi  cette 
nombreufe  troupe  de  pauvres ,  il  y  au- 
roit  infailliblement  des  vieillards  ,  des 
infirmes ,  des  femmes  qui  auroient  trop 
de  peine  à  s’y  rendre ,  il  fit  encore  ajou¬ 
ter  cinq  autres  endroits  à  ceux  qu’on 
avoit  déterminé  d’abord,  afin  que  les 
lieux  où  fe  feroit  la  diflribution ,  étant 
multipliés ,  &  placés  à  certaine  dillance 
plus  commode ,  les  infirmes  mêmes  puf- 
fent  en  profiter.  Cette  diflribution  fé  fit 
pendant  tout  l’hyver.  Cependant  plu¬ 
fieurs  de  ces  pauvres  qui  étoient  venus 
d’ailleurs ,  ne  fçachant  où  fe  retirer , 
étoient  réduits  à  coucher  la  nuit  dans 
les  rues.  Ce  Prince  qui  fecrettement  s’in¬ 
forme 
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forme  de  tout ,  le  fçut  ;  &  ayant  fait 
venir  en  fa  préfence  les  Mandarins  qui 
font  obligés  par  office  de  veiller  au  bon 
ordre  de  la  ville ,  il  leur  parla  ainfi  : 

C’eft  à  vos  foins  qu’on  a  confié  la 
police  des  cinq  grands  quartiers.  Vous 
devez  les  parcourir  jour  &  nuit.  Cette 
année  l’hy  ver  eft  violent.  Or ,  j’ai  ap¬ 
pris  que  la  plupart  des  pauvres  *  qui 
font  venus  des  villes  voifmes,  n’ont  point 
de  maifon  où  pafTer  la  nuit;  que  plu- 
fieurs  ont  beaucoup  fouffert  du  froid  , 
&  que  quelques-uns  même  en  étoient 
morts.  Cette  connoiflance  m’a  faifi  le 
cœur.  J’ai  été  touché  d’une  tendre  corn- 
paffion.  Quoi  !  feroit  -  il  poffible  que 
parmi  les  habitans  de  Peking ,  il  ne  fe 
trouvât  perfonne  qui  eut  affez  de  cha¬ 
rité  pour  les  retirer  ?  Je  ne  puis  le  croire. 
Or ,  il  y  a  des  gens  qui  aiment  à  faire 
le  bien  ;  mais  je  penfe  qu’ils  vous  crai¬ 
gnent  ,  vous  autres  qui  faites  la  ronde  ; 
ils  n’ofent  retirer  des  inconnus  contre 
les  réglemens  qui  le  défendent.  C’efl: 
l’ordinaire  :  chacun  évite  de  s’attirer 
quelque  affaire.  Je  vous  avertis  donc 
pour  ce  tems-ci  d’avoir  plus  d’indul¬ 
gence.  Laiffez  fur  ce  fujet  plus  de  liberté. 
Il  ne  faut  pas  empêcher  qu’on  exerce 
la  charité.  Veillez  au  bon  ordre  ;  mais 
Tome  XXI %  H 
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en  même  temps  faites  enforte  que  nul 
de  ces  miférables  ne  couche  dehors.  Il 
y  aura  fans  doute  des  gens  charitables  » 
qui  les  recevront  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Ne  vous  y  oppofez  pas.  Laifïez  les 
pratiquer  cette  bonne  oeuvre.  Lorfque 
nous  ferons  venus  à  la  fécondé  lune  , 
le  froid  fera  prefque  pafle  ,  le  temps 
fera  plus  doux  ;  vous  pourrez  alors  être 
plus ‘rigides.  Votre  devoir  efl  d’empê¬ 
cher  le  mal ,  de  veiller  à  çe  que  le  bon 
ordre  foit  obfervé  ;  mais  auffi  faut  -  il 
avoir  de  la  tendreffe  pour  les  pauvres  , 
&  fecourir  les  affligés  qui  n’ont  aucune 
reffource.  Je  vous  donne  cet  avertiffe- 
ment.  Si  dans  la  fuite  quelques-uns  de 
ces  gens-là  meurent  de  froid  ,  c’ell  à 
vous  à  qui  je  m’en  prendrai.  Vous  ferez 
en  faute  ,  &  vous  mériterez  punition. 

L'Empereur  offre  un  fiacrifice  au  commen¬ 
cement  du  printemps ,  &  va  labourer  la 
terre ,  pour  obtenir  une  année  abondante. 

Une  maxime  du  Gouvernement  de  cet 
Empire  ,  efl  que  l’Empereur  doit  labou¬ 
rer  la  terre ,  &  que  l’Impératrice  doit 
filer.  L’Empereur  donne  lui-même  cet 
exemple  aux  hommes  ,  afin  qu’il  n  y  ait 
perforine  qui  n’eftime  l’agriculture  j  1  Im« 
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pcratrice  le  donne  aux  femmes  ,  pour 
rendre  parmi  elles  le  travail  des  mains 
plus  ordinaire.  Les  alimens  &  les  vête- 
mens  font  les  deux  chofes  nécefTaires 
à  la  vie.  Si  l’homme  laboure  les  champs, 
difent  les  Chinois  9  la  famille  aura  de 
quoi  fe  nourrir  ;  &  li  la  femme  file ,  la 
famille  aura  de  quoi  fe  vêtir.  Les  anciens 
Empereurs ,  qui  ont  fondé  cette  belle 
Monarchie ,  ont  pratiqué  eux-mêmes 
cette  coutume  de  labourer;  la  plupart 
de  leurs  fucceffeurs  les  ont  imités  ;  &  le 
nouvel  Empereur ,  après  que  le  temps 
de  fon  deuil  fut  expiré,  déclara  qu’il 
vouloit  s’y  conformer  tous  les  ans.  Il 
avoit  déjà  publié  quelques  mois  aupa¬ 
ravant  une  inftruâion  lignée  du  pinceau 
rouge  ,  c’eft-à-dire  ,  de  fa  propre  main , 
pour  exhorter  le  peuple  à  s’adonner  fans 
relâche  à  l’agriculture. 

Au  commencement  du  printemps  Chi¬ 
nois  ,  c  eft-a-dire ,  dans  le  mois  de  février , 
*e  Tribunal  des  Mathématiques  ayant  eu 
ordre  d’examiner  quel  étoit  le  jour  con¬ 
venable  à  la  cérémonie  du  labourage 
détermina  le  24  de  la  onzième  lune  ,  & 
ce  fut  par  le  Tribunal  des  Rites  que  ce 
jour  fut  annoncé  à  l’Empereur ,  dans  un 
memorial ,  où  le  même  Tribunal  des 
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Rites  marquoit  ce  que  Sa  Majefté  devoif 

faire  pour  fe  préparer  à  cette  fête. 

Selon  ce  mémorial,  i°.  l’Empereur 
doit  nommer  les  douze  perfonncs  illufs 
très  qui  doivent  l’accompagner  &  la¬ 
bourer  après  lui  ÿ  fçavoir ,  trois  Pi  inces  , 
U  neuf  Préfidens  des  Cours  fouveraines. 
Si  quelquesruns  des  Préfidens  étoient  trop 
vieux  ou  infirmes ,  l’Empereur  nomme 
les  Affeffeurs  pour  tenir  leur  place, 
3,0,  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  fou* 
lement  à  labourer  la  terre ,  pour  exciter 
l’émulation  par  fon  exemple  ;  mais  elle 
renferme  encore  un  facrifice  que  l’Em-r 
pereur ,  comme  grand  Pontife,  offre  au 
Chang-ti ,  pour  lui  demander  l’abondance 
en  faveur  de  fon  peuple.  Or ,  pour  fe 
préparer  à  ce  facrifice ,  il  doit,  jeûner 
&  garder  la  continence  les  trois  jours 
précédens.  La  même  préparation  doit 
être  obfervée  par  tous  ceux  qui  font 
nommés  pour  accompagner  Sa  Majelte , 
foit  Princes  ,  foit  autres,  foit  Mandarins 
de  lettres,  foit  Mandarins  de  guerre, 
,o.  La  veille  de  cette  cérémonie.  Sa 
Majefté  choifit  quelques  Seigneurs  de  la 
première  qualité,  &  les  envoyé  à  la 
falle  de  fes  ancêtres ,  fe  profterner  de¬ 
vant  U  tablette ,  &  les  avertir,  comme 
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ïls  feroieht,  s’ils  étoient  encore  en  vie  (i) , 
que  le  jour  fuivant  il  offrira  le  grand 
facrifice.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que 
le  mémorial  du  Tribunal  des  Rites  mar- 
quoit  pour  la  perfonne  de  l'Empereur. 
Il  déclaroit  auffi  les  préparatifs  que  les 
différens  Tribunaux  étoient  chargés  de 
faire.  L’un  doit  préparer  ce  qui  fert  aux 
facrifices;  Un  autre  ,  doit  compofer  les 
paroles  que  i’E.npereur  récite  en  faifant 
le  facrifice.  Un  troifieme,  doit  faire 
porter  &  dreffer  les  tentes  fous  lefquelles 
l’Empereur  dînera ,  s’il  a  ordonné  d’y 
porter  un  repas.  Un  quatrième  doit  af- 
l'embler  quarante  ou  cinquante  vénéra¬ 
bles  vieillards ,  laboureurs  de  profeffion  , 
qui  foient  préfens  lorfque  l’Empereur 
laboure  la  terre.  On  fait  venir  auffi  une 
quarantaine  de  laboureurs  plus  jeunes 
pour  difpofer  la  charrue ,  atteler  les 
boeufs ,  &  préparer  les  grains  qui  doi¬ 
vent  être  femés.  L’Empereur  feme  cinq 
fortes  de  grains  ,  qui  font  cenfés  les  plus 
néceffaires  à  la  Chine  ,  &  fous  lefquels 
font  compris  tous  les  autres,  le  froment, 
le  riz,  le  millet, la feve ,  &  une  autre 


(i)  Le  proverbe  dit  :  comportez-vous  à  l’é¬ 
gard  des  morts  comme  s’ils  étoient  encore  en 
vie. 

H  iij 


*74  Lettres  édifiantes 

efpece  de  mil ,  qu’on  appelle  Cao-Leang , 
Ce  furent-là  les  préparatifs  ;  le  vingt^ 
quatrième  jour  de  la,  lune ,  Sa  Majefté 
le  rendit  avec,  toute  la  Cour,  en  habit 
de  ceremonie ,  au  lieu  deftiné  à  offrir 
au  Chang-ti  le  facrifice  du  printemps  , 
par  lequel  on  le  prie  de  faire  croître 
&  de  conferver  les  biens  de  la  terre» 
C’eft  pour  cela  qu’il  l’offre,  avant  que 
de  mettre  la  main  à  la  charrue  ;  ce  lieu 
eff  une  élévation  de  terre  à  quelques 
ftades  de  la  ville  du  côté  du  midi.  Il 
doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pouces 
de  hauteur.  A  côté  de  cette  élévation 
cft  le  champ  qui  doit  être  labouré  par 
les  mains  Impériales.  L’Empereur  facrifia* 
&  après  le  facrifice  il  defeendit  avec 
les  trois  Princes  les  neuf  Préfidens 
qui  dévoient  labourer  avec  lui.  Plufieurs 
grands  Seigneurs  portoient  eux-mêmes 
les  coffres  précieux  qui  renfermoient 
les  grains  qu’on  devoit  femer.  Toute  la 
Cour  y  affifta  en  grand  filence.  L’Empe¬ 
reur  prit  la  charrue ,  &  fît  en  labourant 
plufieurs  allées  &  venues  ;  lorfqu’il  quitta 
la  charrue ,  un  Prince  du  fang  la  con- 
duifit ,  laboura  à  fon  tour  ;  ainli  du  refte. 
Après  avoir  labouré  en  différens  en¬ 
droits  ,  l’Empereur  fema  les  différens 
grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le 
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cliamp  en  entier  ,  mais  les  jours  fuivans 
les  laboureurs  de  profeffion  achèvent  de 
le  labourer. 

Il  y  avoit  cette  année -là  quarante* 
quatre  anciens  laboureurs ,  &  quarante^ 
deux  plus  jeunes.  La  cérémonie  fe  ter¬ 
mina  par  une  récompenfe  que  l’Empereur 
leur  fit  donner.  Elle  eft  réglée ,  &  elle 
confifte  en  quatre  pièces  de  toile  de 
coton ,  teintes  en  couleurs  ,  qu’on  donne 
à  chacun  d’eux  pour  fe  faire  des  habits. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Peking 
va  fouvent  vifiter  ce  champ,  quon  cul¬ 
tive  avec  grand  foin.  Il  parcourt  les 
filions  ;  il  examine  s’il  n’y  a  point  d’épis 
extraordinaires  &  de  bon  augure.  Par 
exemple ,  cet  été  dernier  il  avertit  qu’il 
y  avoit  tel  tuyau  qui  portoit  jufqu’à 
treize  épis.  Dans  l’automne  ,  c’eft  ce 
même  Gouverneur ,  qui  doit  faire  ra- 
maffer  les  grains.  On  les  met  dans  des 
facs  de  couleur  jaune ,  qui  efl:  la  couleur 
impériale  ;  &  ces  facs  fe  gardent  dans 
un  magafin  conftruit  exprès,  qui  s’ap¬ 
pelle  le  magajin  impérial.  Ce  grain  efl  ré- 
fervé  ppur  les  cérémonies  les  plus  fo- 
lemnelles.Lorfque  l’Empereur  facrifie  au 
7 Un  ou  au  Chang-ti ,  il  en  offre  comme 
étant  le  fruit  de  fes  mains  :  &  à  certains 
jours  de  l’année,  il  en  fert  aufli  à  fes 
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ancêtres  *  comme  il  leur  en  ferviroîf 
s’ils  étaient  encore  vivans. 

Injlruction  par  laquelle  t  Empereur  déclaré 
quel  ejl  t  objet  de  fon  culte9 

Un  Sur-Intendant  de  deux  provinces 
écrivit  à  l’Empereur ,  que  par-tout  où 
on  avoit  élevé  des  temples  à  l’honneur 
du  Général  d’armée  Lieou-mong ,  les  fau- 
terelles  &  certains  autres  vers  ne  por- 
toient  aucun  dommage  aux  campagnes; 
fk  qu’au  contraire  les  territoires  où 
on  ne  lui  avoit  point  érigé  de  temple , 
jfe  reffenîoient  toujours  du  ravage  que 
ces  infefles  ont  coutume  de  faire.  D’au¬ 
tres  grands  Mandarins  lui  avoient  aufïï 
propofé  différens  expédiens  fuperflitieux 
pour  demander  ou  de  la  pluie  ou  du  beau 
îemps ,  félon  le  befoin.  Voici  l’inftruc- 
tion  que  Sa  Majefté  leur  donna  pour 
réponfe,  laquelle  fut  publiée  par-tout 
l’Empire,  &  affichée  aux  carrefours  des 
villes,  avec  le  fceau  du  Mandarin. 

Sur  ce  que  j’ai  averti  quelques-uns 
des  principaux  Officiers  des  provinces 
de  prévenir  le  dommage  que  les  infeûes 
peuvent  eaufer  dans  les  campagnes*  on 
a  mal  interprété  l’intention  de  mes  or¬ 
dres^  &  on  y  a  donné  un  fens  détourné 5 
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qui  ne  leur  convient  point.  On  s’eft  ima¬ 
giné  mal-à-propos  que  je  donne  dans 
l’erreur  ridicule  de  ceux  qui  ajoutent 
foi  à  ces  efprits  qu’on  appelle  Queichin  , 
comme  li  je  croyois  que  les  prières 
faites  à  ces  prétendus  efprits  foient  un 
remede  à  nos  affligions.  Voici  donc  ce 
que  je  veux  dire. 

Il  y  a  entre  le  Tien  &  l’homme  un 
rapport ,  une  correfpondance  fure ,  in¬ 
faillible  pour  les  récompenfes  êc  pour 
les  châtimens.  Lorfque  nos  campagnes 
font  ravagées  ,  ou  par  les  inondations  , 
ou  par  la  féchereffe  ,  ou  par  les  infeâes , 
quelle  eft  la  caufe  de  ces  calamités? 
Elles  viennent  peut-être  de  l’Empereur 
même ,  qui  s’écarte  de  la  droiture  né- 
ceffaire  pour  bien  gouverner ,  êc  qui 
force  le  Tien  à  employer  ces  châtimens, 
pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir, 
l’eut- être  auffi  viennent-elles  de  ce  que 
les  principaux  Officiers  de  la  province , 
fur  laquelle  tombent  ces  malheurs ,  ne 
cherchent  pas  le  bien  public ,  6c  ne  pren¬ 
nent  pas  la  juftice  pour  réglé  de  leur 
conduite.  Ne  viennent-elles  point  auffi , 
ces  calamités ,  ou  de  ce  que  les  Gou¬ 
verneurs  des  villes  ne  fe  comportent  pas 
avec  équité ,  ou  ne  donnent  pas  au  peu¬ 
ple  les  exemples  êclesinlbriuftionscon- 
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venables ,  ou  de  ce  que  dans  telle  pro¬ 
vince,  dans  tel  pays,  on  viole  les  loix, 
on  méprife  les  coutumes ,  on  vit  dans 
le  défordre  ?  Alors  le  cœur  de  l’homme 
étant  corrompu ,  cette  belle  union  qui 
doit  être  entre  le  Tien  &  l’homme ,  fe 
trouble  ,  fe  corrompt,  &  les  adverfités, 
les  malheurs  fondent  fur  nous  en  abon¬ 
dance  :  car  les  hommes  manquant  ici  bas 
à  leur  devoir  ,  le  Tien  alors  change  l'in¬ 
clination  bienfaifante  qu’il  avoit  à  leur 
égard. 

Perfuadé  de  cette  doârine  qui  eft  in¬ 
dubitable  ,  auffi-  tôt  qu’on  m’avertit  que 
quelque  province  foufFre ,  ou  d’une  lon¬ 
gue  féchereffe  ,011  de  l’excès  des  pluies, 
je  rentre  auffi -tôt  dans  moi  -  même  , 
j’examine  avec  foin  ma  conduite  ;  je 
penfe  à  reftifier  les  déréglemens  qui 
fe  feroient  introduits  dans  mon  palais. 
Le  matin,  le  foir,  tout  le  jour,  je  me 
tiens  dans  le  refpeft  &  dans  la  crainte. 
Je  m’applique  à  donner  au  Tien  des  mar¬ 
ques  de  droiture  &.  de  piété  ,  dans  l’ef- 
pérance  que  ,  par  une  vie  régulière  , 
je  ferai  changer  la  volonté  que  le  Tien  a 
de  nous  punir. 

C’elt  à  vous  ,  grands  Officiers ,  qui 
gouvernez  les  provinces,  c’eft  à  vous 
à  me  féconder.  C’eft  à  yous,  Gouver- 
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nettrs  des  villes  ;  c’eft  à  vous  ,  peuples, 
foldats,  &  autres,  de  quelque  qualité  & 
condition  que  vous  foyez  ;  c’eft  à  vous, 
dis-je  ,  à  vous  acquitter  aufli  de  ce  de- 
voir.  Veillez  fur  vous-même  ;  confer- 
vez-vous  dans  la  crainte  ;  examinez  votre 
conduite  ;  travaillez  à  vous  perfection¬ 
ner  ;  aidez-vous ,  exhortez-vous  mutuel¬ 
lement  les  uns  les  autres  ;  réformez  vos 
mœurs  ;  faites  effort ,  corrigez  vos  dé¬ 
fauts  ;  repentez  -  vous  de  vos  fautes  ; 
ftiivez  le  chemin  de  la  vérité  ;  quittez 
celui  de  Terreur  ;  &  foyez  allurés  que 
fi ,  de  notre  part,  nous  rempliffons  tous 
nos  devoirs  ,  le  Tien  fe  laiflera  fléchir 
par  notre  conduite  bien  réglée,  &  nous 
attirerons  fur  nous  fa  paix  &  fa  protec¬ 
tion  :  la  difette ,  Taffliûion  difparoîtront  ; 
l’abondance,  Pallégreffe  prendront  leur 
place  ;  &  nous  aurons  le  plaifir  de  voir 
fe  renouveller  de  nos  jours  ,  ce  qu’on 
admira  autrefois  fous  le  régné  heureux 
de  Tilluftre  prince  Tching-tang(\).  Car  je 

(  1  )  L’hiftoire  rapporte  que  voyant  fort 
Royaume  affligé  d’une  grande  fécherefte  ,  il  alla 
fur  une  colline  ,  &  s’offrit  au  Tien  comme  une 
viéhme  ,  pour  recevoir  le  châtiment  à  la  place 
de  fon  peuple,  &  que  dans  ce  moment  toutes 
les  campagnes  furent  arrçiées  d’une  pluie  très- 
falutaire. 
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ne  puis  trop  vous  le  répéter  ;  pour  pré¬ 
venir  les  calamités ,  il  n’y  a  pas  de  moyen 
plus  sûr  que  de  veiller  fur  foi-même  , 
de  fe  tenir  dans  la  crainte  ,  &  de  tra¬ 
vailler  à  fa  perfection.  Il  faut  examiner 
fa  conduite  ,  corriger  fes  fautes  ,  hono¬ 
rer  fincérement  &  refpeCter  le  Tien.  C’eft 
par  cette  attention  &  ce  refpeâ?  qu’on 
le  touche  &  qu’on  le  fléchit.  Quand  on 
vous  dit  de  prier  &  d’invoquer  les  ef- 
prits,  que  prétend-on  ?  C’eft  tout  au  plus 
d’emprunter  leur  entremife  ,  pour  re- 
préfenter  au  Tien  la  fincérité  de  notre 
refpeû  &  la  ferveur  de  nos  defirs.  Pré¬ 
tendre  donc ,  en  quelque  forte ,  s’ap¬ 
puyer  fur  ces  prières ,  fur  ces  invoca¬ 
tions,  pour  éloigner  de  nous  les  infor¬ 
tunes  ,  les  adverfités  ,  pendant  qu’on 
néglige  fon  devoir ,  qu’on  ne  veille  point 
fur  foi -même  ,  qu’on  ne  tient  pas  fon 
cœur  dans  le  refpeét  &  dans  la  crainte 
à  l’égard  du  Tien  pour  le  toucher,  c’eft 
vouloir  puifer  dans  le  riiiffeau  après  avoir 
Bouché  la  fource  ;  c’eft  laifler  l’effentiel 
pour  s’attacher  à  ce  qui  n’eft  qu’accef- 
foire.  Comment  pourriez-vous  efpérer , 
par  une  telle  conduite  ,  d’obtenir  l’ac- 
compliffement  de  vos  defirs? 

De  plus  *  faites  réflexions  que  le  Tien^ 
de  fa  nature ,  fe  plaît  à  faire  du  bien  >  à 
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ÿépandre  fes  faveurs  ,  à  nous  conferver* 
à  nous  protéger.  S’il  employé  la  rigueur , 
c’eft  l’homme  même  qui  le  l’attire  y  c’eft 
lui  feul  qui  eft:  l’auteur  de  Ion  propre 
malheur.  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  dé¬ 
plorable  ,  c’efl  que  fouvent  le  vulgaire 
ignorant  &  incapable  de  reflexion  ,  îe 
fentant  affligé,  ou  par  l’exces  des  pluies  * 
ou  par  la  fechereffe  ,  au  lieu  de  rentrer 
dans  foi-même,  d’examiner  fa  conduite 
&  de  corriger  fes  fautes  paffees ,  fe  livre 
à  la  douleur  &  au  défefpoir  ;  &  ajou¬ 
tant  fautes  fur  fautes ,  crimes  fur  crimes , 
il  achevé  par-là  de  mettre  le  comble  a 
fon  malheur.  Car  tenir  un  tel  procédé  ? 
c’efl  détruire  de  plus  en  plus  l’union  qui 
doit  être  entre  le  Tien  &  l’homme  ;  &Z 
c’eft  enfin  forcer  le  Tien  à  décharger  fur 
nous  fes  plus  redoutables  chatimens. 
Pour  moi ,  je  ne  doute  nullement  que 
la  ftérilité  &  les  autres  calamités  que 
nous  avons  éprouvées  pendant  lafuite  de 
plufieurs  années ,  n’aient  eu  pour  caufe 
les  défordres  dont  je  parle. 

Voici  donc,  encore  une  fois,  ce  que 
je  penfe.  Je  fuis  véritablement  &  intime¬ 
ment  perfuadé  qu’il  y  a  entre  le  Tien 
&  l’homme  une  union  réciproque  , 
une  parfaite  correfpondance.  Je  fuis  bien 
éloigné  d’ajouter  fçi  à  ces  efprits  qu’on 
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appelle  Queîchin.  C’eft  pour  vous  înf. 
Traire  ,  vous  fur-tout  grands  Officiers  de 
la  couronne  &  des  provinces  ,  que  je 
rfai  pas  dédaigné  de  prendre  laqplume  , 
&  d’expofer  clairement  ma  penfée ,  afin 
que  vous  vous  conformiez  à  mes  fen- 
timens.  Ceft-là  l’unique  fujet  de  cette 
inftruâion. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin,  pour 
cette  annee  ,  la  traduôion  de  ces  ex¬ 
traits*  Je  crois,  mon  Révérend  Pere  9 
que  vous  penferez  comme  moi ,  qu’ils 
font  très -propres  à  donner  une  con- 
noiffance  exafte  des  mœurs  des  Chinois, 
&  de  la  forme  de  leur  gouvernement  : 
du  moins  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ces  faits ,  qui  font  tirés  des 
mémoriaux,  des  requêtes,  des  inftruc- 
tions  &  des  ordres  de  l’Empereur,  dont 
le  public  eft  inftruit ,  &  qui  fe  répan¬ 
dent  dans  tout  l’Empire.  Je  me  recom¬ 
mande  à  vos  faints  facrifices,  &  fuis ,  &c« 
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LETTRE 


Du  Pere  Premare  ,  MiJJtonnaire  de  la 
Compagnie  de  Jejus  a  la  Chine  ,  au 
Pere  *  *  *  ,  de  la  même  Compagnie. 

M  on  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Il  n’y  a  que  peu  de  mois  qu’il  m’eft 
tombé  entre  les  mains  un  livre  imprimé 
à  Paris  en  l’année  1718,  qui  a  pour  titre  : 
Anciennes  relations  des  Indes  &  de  la  Chine , 
de  deux  voyageurs  Mahométans ,  traduites 
d'Arabe.  Je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
qu’un  Ecrivain  de  la  réputation  de 
M.  l’Abbé  Renan  dot ,  eût  pu  confacrer 
fes  veilles  à  tïr-.r  de  fobfcurité  un  ouvrage 
rempli  de  tant  de  fables ,  fi  je  n’avois 
trouvé  fon  nom  dans  le  privilège  du 
Roi.  Mais  plus  ce  nom  eft  célébré  ,  plus 
il  eft  capable  d’en  impofer  au  pub'ic  par 
le  grand  nombre  de  faufletés  arabefques 
qu’il  a  adoptées.  C’eft  le  feul  amour  de 
la  vérité  qui  m’engage  à  les  découvrir: 
&  ce  même  public  jugera  s’il  eft  fort 


fï  S  4  Lit  tus  édifiantes 

redevable  à  M.  l’Abbé  R***,  de  ce§ 
deux  vieilles  relations  qu’il  a  traduites 
de  l’Arabe ,  &c  des  éclairciflemens  qu’il 
a  cru  néceflaires  pour  renforcer  ces  deux 
pièces  originales. 

Si  M.  l’Abbé  R***.  ne  vous  aver- 
tiffoit ,  dès  le  titre  de  fon  livre ,  que 
ces  Arabes  allèrent  à  la  Chine  dans 
le  neuvième  fiecle  ;  &  à  la  page  341  , 
que  les  Auteurs  des  deux  relations  étoient 
ailes  a  la  Chine  ,  &  qu’ils  avoient  connoij- 
fiance  de  la  langue  ;  fi  ,  dis-je ,  il  ne  nous 
apprenoit  ce  fait  ,  je  n’aurois  jamais  pu 
le  deviner  par  la  lefture  des  relations 
mêmes  ;  car  non-feulement  ces  Maho- 
métans  ne  difent  rien  de  leur  voyage  & 
de  leur  féjour  à  la  Chine  ;  mais  de  plus 
tout  ce  qu’ils  en  rapportent  montre  évi¬ 
demment  qu’ils  n’y  ont  jamais  mis  le 
pied. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M. 
l’Abbé  R  *  *  *  étant  fi  habile  dans  la 
langue  Arabe  ,  &  ayant  acquis  une  fi 
grande  connoiflance  des  livres  &  du 
génie  de  cette  infidelle  nation  ,  n’a  pas 
fait  réflexion  qu’il  n’y  a  pas  fous  le  ciel 
de  plus  hardi  menteur  qu’un  Arabe ,  fur- 
tout  quand  il  parle  des  pays  lointains, 
C’efi  un  fait  dont  j’étois  déjà  comme 
perfuadé ,  après  avoir  lu  dans  le  fçavant 
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Bochart  quelques  échantillons  de  leurs 
contes:  mais  je  n’en  puis  plus  do  tuer, 
après  la  lefture  des  relations  que  M. 
l’Abbé  R***  a  pris  la  peine  de  traduire 

&;  d’éclaircir.  . ,,  . 

Suppofons  cependant  avec  cet  abbe , 
que  ces  deux  Arabes  ne  difeftt  que  ce 
qu’ils  ont  oui  de  leurs  oreilles,  &  ce 
qu’ils  ont  vu  de  leurs  yeux ,  &  exami¬ 
nons  comment  ils  parlent  Le  premier 
port  de  la  Chine  fe  nomme  Can-ju.  M. 
l’Abbé  R  *  *  *  veut  que  Can  ■ Ju  toit 
Kouang-ckeou,  comme  il  allure  que  Cnn- 
dan  eft  Nanking.  Enfuite  par  un  trait 
d’érudition  Chinoife ,  il  nous  appren'd 
que  les  villes  de  la  Chine  ont  eu  en  divers 
temps  difrens  noms.  Il  pouvoit  voir  ces 
noms  divers  à  la  tête  de  chaque  ville 
dans  l’atlas  du  Pere  Martini.  Or  m  lui 
ni  ceux  qui  lui  ont  fourni  des  mémoi¬ 
res  ,  ne  montreront  jamais  dans  la  géo¬ 
graphie  Chinoife ,  les  villes  Aq  Can-ju  t 
de  Cumbdan ,  de  Çanfa,  &  de  Hamdou. 
La  preuve  qu’il  tire  du  monument  de- 
terre  dans  le  Chenfi ,  &  qu’il  nous  donne 
pour  inconteftable  ,  fe  tourne  contre 
lui-même;  car  s’il  eft  vrai  que  Cumbdan 
étoit  le  fiege  de  l’Empire  ^en  ce :  temps- 
là  ,  Cumbdan  ne  peut  pas  être  Nanking , 
puifque  la  Cour  étoit  certainement  alors 
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h  Tchangngnan  c’eft-à-dire  Stenganfioti ; 

M  Î’aFv***  h  Province  de  C/2^/. 

M  1  Abbe  R***  eut  donc  bien  fait  de 
retrancher  de  fa  préface  l’endroit  où  il 
,  cïue  Par  relation  des  voyageurs  Ma- 
hometans ,  on  apprend  deux  faits  impor¬ 
tant,  Cr  qui  donnent  de  grands  éclair  ci fie- 
rnens  fur  l  hijloire  Chinoife  ;  le  premier ,  que 
Lumbdan  a  ete  autrefois  la  capitale  de  F  Em¬ 
pire  ;  l  autre  qu'elle  étoit  Nanking ,  ce 
qui  a  ete  inconnu  à  ceux  qui  ont  le  mieux 
ecnJ.  Jfu  la  Chlne-  Revenons  aux  Arabes. 

11  tel  oit  qu’ils  euffent  l’oreille  bien 
dure,  d  entendre  Cdnfu  pour  Kouant- 
ckeou  Cumbdan pour  Nanking,  Difu pour 
Ichifou ,  ioufang  pour  Tchihien,  Mais 
Bagboun ,  pour  dire  l’Empereur  de  la 
Ume’  elt  encore  plus  curieux;  &c 
preuve  qu  ils  prétendent  que  Bagboun 
eÀ  un  mot  Chinois  ,  ils  ajoutent  que  les 
Arabesde prononcent  autrement,  &  difent 
Magboun  C’eft  dommage  que  dans,  la 
langue  Chinoife  il  n’y  ait  aucun  fon  qui 
reponde  a  nos  lettres  B  D  R.  Car  il  s’en- 
iuit  qu’ils  n’ont  jamais  pu  dire  Bagboun, 
E>iju,  Cumdan ,  Baichu ,  Hamdou  ;  &  que 
ces  prétendus  voyageurs  n’ont  pu  en¬ 
tendre  prononcer  ces  fortes  de  mots  à 
la  Chine ,  où  M.  l’Abbé  R***  veut  qu’ils 
sient  demeuré,  1 
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'  J’aioute  qu’ils  n’av oient  pas  la  vue 
meilleure  que  l’ouie.  En  voici  quelques 
preuves.  Ils  difent  que  tous  les  Chinois 
font  vêtus  de  foie,  &  que  cette  manière  de 
s'habiller  ejl  commune  aux  Princes,  aux 
foldats ,  &  à  toutes  les  perfonnes  de  moindre 
qualité.  Ils  prenoient  apparemment  .a 
toile  noire  ou  bleue  pour  du  damas  , 
comme  ils  prenoient  des  aiguilles  de 
tête  pour  des  peignes.  Car  ils  dilent  que 
les  femmes  ChinoiJ'es  frifent  leurs  cheveux  , 
&  quelles  ornent  leurs  têtes  de  plufieurs  pe¬ 
tits  peignes  d'ivoire,  ou  d'autre  manière , 
dont  elles  ont  quelquefois  une  vingtaine  fur 

la  tête.  Rien  n’eft  plus  fingulier  que  l'in¬ 
vention  de  ces  peignes;  &  ils  feroient 
bien  rire  les  Chinois ,  fi  on  leur  failoit 
p3rt  de  cette  rare  découverte  des  Mar¬ 
chands  Arabes.  Pour  les  cheveux  frifés 
foit  naturellement  foit  par  art ,  c’eft  une 
chofe  tellement  inonie,  que  j’ai  vu  des 
Chinois  douter  fi  les  vers  lyriques  du 
Chiking  (  i)  avoient  été  faits  à  la  Chine, 
parce  qu’en  parlant  des  cheveux  d’une 
Reine ,  le  Poète  dit  qu’ils  formoient  plu¬ 
sieurs  boucles  fur  fes  épaulés.  Mais  ecou- 
tons  nos  Arabes. 


(0  C’eft  un  des  anciens  livres  que  les  Chinois 
regardent  comme  canoniques. 
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,  Les  hommes  mettent  deux ,  trois ,  qudtré\ 
cinq  caleçons  &  davantage  les  uns  fur  les 
autres.  Voilà  bien  des  caleçons ,  vu  les 
chaleurs  de  Canfu  ;  je  voudrais  que  la 
p  upart  des  Chinois  en  eulTent  feulement 
aeux  contre  les  grands  froids  de  Pekino-, 
Oti  voit  dans  tes  places  publiques  une 
pierrê  de  dix  coudées  de  hauteur  fur  la- 
quelle  font  gravés  les  noms  de  tous  les  re¬ 
mèdes  avec  la  taxe  de  leur  prix.  Les  lettres 
etoient  donc  bien  menues ,  &  la  pierrô 
a  une  largeur  bien  énorme*  car  la  lifte 
aes  remedes  Chinois  feroit  feul  un  jufte 
volume  ;  &  je  né  conçois  pas  comment 
on  les  eût  pu  lire  à  dix  coudées  de  haut 
lans  le  fecours  d}une  échelle. 

Dans  chaque  ville  il  y  a  une  fonnette 
attachée  a  la  muraille  fur  la  tête  du  Prince 
ou  Gouverneur,  &  laquelle  on  peut  former 
avec  une  corde  étendue  à  près  dl. une  lieue , 
Cr  qui  traverfe  le  chemin ,  afin  que  tout  ta 
peuple  puiffe  en  approcher.  Cette  imagina¬ 
tion  eft  des  plus  grotefques ,  &  elle  ré- 
^ien  les  Chinois.  M.  l’Abbé 
K-  n’en  eft  point  choqué,  tant  i! 
compte  fur  la  fincérité  de  fes  Arabes  ; 
&  pour  montrer  que  cela  eft  vrai,  c’eft, 
dit-il,  qu’au  rapport  du  Pere  Martini,  on 
voit  un  tambour  à  l’entrée  du  palais  des 
Mandarins. 


&  curîeujes î  ^9 
Xe5  bdtlmcns  des  Chinois  font  de  bois  » 
lieu  que  les  Indiens  hdtijfent  avec  la  pierre, 
le  plâtre,  la  brique  &  le  mortier.  Les  mai* 
fins  Chinoifes  nom  point  dijférens  étages . 

Il  faut  convenir  qu’à  la  Chine  les  mai- 
fons  ne  font  point  de  pierre  de  taille  de¬ 
puis  le  bas  jufqu’au  haut ,  ni  a  quatre  ou 
cinq  étages  comme  en  Europe,  Mais 
M.  l’Abbé  R*  *  *  doit  convenir  auffi  , 
quoiqu’en  difent  fes  Mahométans ,  qu’à 
la  Chine  les  maifons  des  perfonnes  ailées 
font  toutes  bâties  de  brique,  &.  que  rien 
n’eft  plus  fréquent  chez  les  gros  mar¬ 
chands,  que  les  Leou ,  ç’eft-a-dire,  des 
corps  de  logis  à  double  etage.  Ils  ont 
d’ordinaire  leur  magafin  dans  celui  d’en- 
haut. 

Ils  enduifent  leurs  murailles  avec  une 
colle  particulière ,  qu  ils  font  avec  de  la 
graine  de  chanvre ,  qui  devient  blanche 
comme  du  lait.  Et  en  marge  M,  1  Abbe 
R***  avertit  que  cette  colle  ejl  le  vernis. 
Pu  vernis  blanc  comme  du  lait  !  Ceft 
faire  mentir  le  proverbe  Chinois,  qui 
dit  :  noir  comme  du  vernis , 

Les  cités  ou  grandes  villes  ont  quatre 
portes  ;  comme  fi  les  petites  en  avoient 
moins ,  ou  que  les  grandes  n’en  euffent 
pas  plus.  Il  y  en  a  neuf  à  Pçking  &  huit 
à  Canton,  » 
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A  chacune  defquedes  portes  il  y  a  cinq 
trompettes  peintes  au-dehors  avec  de  l'encre 
de  la  Chine,  dont  les  Chinois  fonnent  à 
certains  temps  du  jour  &  de  la  nuit ,  qui 
fe  font  entendre  à  mille  pas  de  diflance.  Il 
faut  mettre  ces  trompettes  avec  la  corde 
d’une  lieue,  &  la  pierre  de  dix  coudées. 

Les  Chinois  ne  battent  point  d’ autre  mon¬ 
naie  que  de  petites  pièces  de  cuivre  ;  les  paie- 
mens  de  ce  qui  s' acheté  ou  fe  vend,  terres , 
meubles,  marchandées  ,  denrées,  fe  font  en 
cette  monnoie.  Cela  veut  dire  qu’on  le 
fert  a  la  Chine ,  comme  en  Europe ,  de 
liards  de  cuivre  dans  le  petit  commerce  ; 
&  toute  la  différence  entre  les  Chinois  & 
nous,  c’eft  que  nous  avons  des  monnoies 
d’or  &  d’argent  de  diverfe  valeur ,  & 
que  les  Chinois  n’ont  que  de  l’argent 
qu’ils  coupent  par  morceaux,  &  fe  fer¬ 
vent  de  balances,  ajoutant  ou  diminuant 
jufqu’à  la  fomme  dont  on  eft  convenu. 
Le  moyen  de  comprendre  que  des  mar¬ 
chands  Arabes ,  qu’on  prétend  avoir  fait 
commerce  à  la  Chine,  aient  pu  ignorer 
une  chofe  fi  commune. 

Les  Chinois  font  les  plus  adroits  de 
toutes  les  Nations  du  monde  en  toutes  fortes 
d'arts  ,  &  particuliérement  en  peinture.  Ils 
difent  ailleurs,  &  M.  l’Abbé  R***  d’a¬ 
près  eux ,  que  les  Chinois  ne  fçavent 
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rien.  Quand  dune  ils  font  contins  de  quel¬ 
qu'un  de  leurs  ouvrages ,  ils  le  portent  au 
Gouverneur  qui  le  fait  expofer  en  public 
l'efpace  d'un  an.  Ils  prouvent  cette  chi¬ 
mère  par  la  belle  remarque  d’un  boffu , 
ne  voyant  pas  que  cela  détruit  l’idee 
qu’ils  avoient  donné  de  l’habileté  des 
Chinois  en  fait  de  peinture  ;  car  il  ne 
faut  pas  être  fort  habile  pour  dire  avec 
ce  boffu ,  qu’wre  oifeau  ne  peut  fe  percher 
fur  un  épi  de  bled  fans  le  faire  plier. 

Les  chevaux  de  pofe  ont  la  queue  cou¬ 
pée.  Les  perfonnes  qualifiées  ont  des  cannes 
dorées  de  la  longueur  d'une  coudée ,  qui 
font  percées  par  les  deux  bouts  ;  ils  s'en, 
fervent  pour  faire  de  l  eau  ^  &  ce  tuyau  con¬ 
duit  affe{  loin  dieux. 

Voilà  une  partie  des  chofes  rares  dont 
ces  Arabes  reffufçités  par  M.  l’Abbé  R*** 
régalent  le  public.  Pour  s’affurer  de  tous 
ces  faits  &  de  plufieurs  femblables  que 
je  ne  daigne  pas  relever  ;  il  eft  clair  que 
ces  deux  Arabes  n’avoient  qu’à  ouvrir 
les  yeux.  Mais  puifqu’on  n’a  jamais  rien 
vu  à  la  Chine  de  tout  cela,  n’eft-il  pas 
évident  que  ces  deux  avanturiers  vou¬ 
lant  faire  des  relations,  ont  pris  fans 
choix  &  fans  goût  tout  ce  qu’une  ima¬ 
gination  arabefque  a  pu  leur  fournir.  Ils 
font  cependant  affez  réfervés  pour  ne  fe 
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vanter  nulle  part  d’avoir  demeuré  à  la 

Chine ,  6c  d’en  fçavoir  la  langue* 

Mais  pour  vous  faire  mieux  fentir  le 
ridicule  de  ces  relations,  ayez,  je  vous 
prie,  la  patience  de  les  fouffrir  encore 
un  moment. 

Les  Chinois  font  entièrement  exempts  de 
la  débauche  du  vin .  C’eft- à-dire  que  la 
plûpart  des  Chinois  ne  s’eny  vrent  jamais 
que  quand  ils  n’en  ont  pas  loccafion.  II 
le  confomme  ici  une  fi  grande  quantité 
de  riz  &  de  bled  pour  fournir  du  vin  & 
de  la  raque  (i)  aux  ivrognes,  que  fi  l’on 
pouvoit  réduire  les  Chinois  au  feul  thé, 
il  n’y  auroit  plus  de  famine  à  craindre 
dans  l’Empire. 

Les  Chinois  mettent  le  pèche  abominable, 
au  nombre  des  chofes  indifférentes .  Ils  dé¬ 
voient  plutôt  dire  que  bien  des  Chinois 
ne  croient  pas  que  l’ivrefle  foit  un  pé¬ 
ché  ;  car  pour  l’autre  excès ,  bien  qu’il 
ne  régné  que  trop,  fur-tout  dans  leFo* 
Kien ,  ils  avouent  cependant  que  rien 
n’eft  plus  honteux.  Mais  comme  les  Ma- 
hométans  font  fort  fujets  à  ce  vice  abo¬ 
minable,  ils  ont  voulu  donner  à  enten¬ 
dre  que  les  Chinois  ne  s’en  font  point 
un  fcrupule*  On  condamne  pourtant  à 
. -  . .  —  . . 

(i)  Efpeçe  d’eau  de  vie  de  grain. 
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friort  ceux  qui  font  atteints  de  ce  crime, 
comme  un  Mahométan  l’éprouva  l’an 
paffé  à  King-te-tckin ,  lieu  oii  fe  fait  la 
porcelaine  ;  car  ayant  été  accufé  &  con¬ 
vaincu  de  fodomie ,  il  fut  étranglé  par 
arrêt  du  feu  Empereur. 

Ce  feroit  tromper  le  public  que  de 
dire  qu’il  n  y  a  point  de  courtifanes  à 
la  Chine;  mais  rien  de  plus  follement 
imaginé  que  ce  qu’on  lit  dans  la  fécondé 
relation,  page  57,  de  ces  femmes,  qui, 
devant  le.  Commandant  de  la  garni f on  , 
déclarent  en  pleine  audience ,  /  averfton  na • 
turelle  qu  elles  ont  pour  le  mariage  ,  &  qui  % 
apres,  s'être  ainfi  déclarées ,  font  couchées 
fur  l'Etat,  y  reçoivent  tous  les  ans  tant  de 
fa  Ion  s ,  c  eft-  a-dire  de  hards  q  S*  f  quel¬ 
qu'un  s'avifoit  de  les  époufer,  il  feroit  puni 
de  mort. 

V ous  aurei  vingt  coups  de  bâton  fur  le 
derrière  ,  font-ils  dire  à  un  juge  Chinois. 
Puis  ils  ajoutent  :  ce  fupplice  eft  tel ,  que 
le  criminel  ne  fçauroit  le  fouft'rirfans  mou¬ 
rir.  Aujft  ne,  voit-on  perfonne  qui  ait  la. 
hardiefte  de  s’expofer  à  un  péril  fi  certain . 
Vingt  ou.  trente  coups  de  canne  fur  le 
derrière,  c’eft ,  pour  ainfi  dire , le  pain 
quotidien  des  Chinois.  C’eft  une  correc¬ 
tion  paternelle  du  Mandarin  ,  qui  n’a 
rien  d’infâmant ,  &  qu’ils  reçoivent  aveç 
Tome  XXI,  1 
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aSion  de  grâces  ,  &  fans  aucune  fuite 
fàctuiife»  Il  ne  faut  prefque  rien  pour 
être  pinfi  paternellement  châtié.  Avoir 
volé  une  bagatelle  s’être  emporté  de 
paroles  ,  avoir  donné  deux  ou  trois 
coups  4e  poing  ,  &c>  fi  cela  va  jufqu’au 
Manda'  in  ,  il  fait  auffi-tôt  jouer  le  pan - 
tfee  ;  c’eft  ainfi  qu  ’on  appelle  cette  groffe 
canne  fendue  ?  &  à  demi  platte  9  dont 
on  bat  les  coupables. 

JLe  prince  ne  s'qjjîed  point  dans  fon  tri - 
lunaL  ,  qiiil  n  ait  bien  bu  &  bien  mangé  , 
de  pçur  de  fe  tromper  en  quelque  chofe .  C’eft 
cependant  la  maxime  Chinoife  ,  qu’il 
faut  être  à  jeun  quand  on  traite  une 
affaire  importante  ,  de  peur  que  les 
fumées  du  vin  &  des  viandes  venant  3 
troubler  le  cerveau ,  on  ne  manque  en 
quelque  chofe  à  fon  devoir. 

4 4  la  Chine  ,  lorfque  quelqu  un  des  Prin¬ 
ces  ou  Gouverneurs  des  Filles  qui  font 
fournis  à  £ Empereur ,  a  commis  un  crime  , 
il  ejl  égorgé  &  on  le  mange .  En  général  , 
les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui  font  tués9 
Il  eft  affez  ordinaire  de  voir  les  Manda¬ 
rins  perdre  leur  charge  :  mais  s’agit-il 
de  perdre  la  vie  ,  cela  ne  va  pas  ü  vite. 
Les  Chinois  font  perfuadés  que  la  vie 
de  l’homme  eft  quelque  chofe  de  i\  pré- 
£if  ux  ,  qu’il  n’y  a  cjue  l’Empereur  feul 
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<jui  puifle  condamner  à  mort  ;  un  meur¬ 
tre  commis  dans  l’étendue  du  gouver¬ 
nement  d’un  Mandarin  ,  eft  capable  de 
le  faire  cafter  de  fon  emploi.  Pour  ces 
corps  morts  qui  fervent  de  pâture  aux 
vivans ,  c’eft  une  vifion  fi  faillie  8t  fi 
abfurde  ,  qu’on  ne  doit  pas  la  relever. 

V Empereur  de  la  Chine  ne  paroît  en  pu¬ 
blic  que  tous  les  dix  mois ,  &  il  tient  pour 
maxime ,  que  les  principautés  ne  fubjiflent 
que  par  la  force.  Je  ne  fçai  ce  que  veu¬ 
lent  dire  ces  Arabes  ,  par  paroitre  en 
public  tous  les  dix  mois.  Il  eft  feulement 
vrai  que  ,  fuivant  la  doûrine  Chinoife  , 
l’Empereur  doit  fe  tenir  comme  caché, 
&  ne  fe  faire  fentir  que  par  fes  bienfaits  , 
imitant  en  cela  le  Roi  des  Rois,  dont  il 
tient  la  place.  Mais  il  faut  être  Arabe  , 
pour  dire  que  la  maxime  des  Chinois 
eft  qu’o/2  doit  employer  la  force  &  la 
violence ,  afin  de  maintenir  ,  parmi  les 
peuples  t  la  Majejlé  de  C Empire.  Non  ,  ce 
n’eft  point  ainfi  que  doit  le  gouverner 
un  Empereur  de  la  Chine ,  qui  eft,  félon 
leur  maniéré  de  s’exprimer ,  le  pere  8c 
la  mere  du  peuple.  C’eft  par  fa  bonté 
feule  &  par  fes  vertus  qu’il  do:t  fe  faire 
craindre  ,  à  proportion  qu’il  fe  fait  ai¬ 
mer.  Ce  font  là  les  traits  dont  les  Chi¬ 
nois  peignent  leurs  Empereurs  ,  8c  il  n’y 


î£j6  Lettres  édifiantes 

a  qu’à  lire  leurs  livres  pour  en  être  con* 

vaincu. 

Les  Chinois  mettent  de  la  nourriture  au¬ 
près  des  cadavres  ;  &  lorfque  le  matin  ils 
ne  trouvent  plus  rien  ,  ils  s'imaginent  que 
les  morts  mangent  &  qu'ils  boivent ,  &  ils 
difent  le  mort  a  mange . 

Le  fécond  voyageur  déclare  que  la 
chcfe  n’eft  pas  ainfi ,  &  que  cette  penfée 
na  aucun  fondement.  Quel  parti  prendra 
M.  l’Abbé  R***  ?  A  qui  de  ces  deux  héros 
donnera-t-il  gain  de  caufe  ?  Le  premier 
qui  rend  les  Chinois  ridicules,  a  raifon. 
Le  fécond  qui  les  défend  ,  ne  fçait  ce 
qu’il  dit.  Cette  Coutume ,  dit  M.  l’Abbé 
■R***  ?  de  fervir  à  boire  &  d  manger  aux 
morts  ,  fur  laquelle  Àbufeid  fait  quelque 
critique ,  ef  encore  en  ufage.  C’eft  dé¬ 
tourner  la  difficulté.  Il  s’agit  de  fçavoir 
fi  les  Chinois  s’imaginent  que  les  morts 
mangent.  -Voilà  ce  que  le  Mahométan 
d’Arabie  plus  fincere  ,  déclare  n’avoir 
aucun  fondement.  M.  l’Abbé  R***  n’o- 
fant  lui  donner  le  démenti  ,  croit  s’é¬ 
chapper  ,  en  difant  qu’on  fer t  encore 
aujourd’hui  à  boire  &  à  manger  aux 
morts.  Et  à  la  page  371  ,  il  dit  que  les 
Chinois  s'imaginent  grofjiêrement ,  que  les 
efprits  de  leurs  ancêtres  viennent  fe  repofer 
jur  des  tablâtes  qu'ils  mettetit  fur  un  autel 
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a  lèur  honneur .  Sans  doute  qu’ils  viennent 
fe  percher  là,  pour  fe  repaître  des  plus 
pures  exhalaifons  du  vin  &  des  viandes 
qu’on  leur  fert.  Si  M.  l’Abbé  R***  ne  le 
dit  pas  ,  il  paroît  qu’il  le  fuppofe. 

Autre  remarque  de  ces  prétendus 
voyageurs.  Les  Chinois  nont  point  de 
fciences  ;  leur  religion  ,  auffi  bien  que  leurs 
loix  ,  tiennent  leur  origine  des  Indes .  Je 
ferai  voir  dans  la  fuite  de  cette  lettre  , 
que  c’efl  bien  vainement  que  M.  l’Abbé 
R***  s’efforce  d’aopuyer  ce  qu’avan¬ 
cent  fes  chers  Arabes.  Pour  finir  en  peu 
de  mots  ce  qui  les  concerne  ,  je  dis 
hardiment  qu’à  la  réferve  d’un  petit 
nombre  de  faits  qu’on  fçavoit  déia  ,  &£ 
qui  ne  font  de  nulle  importance  ;  par 
exemple  ,  que  le  ri {  ejl  la  nourriture  or¬ 
dinaire  des  Chinois  ;  que  leur  boijfon  ejl 
une  ejpece  de  vin  fait  avec  du  ri {  ;  que  leur 
deuil  dure  trois  ans,;  quils  ne  croyent  point 
que  les  morts  viennent  boire  ou  manger  ; 
que  leurs  liards  ont  dans  h  milieu  un  trou  9 
par  lequel  on  les  enfile  ;  qu'ils  ne  portent 
point  de  turban  ,  &  que  la  circoncijion  nefl 
pas  en  uf âge  parmi  eux  ;  tout  le  relie  n’efl 
qu’un  tiffu  d’abfurdités  &  de  fables ,  y 
comprenant  la  révolte  de  Baïchu  tan 
&  t Empereur  qui  s'enfuit  de  Cumbdan  juf- 
qu  a  Hamdou  ,  Fille  frontière  du  côté  de 

I  iij 


Ï98  "Lettres  édifiantes 

la  province  de  Tibet  ;  le  conte  burlefque  &ë 
Ekn-Wahad ,  coufin  de  Mahomet  ,  ô£ 
fa  longue  &  familière  converfation  avec 
l’Empereur  de  la  Chine  ,  qui  fe  met 
humblement  au-deffous  du  Roi  des  Ara~ 
bes  ,  &  enfin  le  fuccès  de  cet  autre  Ma- 
hométan ,  qui  pénétra  jufqu’à  la  Cour  , 
alla  droit  à  la  fonnette  impériale  ,  8c 
gagna  fon  procès  contre  un  eunuque 
favori  du  Roi. 

Je  laiffe  à  juger  fTdes  relations  de  ce 
caraâere  méritoient  de  voir  le  jour.  Si 
M.  l’Abbé  R***  en  les  déterrant  *  &  en 
y  joignant  fes  éclairciffemens  ?  n’avoit 
fait  que  montrer  le  peu  de  connoiffance 
qu’il  a  de  la  Chine  ;  comme  quand  il  dit 
que  le  Roi  Fohi ,  cefi  Lidole  Foe  que  les 
Indiens  adorent,  &  autres  chofes  fem- 
blables,  je  ne  ferois  qu’en  rire,  &  je 
ne  perdrois  pas  le  temps  à  le  réfuter. 
De  même,  s’il  n’avoit  fait  que  ramafler 
divers  paffages  de  Marco  Paulo  Veneto, 
de  l’ambaffade  des  Hollandois,  du  Pere 
Navarretre  ,  &  d’autres  écrivains  de 
même  force ,  perfuadé  que  le  menfonge 
n’eft  pas  moins  menfonge  pour  couler 
par  divers  canaux;  je  me  contenterois 
de  ce  que  j’ai  dit  pour  la  défenfe  de  la 
vérité.  Mais  comme  cet  Abbé  enchérit 
encore  fur  ces  écrivains,  la  qualité 
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d’ancien  Millionnaire  de  la  Chine  m’o¬ 
blige  de  détruire  les  pernicieufes  imprefi 
fions  que  le  livre  Auteur  célébré, 
&  dont  le  feul  nom  inpofe,  pourroit 
faire  fur  les  efprits* 

Je  dis  donc  en  premier  îievt  ^  que 
M.  l’Abbé  R***,  fans  mativaife  intention, 
à  ce  que  je  dois  croire  ,  a  rendu  peu 
fidellement  plufieurs  paffages  d’écrivains 
Jefuites ,  &  leur  fait  dire  de  grandes 
extravagances.  Je  n’en  donnerai  qu’un 
exemple,  car  je  ferois  trop  long,  fi  je 
les  rapportois  tous.  Il  fe  trouve  à  la 
page  187.  Mais  pour  en  connoître  le 
ridicule ,  il  faut  entendre  les  termes ,  Sc 
fçavoir  que  T  ai  lignifie  race,  famille, 
dynaftie  ;  &  que  dans  l’hiftoire  Chinoife 
on  trouve  de  grandes,  c’eft- à-dire,  de 
longues  dynafties,  &  d’autres  petites  , 
c’eft- à-dire  ,  qui  ont  peu  de  durée.  Ou 
fignifie  cinq  ;  Ou  Tai ,  cinq  dynafties. 
La  famille  des  Tang ,  qui  eft  une  des 
grandes ,  puifqu’elle  a  duré  près  de  trois 
cens  ans,  fe  rencontre  juftement  entre 
dix  petites.  Cinq  l’ont  précédée,  &  cinq 
autres  la  fuivent.  Sien  veut  dire  devant , 
&  heou  veut  dire  après.  Or  il  n’y  a  qu’à 
jetter  les  yeux  lur  une  chronologie  Chi- 
noife,  pour  voir  que  la  famille  des  T  fin 
commence  l’an  de  Jefus-Chrift  2 66 ,  & 
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finit  Pan  420.  Viennent  enfuite  cinq  fa- 
niilles,  qui  fe  fuccederent  l’une  à  l’autre 
jufqu’à  l’an  6 19.  Le  fondateur  de  la  dy- 
nafîie  des  Tang  monta  cette  année  -  là 
fur  le  trône  ,  &  fes  defeendans  le  poffe- 
derent  tranquillement  jufqu’à  l’an  907, 
oii  commence  la  première  des  cinq 
familles  poftérieures  Heou-tai.  La  famille 
des  Song  étant  parvenue  à  l’Empire  l’an 
960,  après  elle  vinrent  les  Yuen ,  qui 
font  les  Tartares  occidentaux  chaffés 
par  Hong-vou.  Et  enfin  vient  la  famille 
des  Tartares  orientaux  ,  qui  régnent  glo- 
rieufement  depuis  l’an  1644. 

Tout  cela  étant  ainfi,  que  peut -on 
penfer  lorfqu’on  entend  M.  l’Abbé  R*** 
nous  dire  férieufement ,  que  ceux  de  la 
famille  Cyna  ,  régnèrent  jufqu  en  41 C)  ,  que 
cinq  Rois  en  même  temps  fe  firent  la  guerre , 
quon  nomma  la  guerre  des  Utai ,  jufqu  à 
ce  que  quatre  de  ces  U tai  ayant  été  défaits , 
le  cinquième  de  la  famille  Tanga  s  empara 
de  r Empire  ;  que  fort  peu  de  temps  apres  il 
fut  partagé  en  diverfes  factions ,  dont  les 
principaux  chefs  furent  appelles  Heou-tai . 

A  la  faveur  d’un  fort  peu  de  temps 
après  j  ce  qui  veut  dire  après  deux  cens 
quatre- ving-huit  ans,  n’a-t-il  pas  droit 
d’ajouter,  qu’ du  temps  de  ces  Arabes  la 
Chine  était  agitée  de  ces  diverfes  guerres,  des 
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Jîeou-tai ;  &  que  cefi  de  ces  factions  quon 
doit  entendre  ce  que  dit  la  faconde  rela¬ 
tion  , lorf quelle  compare  la  divifion  qui  fe 
fit  alors  de  l  Empire  à,  celle  de  t Empire 
cC Alexandre.  Or  il  ne  faut  pas  s'étonner , 
dit-il,  s'il  ne  fe  trouve  rien  dans  nos  Au¬ 
teurs  touchant  la  famille  Royale  des  Empe - 
teurs  qui  regn oient  de  leur  temps . 

Je  m’en  étonne  cependant  très  -  fort  9 
&  c’eft  avec  très- grande  raifon  ;  car  dès 
l’entrée  de  fa  préface  il  nous  apprend 
que  le  premier  voyage  de  ces  Arabes  fe 
fit  en  8  5  r .  Or  les  Tangregnoient  alors  en 
paix  depuis  plus  de  deux  cens  ans.  Si  donc 
il  étoit  vrai  que  ce  marchand  fut  venu 
à  Canton  en  8*1,  comment  eût -il  pu 
ignorer  que  la  famille  régnante  s’appel- 
loit  Tang  ? 

Je  dis  en  fécond  lieu  que  M.  l’Abbé 
R***  ne  donnant  aucune  preuve  contre 
la  venue  de  faint  Thomas  &  de  fes  Dif- 
ciples  à  la  Chine  ,  il  n’a  p\s  du  la  regar¬ 
der  comme  fauffe.  Les  Auteurs  qui  ont 
cru  que  cela  étoit  vraifemb^ble  ,  ont 
le  ir  mente. La  Religion  de  la  Croix,  dont 
il  refte  encore  des  traces,  la  tradition 
ancien  ie  que  cette  figure  \  a  la  vertu 
d’em  >êch?r  les  maléfices  ,  les  paroles 
fo~  neUes  de  la  L  tnrgie  de  dalabar  ;  tout 
ceiane  mérite -t- il  nulle  attention?  J’a- 

1  v 


Lettres  édifiantes 

joute  que  le  fameux  Kouan-yuntchang  ÿ 
qui  vivoit  au  commencement  du  fécond 
fiecle,  connoiffoit  certainement  Jefus- 
Chrift,  comme  en  font  foi  les  monu- 
mens  écrits  de  fa  main ,  &  gravés  enfuite 
fur  des  pierres.  On  en  tire  des  copies 
qui  font  répandues  de  tous  côtés,  mais 
qu’il  eft  impoffible  d’expliquer ,  fi  l’oa 
n’eft  pas  chrétien  ;  parce  que  Kouan* 
yun-tchang  y  parle  de  la  naiflance  du 
Sauveur  dans  une  grotte  expofée  à  tous 
vents,  de  fa -mort,  de  fa  réfurre&ion* 
de  fon  afeenfion  ,  &  des  veffiges  de  fes 
pieds  facrés  ;  myfteres  qui  font  autant 
d’énigmes  pour  les  infidèles. Que  fi  long¬ 
temps  après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
on  l’a  érigé  en  idole ,  cette  erreur  popu¬ 
laire  ne  prouve  rien  contre  fon  chrif- 
îianifme,  &  rend  témoignage  à  fa  vertu.. 
Or  des  chrétiens  à  la  Chine  au  commen¬ 
cement  du  fécond  fiecle,  d’où  peuvent- 
ils  être  venus  y  que  de  l’Âpôtre  faint 
Thomas  ou  de  fesDifciples  ? 

Mais  que  dire  de  ce  qu’on  lit  dans  les 
éclaircifiemens^  page  23  3  ,  qu'on  ne  peut 
rapporter  à  faint  Thomas  ce  qui  efi  dit  d'un 
Prédicateur ,  que  tinjeription  du  Chenfi 
appelle  Olopuen  ,  qui  vint  à  la  Chine  Hart 
de  Jefus-  Chrift  63  C,  &  que  perfonne  ne 
£  avait  fait  ayant  £ Auteur  des  derniers 
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mémoires.  Le  Pere  le  Comte  n’avoit  pas 

Çerdu  le  fens  jufqu’à  faire  venir  faint 
’homas  à  la  Chine  en  6 3  6. Ses  mémoires 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
qu’on  les  ouvre,  &  on  verra  dans  la 
onzième  lettre  ,  page  160  ,  qu’après 
avoir  fini  ce  qui  regardoit  faint  Tho-. 
mas ,  il  pourfuit  ainfi  :  Ce  n’a  pas  été  la 
feule  fois  que  Notre  Seigneur  les  a  vifités. 
Long-temps  apres ,  cef-  à-dire ,  au  feptieme 
flecle ,  un  Patriarche  des  Indes  leur  envoya, 
des  MiJJionnaires  qui  y  prêchèrent  la  Reli¬ 
gion  avec  beaucoup  de  J 'accès.  Eft-ce-là  rap¬ 
porter  à  faint  Thomas  ce  que  l’infcription 
dit  d’Olopuen  } 

Je  dis  en  troifieme  lieu  que  M.  l’Abbé 
R***  devoit  confulter  un  plus  habile 
homme  dans  la  langue  Chinoife ,  pour 
la  traduâion  latine  de  cette  infcription , 
ou  plutôt  de  ce  monument  trouvé  dans 
le  Chenji ,  dont  il  cite  quelques  lam¬ 
beaux. 

10.  C’eft  ne  fçavoif  pas  le  Chinois  ÿ 
que  de  traduire  ces  mots  Chin-tten  par 
Spiritus  de  cœlis.  Car  cela  fuppofe  ceux- 
ci,  Tien-cheu  fignifieroient  ccelum  de 
Dominis,  ffing-tien ,  c’eft  le  ciel  matériel 
&  vifible  :  Chin  -  tien ,  c’eft  le  ciel  fpiri- 
iuel  &  invifible. 

x°.  La  verfion  porte  donec  perfonarum 
lyj 
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una  communicant  ,  Je  ipfum  clariffîmô 
venerabilifjimoque  mixio  operiendo  abjcon - 
dendoque  veram  majejiatem  fimul  homo 
prodiit  in  JæcuLum.  il  n'y  a  pas  lin  mot 
qui  rie  foit  réprehenlible.  Ngofan-yi  ne 
peut  iig  ifîer  trium  perfonarum  una ,  mais 
1  un. té  trine  que  nous  adorons  ;  comme 
on  a  coutume  de  dire  ngo  -  hoan  -  change 
notre  Empereur,  le  Roi  que  nous  fer- 
vons.  Alors ,  dit  le  texte  Chinois,  notte 
Unité  tiine  fepara  une  perfcnne ,  afin  qu  elle 
fut  l  adorable  Mejjîe  ,  &  que  cachant  fa 
majefie ,  elle  naquit  femblable  aux  hommes a 
O  i  avoit  dit  des  le  commencement  ngo - 
fan-yi,  miao  chin  les  perfonnes  adora¬ 
bles  de  notre  Trinité.  La  lettre  Chin  fig- 
nifie  la  perfonne.  On  dit fieou  chin ,  orner 
fa  perlonne  par  la  vertu;  &  Ceû  de-!à 
que  le  texte  a  dit ,  fen-chin,  La  lettre 
fen  féparée,  fignifie  prendre  ,  deftiner, 
envoyer. 

3°.  Potu  viderunt  claritatem ,  &  vent- 
runt  offzrre  munera  fubjëclionis  Ccmpleta 
bis  decem  quatuor  S anct arum.  Sans  parler 
de  deux  fautes  légères ,  potu  pour  pofjel , 
&  Sanclarum  au  lieu  de  Sanclorum ,  c’eft- 
là  un  pur  galimathias.  Après  ces  mots  , 
vinrent  offrir  leur  tribut ,  le  texte  Chinois 
avertit  que  tout  ce  qui  précédé  avoit 
parfaitement  prédit  par  vingt-quatre 
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Saints  dans  l’ancienne  loi.  On  ne  parle 
ici  .à  de  baptême,  ni  de  difperfion  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ;  mais  on 
fa.t  un  court  abrégé  de  la  vie  de  Jefus- 
Chrifi,  de  fa  mort,  de  fa  defcente  aux 
enfers,  &  de  la  crainte  dont  le  démon 
fut  faifi.  Suit  l’Afcenfion,  les  livres  du 
Nouveau  Teftament,  le  baptême,  le  figne 
de  la  croix  ;  6 1  on  dit  enfin,  non  pas  ad 
congre gando  s  &  pacificandos  fine  labore 
puifant  ligna  timoris  ,  pi  et  a  ti  s ,  gratitudi • 
nlfjue  voces  perfonando.  Cet  entortille¬ 
ment  de  paroles  n’eft  pas  dans  le  Chi¬ 
nois  ;  &.  quand  le  traduâeur  prend  la 
lettre  Tchin ,  qui  dans  cette  place  fit 
un  verbe,  &  funifie  exciter ,  toucher , 
émouvoir ,  pour  un  nom  lubftantif  qu’il 
tradu  t  par  timoris  ;  il  fait  voir  qu’il 
n’entend  rien  au  ftyie  Chinois ,  &  qu’il 
ignore  les  premiers  élémens  de  la  Gram¬ 
maire.  Le  texte  fe  fert  en  cet  endroit 
d’une  métaphore  que  tout  Chinois  com¬ 
prend  d’abord,  &  dit  que  la  prédication 
de  la  loi  nouvelle ,  eft  comme  le  fon 
de  ce  fameux  &  antique  infiniment  de 
bois ,  dont  on  fe  fervoit  pour  exciter  les 
peuples  à  la  vertu,  &  qui  ne  relpiroit 
que  charité  &  douceur. 

Veno  'S  maintenant  à  ce  que  M. D’Abbé 
R***  avance  fur  la  foi  de  fes  marchands 
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Arabes  ,  fça voir  que  les  Chinois  noni 
point  de  fcituces ,  &  que  leur  religion  auÿz 
bien  que  leurs  loix ,  tirent  leur  origine  des 
Indiens .  Cela  m’engage  à  entrer  un  peu 
dans  le  détail  de  l’antiquité  de  la  Nation 
Chinoife,  de  fes  lettres  *  de  fes  livres  9 
de  fa  religion,  de  fa  morale,  de  fa  phy- 
fique  ,  &  de  fon  gouvernement.  Mais  je 
parlerai  de  toutes  ces  chofes  le  plus 
brièvement  que  je  pourrai. 

I*  Il  faut  bien  diftinguer  dansda  chro- 
nique  de  la  Chine  ce  qui  eft  manifefte- 
ment  fabuleux ,  ce  qui  eft  douteux  8£ 
incertain,  &  enfin  ce  qui  eft  sûr  &  indu¬ 
bitable ;  c’eft  des  hiftoriens  Chinois  les 
plus  célébrés  *  que  je  tiens  une  critique 
fi  fage  ;  l’amour  de  leur  patrie  ne  les  a 

Î>as  empêchés  de  retrancher  de  cette 
ongue  fuite  de  fiecles ,  tout  ce  qui  ne 
leur  paroiftbit  pas  folidement  Vrai.  Ces 
fages  hiftoriens  marquent  qu’on  ne  doit 
point  faire  attention  aux  temps  quon 
met  depuis  Hoei-liê-vang  jufqu’à  Fo- hif 
qui  font  incertains ,  c’eft-à-dire,  qu’on 
ne  peut  les  ranger  fuivant  une  exafle  & 
vraie  chronologie  ;  &  que  ce  qui  pré¬ 
cédé  Po-hi ,  doit  pafler  pour  mytholo¬ 
gique. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  la 
Chine  a  été  peuplée  plus  de  2,155;:  ao£ 
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avant  fa  saîffaace  du  Sauveur.  Cela  le 
démontre  par  une  échple  du  l'oleil  arri- 
vée  cette  année  -  là.  M.  l'Abbe  R*** 
rejette  cette  écliple  fur  le  témoignage 
de  M.  Calîini  ;  mais  il  n’a  pas  compris  ce 
qu’il  cite  de  ce  célébré  Agronome.  On 
a  envoyé  au  Pere  Souciet  des  obferva— 
lions  agronomiques  tirees  de  1  hiftoire 
&  d’autres  livres  des  Chinois,  qui  prou¬ 
vent  &  leur  habileté  en  fait  d’Aftrono- 
mie ,  &  ^antiquité  de  ces  obfervations 
il  les  donnera  au  publie,  ce  qui  me  dif- 
penfe  de  m’étendre  fur  cela  davantage. 
Il  me  fuffit  que  nous  tenions  au  moins 
1155  ans  avant  Jelus -  Chrill.  Ajoutons 
les  1723  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis, 
&  nous  aurons  une  grande  Nation ,  qui 
s’eft  confervée  dans  cette  partie  du 
monde ,  que  nous  nommons  la  Chine  y 
pendant  Pefpace  de  3878  ans.  Cette  an¬ 
tiquité  eft  allez  belle.  Ou  étoient  les  Per- 
fans  &  les  Arabes  de  M.  l’AbbéR***-  lorf- 
que  les  Chinois  obfervoient  déjà  le  cours 
des  allres  ?  Que  font  devenus  les  Egyp¬ 
tiens  &  les  Chaldéens,  tandis  que.  les 
Chinois,  pour  le  moins  aufli  anciens 
qu’eux,  fubfiftent  encore  (1)  > 


(il  Ceft  en  l’année  1724  que  cette  lettre  ® 
jeté  écrire 
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Mais  cette  antiquité, dit  M.  l’Abbé  R*** 
a  des  conféquences  funeftes  ,  comme 
ü  eft  évident  par  l’abus  qu’en  fit  ce 
Preadamite  de  Lyon.  Il  ajoute ,  qu’il  eft 
tien  difficile  dé  accorder  cela  avec  la  chro¬ 
nologie  même  des  Septante ,  qu  on  ne  peut 
plus  reconnaître  iuniverj, alité  du  déluge ,  & 
quon  attribue  aux  premiers  Empereurs 
Chinois  des  inventions  que  l'écriture  attri¬ 
bue  à  d’autres.  Mais  que  fait  tout  cela 
contre  le  calcul  aftronomiqne  d’une 
eclipfe  du  foeil,  vue  &  obfervée  à  la 
Chine  zi  55  a  savant  Jefus-Chrift.  Je  lui 
abandonne  vo'outiers  les  temps'  plus 
reculés  ;  &  m’en  tenant  à  cette  époque, 
tout  ce  que  dit  cet  Abbé  s’évanouit  de 
lui-même.  Pour  ce  qui  eft  de  la  verfion 
Grecque,  nous  n’avons  pas  la  même  dé- 
licatefle  pour  les  écrivains  Protefians, 
&  nous  ne  craignons  point  de  nous 
égaler,  en  fuivait  une  chronologie  que 
l’Eglife  Romaine  adopte  da  is  fon  Mar¬ 
tyrologe.  Quant  aux  inventions  qui  le 
choquent ,  comme  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  temps  mythologiques ,  je 
ne  m’y  ar-ête  pas. 

II.  C’eft  lur-tout  aux  ’ettres  hiérogly¬ 
phiques  ,  do  t  fe  fervent  l?s  Chinois  , 
qu’en  veut  M.  l’Abbé  R***.  I:  a  pour 
ces  lettres  un  fouverain  mépris ,  &  ii 


&  curîeujes « 

'efl  effrayé  de  leur  multitude.  Ne  trou- 
vant  point  d’A.B  ,  C  pour  fe  conduire  , 
il  ne  fçait  à  quoi  fe  tenir  ,  &  ll  Pr0,c 
que  cette  maniéré  d’écrire  eft  la  plus 
fotte  chc-fe  qui  foit  au  inonde.  bi  M. 
l’Abbé  R***  ica  voit  le  Chinois  comme 
il  fçait  l’Arabe,  peut-être  auroit-il  olus 
d’eftime  pour  des  monumens  que  eu£ 
antiquité  doit  rendre  refpeûables.  Il  eit 
bien  vraifemblable  que  les  premiers 
hommes  qui  ,  après-  la  confuljon  des 
langues ,  prenant  leur  route  vers  1  Orient , 
eurent  la  Chine  pour  partage ,  y  appor¬ 
tèrent  avec  eux  les  livres  qu’ils  avoient 
reçus  de  leurs  peres  ,  &  qu’ainli^ils  ne 
s’amuferent  point  à  chercher  d’autres 
lettres  que  celles  de  ces  monumens  an¬ 
tiques.  On  fçait  que  les  Babyloniens  , 
les  Egyptiens  &  autres  anciens  peuples  , 
avoieàt  leurs  lettres  hierog'yphiques  ; 
mais  je  crois  que  la  plupart  n  etoient 
que  de  pures  peintures  énigmatiques  ; 
témoin  l’infcription  que  l’on  voyoït  fur 
la  porte  du  temple  de  Diofjiolis  ;  un 
jeune  enfant,  un  vieillard,  un  epervier , 
un  poiffon  &  un  crocodile ,  le  tout  pour 
exprimer  cette  fentence  morale  :  O  vous , 
qui  naijfc{  &  qui  moun{  prefque  en  même- 
temps  ,  fouvene^-  vous  que  Dieu  a  en  haine 
C  impudence.  Du  moins  c  eft  ainli  qus 
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Clément  Alexandrin  l’explique.  Ce  qui 

A-  exPrimoient  d’une  façon  fi 

obfcure  ,  fi  difficile,  fi  bernée  ffi 
aucune  réglé  certaine  ;  les  vrais  hiero- 
Sfiphes  de  la  Chine  le  font  d’une  ma- 

7  iPlü|  a,fee  ’  Plu*  noble,  plus  uni-  - 
ver  e  le  &  plus  méthodique  ;  je  dis  plus 
aifee,  car  il  eft  bien  plus  facile  d’écrire 

«n  Cara^“re  ïf\  »  que  fi  on  vouloir  faire 
un  arbre  tout  entier;  plus  noble ,  car , 

vec  peu  de  traits ,  on  peint  les  idées 
les  plus  fubhmes/  plus  univerfelle ,  car 
Us  comprennent  tout;  &  plus  métho- 
djque  car  ce  ne  peut  pas  être  le  fruit 
du  hafard.  Ils  ont  été  faits  fur  des  réglés 
certaines;  &  il  y  a  des  claffes  générales 
auxcUelles  ils  doivent  fe  rapporter. 

H  eu  certain  que  plus  les  intelligences 
font  parfaites,  elles  penfent  &  commu¬ 
niquent  leurs  penfées  avec  des  efpeces 
pins  generales ,  plus  fécondes  ,  &  en 
meme-temps  plus  fimples.  Attachés  à  un 
corps  materiel,  nous  avons  befoin  de 
ions  &  de  paroles  pour  entretenir  com¬ 
merce  les  uns  avec  les  autres.  Les  anges  , 
o  un  ordre  plus  élevé ,  n’ont  pas  befoin 
d  un  fecours  fi  groffier.Les  hiéroglyphes 
dont  je  parle  tiennent  comme  le  milieu. 
Les  yeux  ne  font  pas  fi  purs  ni  fi  légers 
que  1  elpnt  ;  mais  ils  vont  &  plus  vîtô 
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&  plus  loin  que  l’ouïe.  Les  hiéroglyphes 
ne  font  point  du  reffort  de  1  oreille  ;  c  eft 
par  les  yeux  qu’ils  vont  àl’efpritjSc  dans 
les  peintures  racourcies  qu  ils  lui  pre-* 
fentent ,  il  conçoit  d’une  manière  vive 
&  claire  ce  que  la  bouche  ne  pourroit 
lui  dire  qu’imparfaitement  avec  le  1er 
cours  de  beaucoup  de  paroles. 

Si  donc  M.  l’Abbé  R**  a  raifon  de 
dire  que  l’invention  des  vingt-deux  lettres 
de  l’alphabet  Hébreu,  paroiffant  au-deflus 
des  forces  de  l’homme ,  doit  venir  d  ins¬ 
piration  divine  ;  cela  doit  fe  dire  e 
même  des  hiéroglyphes  ;  mais  il  foutient 
qu’il  eft  bien  plus  merveilleux  d  avoir 
compofé  une  infinité  de  mots  avec  vingt 
ou  trente  figures ,  que  dé  en  multiplie r  Us 
figures  en  fi  grand  nombre ,  que  ta  vie  de 
l'homme  ne  fuffifi  pus  pour  les  connaître 
toutes  ;  c'efi  ce  qu’ont  fait  les  Chinois  qu  on. 
admire  tant;  &  avec  leurs  fioix ante  ou  qua¬ 
nt-vingt  mille  caractères  ,  il  leur  manque 
encore  quelques  lettres ,  comme  R.  Sans 
doute  que  M.  l’Abbé  R"**  s’imagine 
que  ce  fon  qu’on  a  donné  a  nos  lettres , 
entre  dans  l’effence  des  hiéroglyphes  Chi¬ 
nois  ,  parce  qu’il  ne  fçait  pas  ,  que  n  e- 
tant  point  faits  pour  parler  aux  oreilles, 
ils  n’ont  d’eux-mêmes  aucun  fon  ;  6C 
qu’on  pourroit  les  connoîtrc  tous, fans 
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1 ^Sue  ,  s'arrêtant 
aux  feules  idees  qu’xls  préfentent  à  l’ef- 

Mais  quand  M.  l’Abbé  R**»  admire 
comment ,  avec  un  alphabet  de  vingt- 
quatre  figures,  on  a  pu  former  tous  les 
«jots  de  la  langue  Grecque  ou  Arabe  ? 

n’hPcÇaV?l£  jC  C|Ue  C’efi  cïue  [es  bierogly* 
phes  fi  admireroit  avec  bien  plus  de 

.  c°mment  de  trois  élémens,  fça- 
voir,  le  point  unique  —  ,  la  ligne  de  deux 
points  Hgne  entier/_ 

en  contient  trois,  on  a  pu  tirer  ce  pro- 

réfte“mn°,mbre  ««toeshm 

tant  kT  Ces,^ures  Re  doivent  pas 
tant  1  effrayer  ;  c’efl  vouloir  effaroucher 

es  gens  a  pîaifir ,  que  de  leur  préferter 
quatre-vingt  mille  lettres  à  dévouer' 
s  ils  veulent  apprendre  le  Chinois.  Avec’ 
^  peu  de  facilité  qne  j’ai,  je  me  fu‘ 

de  lire  &  d’entendre  les  livres  de  la’ 

ST;  °"  f'ait  cin<i  &  mille 

ettres,  il  n  y  a  prelque  plus  de  livres  qui 

arrêtent  ;  &  c'efl  pi  fcWe ,  que  c« 
lettres  retenant  fansceffe,  s'apprennent 
prti  a  peu ,  &  fans  qu’on  y  fa  fie  preft,ue 
reflexion.  Je  fuppofe  que  M.  l’Abbé  R*** 

lçaitleGrecjileonviendrapourtantqu’iî 

fit  obnge  de  recourir  de  temps  en  temps 
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â  fon  Lexicon .  Il  en  eft  ici  tout  de  même  : 
il  faut  bien  quelquefois  confulter  les 
Diûionnaires. 

M.  L’Abbé  R***  allure  que  fi  ton 
ajoutoit  les  inflexions  que  reçoivent  les 
noms  &  les  verbes  ,  qui  ont  un  caractère 
particulier  dans  la  langue  Chinoife  ,  le 
nombre  en  feroit  infini ,  &  furpafjeroit  de 
beaucoup  celui  des  caractères  Chinois .  Je 
croyois  d'abord  qu’il  vouloit  dire  ,  qu’il 
y  a  à  la  Chine  des  carafteres  particuliers 
pour  chaque  modification  des  verbes  , 
&  des  noms ,  &  cela  me  paroifïbit  affez 
plaifant  ;  mais  j’aime  mieux  avouer  que 
je  n’y  comprends  rien.  Il  me  donne  au 
moins  occafion  d’avertir  en  pafïant  * 

?[ii’encore  que  la  Grammaire  Chinoife 
oit  dégagée  de  la  plupart  des  épines  qui 
offufquent  les  nôtres  ,  elle  a  pourtant 
fes  réglés ,  qu’il  faut  tâcher  d’abord  de 
bien  apprendre ,  fans  quoi  l’on  s’ima¬ 
gine  entendre  tout ,  lorfqu’on  n’entend 
rien  ;  &  fi  l’on  veut  fe  mêler  de  traduire 
du  Chinois  ,  on  fait  à  coup  fur  prefque 
autant  de  faute  qu’on  écrit  de  mots. 

Pour  ce  qui  eft  des  lettres  nouvelles  ; 
que  les  Jéfuites ,  félon  M.  l’Abbé  R*** 
furent  contraints  de  faire ,  pour  enfei- 
gner  aux  Chinois  les  mathématiques  * 
de  même  que  cet  alphabet  inventé  par 
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les  mêmes  Millionnaires  ,  pour  fitppîéei# 
à  ce  qui  manquoit  à  celui  des  Chinois  ; 
tout  cela  doit  fe  mettre  au  rang  des 
trompettes  ,  &  de  la  corde  d’une  lieue 
des  marchands  Arabes.  Les  Chinois  n’ont 
jamais  eu&ne  peuvent  avoir  d’alphabet. 
Ils  réduisent  leurs  lettres  fous  diverfes 
claffes  ,  allant  toujours  des  plus  fimples 
aux  plus  eompofées. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
langages  chez  les  Chinois:  celui  du  peu¬ 
ple  ,  celui  des  honnêtes  gens ,  &  celui 
des  livres.  Bien  que  le  premier  ne  foit  pas 
li  peigné  que  les  deux  autres,  je  ne  vois 
pas  comment  il  eft  fi  fort  au-deffous  de 
nos  langues  d’Europe  ,  puifqu’il  n’a  cer¬ 
tainement  aucun  des  défauts  que  lui 
prête  M.  l’Abbé  R***.  Quelques  Euro¬ 
péens  Millionnaires,  peu  habiles ,  trou¬ 
vent  des  équivoques  où  il  n’y  en  a  pas 
l’apparence  ;  ne  s’étant  point  gênés 
d’abord  à  bien  prononcer  les  mots  ChU 
nois  avec  ieurs  afpiralions  &  leurs  ac- 
cens  ,  il  arrive  qu’ils  n’entendent  qu’à 
demi  ce  que  difent  les  Chinois ,  &  qu’ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  fe  faire  entendre 
eux-mêmes.  C’efl:  une  faute  en  eux,&  ce 
îr’eft  point  un  défaut  dans  la  langue  , 
qu’ils  dévoient  mieux  étudier.  Le  Pere 
^Trigault ,  que  M.  l’Abbé  R***  cite  f 
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aura  trouvé  dans  quelques  Mémoires  , 
que  les  Lettrés  tracent  ibuvent  avec  lç 
doigt  9  ou  avec  l’éventail ,  des  lettres* 
fur  les  genoux  ou  en  l’air  ,  çe  qu’ils 
font  par  vanité  ou  par  coutume  :  & 
voilà  toute  Igccafion  qu’il  3  eu  d’avan*- 
çer  ce  fait, 

Au-deffus  de  ce  langage  bas  &  grof* 
fier,  qui ,  quant  à  la  prononciation ,  fe 
varie  en  cent  maniérés,  &  qui  ne  s’écrit 
prefque  jamais,  il  y  en  a  un  autre  plus 
poli  &  plus  châtié ,  qui  s’empfoie  dans 
une  infinité  d’hiftoires  vraies  ou  feintes, 
dun  goût  très  fin  &  trësrdélieat.  L’efprit , 
les  mœurs ,  l’urbanité  ,  les  peintures 
vives  ,  les  carafteres  ,  les  contraftes  , 
rien  n’y  manque.  Ces  petits  ouvrages 
fe  lifent  &  s’entendent  fans  beaucoup 
de  peine  :  j’en  ai  lu  un  affez  grand  nom» 
bre ,  &  je  fuis  encore  à  y  remarquer 
une  expreflion  louche  ;  mais  j’y  ai  fenti 
par-tout  une  netteté  &  une  politefTe  qui 
ne  le  çede  gueres  à  nos  livres  les  mieux 
écrits. 

Après  ces  deux  maniérés  de  s'expri¬ 
mer  ,  l’une  pour  le  petit  peuple ,  qui  efl 
moins  foigneux  de  l’arrangement  de  fes 
paroles  ;  &  l’autre  ,  qui  devroit  être 
celle  des  Mandarins  &  des  Lettrés ,  vient 
le  langage  des  livres ,  qui  ne  lont  point 
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écrits  en  ftile  familier  ;  &  il  y  a  dans  ce* 
genre-ci  bien  des  degrés  pour  parvenir 
à  ia  brièveté  majeftueufe  &  fublime  des 
anciens  livres  appelles  Ring.  Ce  n’eft 
plus  ici  une  langue  qui  fe  parle ,  mais 
feulement  qui  s’écrit,  &  qu’cn  n’enten- 
droit  pas  aifément  fans  le  fecours  des 
lettres  qu’on  a  fous  les  yeux,  &  qu’on 
lit  avec  plaifir  :  car  on  trouve  un  ftile 
net  &  coulant;  on  ne  fent  rien  qui 
cbcque  une  oreille  délicate  ,  &  la  va¬ 
riété  des  accens  ménagés  avec  art ,  rend 
toujours  un  fon  harmonieux  &  doux. 

M.  Voffius  avoit  raifon  de  dire  ,  que 
l’abondance  de  la  langue  Chinoife  vient 
de  la  multitude  des  caraûeres.  Il  faut 
ajouter  qu’elle  naît  aufîi  des  fens  divers 
qu’on  leur  donne  ,  &c  de  l’afiemblage 
qu’cn  en  fait ,  les  mariant  le  plus  ordinai¬ 
rement  deux  à  deux ,  affez  fouvent  trois 
à  trois ,  &  même  quelquefois  quatre  à 
quatre.  J’ai  un  Dictionnaire  fait  par  les 
ordres  du  feu  Empereur  :  il  ne  compre- 
noit  pas  toute  la  langue  ,  puifqu’on  a 
été  obligé  d  y  ajouter  un  fupplément  en 
vingt-quatre  volumes  ,  &  cependant  il  * 
avoit  déjà  quatre-vingt-quinze  tomes  , 
la  plupart  fort  épais  &  d’une  écriture 
très-menue.  Il  n’y  a  pas,  je  crois,  de 
langue  311  monde  qu’cn  ne  pût  épuifer 
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£n  beaucoup  moins  de  Tomes.  Il  n’y  a 
donc  point  de  langue  au  monde,  ni  qui 
fbit  plus  riche  que  la  langue  Chinoife  , 
ni  qui  puiffe  fe  vanter  d’avoir  régné  plus 
de  trois  ou  quatre  mille  ans,  comme  elle 
régné  encore  aujourd’hui. 

III.  Pour  venir  aux  fciences  des  Chi¬ 
nois,  &  à  l’antiquité  de  leurs  livres  , 
M.  l’Abbé  R***  ne  fait  nulle  difficulté 
de  mettre  le  fçavant  Voffius  bien  au- 
deffous  de  fes  deux  marchands  Arabes  ; 
&  il  regarde  cet  habile  critique  comme 
un  homme  entièrement  livré  à  la  préven¬ 
tion.  Cefl  le  jugement  Sun  homme  ,  dit-il  , 
qui  navoit  jamais  été  â  la  Chine  9  qui  ne 
connoijjoit  ni  la  langue  ni  les  livres  du 
'pays  ,  que  par  des  traductions  dont  il  nétoit 
pas  capable  de  juger .  Or  les  Arabes  auteurs 
de  ces  deux  relations  étoient  allés  à  la  Chine , 
ils  avoient  connoijjdnce  de  la  langue  ,  & 
par  conféquent  ils  étoient  plus  capables  de 
juger  de  la  fcience  des  Chinois  ,  que  M. 
VoJJius  ,  dont  la  prévention  étoit  excejjîve. 
M.  l’Abbé  R***  n’avoit  pas  prévu  fans 
doute  que  ce  raifonnement  fe  tourneroit 
contre  lui-même  ;  car  enfin  eft-il  allé  à 
la  Chine  ?  connoît-il  la  langue  &  les  livres 
du  pays  ?  eft-il  capable  de  juger  des  tra¬ 
ditions  qui  en  ont  été  faites  ?  Il  faut 
donner  une  légère  idée  de  ces  livres 
Tome  XXI  %  K 
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anciens  ,  que  Confucius  ,  Mericius  ,  §£ 
les  autres  philofophes  n’ont  fait  qu'inter¬ 
préter  ,  &  qui  ont  toujours  été  ,  &  font 
encore  dans  la  plus  grande  vénération 
parmi  les  Chinois.  Il  paroît  que  M.  l’Ab¬ 
bé  R***  n’en  a  jamais  eu  de  connoiffance. 

Ces  livres,  fi  refpedés  de  la  nation 
Chinoife,  s’appellent  King^  qui  lignifie 
une  doârine  fublime,  vraie  &  folide.  Il 
y  en  a  principalement  trois  d’un  ordre 
fiipérieur,  &  admirés  de  tous  les  Chinois 
dans  tous  les  temps ,  fans  diftinôion  de 
feâes  &  d’opinions  particulières.  Le  pre¬ 
mier  s’appelle  Yi-King ;  c’ell  un  ouvrage 
purement  fymbolique ,  c’ell  une  image 
de  ce  monde  vilible.  Le  peuple  ignorant 
ne  voit  que  ce  qui  frappe  les  fens  vun 
ciel,  une  terre,  des  plantes,  des  ani¬ 
maux  ,  &c.  Les  fages  y  découvrent  bien 
d’autres  merveilles.  Le  fécond  s’appelle 
Chu- Ring  :  il  décrit  les  vertus  de  divers 
héros,  que  les  grands  Empereurs  pren¬ 
nent  pour  leurs  modèles.  Le  troilieme  , 
qui  s’appelle  Chi-King ,  ell  un  recueil  dé 
cantiques,  au  nombre  de  trois  cens,  qui, 
fous  les  images  que  la  poéfie  fournit, 
chantent  le  même  objet.  On  prétend 
qu’autréfois  il  y  en  avoit  encore  deux  de 
la  même  beauté  &  de  la  même  autorité. 
L’un  s’appelloit  Li-King ,  &  établiffoit 
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des  cérémonies,  afin  de  régler  l’extérieur. 
L’autre  fe  nommoit  Yo-King ,  &  traitoit 
de  la  mufique,  afin  de  mettre  la  paix  au- 
dedans.  Ces  deux  derniers  livres  ne  font 
point  venus  jufqu’à  nous. 

C’eft  avec  raifon  que  le  fçavant 
Voffius  a  voit  loué  l’antiquité  de  ces 
livres.  M.  l’Abbé  R***  croit -il  l’avoir 
réfuté  par  £  Imprimerie  qui  nefi pas  ji  an* 
cienne^  quon  dit ,  par  le  papier  Chinois  qui 
ejî  trop  fin  pour  durer  longtemps  ,  &  par  le 
burlefque  conte  cCune  vieille  qui  cola  contre 
fa  muraille  les  livres  de  Confucius  &  de 
Mencius ,  alors  écrits  fur  de  £ écorce ,  &  par 
ce  moyen  les  fauva  du  feu  de  £  Empereur 
Ching ? 

Les  Chinois  n’ont  jamais  fongé  à  écrire 
fur  de  l’écorce.  Mais  avant  l’invention 
du  papier ,  les  planches  de  bois  &  les 
tablettes  de  bambou  fur  lefquelles  ils 
gravoient  &  écrivoient  leurs  Kings  , 
étoient  beaucoup  plus  durables,  que  le 
plus  fort  &  le  meilleur  parchemin  d’Eu¬ 
rope.  On  écrivit  donc  d’abord  avec  un 
pinceau  de  fer  fur  des  tablettes  de  bam¬ 
bou  :  enfuite  on  fe  f ervit  du  pinceau  pour 
écrire  fur  du  fatin.  On  grava  de  plus  les 
Kings ,  fur  de  dures  &  de  larges  pierres. 
Enfin ,  fous  la  dynaftie  des  Han  ,  on 
inventa  le  papier  qui  n’efl  point  {\ 
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fragile  que  croit  M.  l’Abbé  R***.  Maïs 
fût -il  beaucoup  plus  fin  qu’il  n’eft,  les 
planches  de  bois  demeurent  entières  ; 
quand  la  brode  commence  à  les  ufer, 
on  les  renouvelle. 

Au  relie,  TJin-chi-hoang ,  en  faifant 
brûler  ces  livres  ,  n’avoit  en  vue  que  de 
Le  maintenir  dans  la  tranquille  poffeffion 
du  trône  dont  il  s’étoit  rendu  maître.  Les 
lettrés  de  ce  temps-là  ne  pouvant  fouffrir 
un  Roi  qui  vouloit  être  abfolu ,  abufoient 
du  Chu-king  ;  &  ayant  fans  cefle  à  la 
bouche  un  T  ching-tang  qui  chaffa  l’infâme 
Kié ,  &un  Fou-rang  qui  détrôna  le  tyran 
Tcheou ,  ils  fouffîoient  de  tous  côtés  le 
feu  de  la  révolte  ;  c’eft  ce  qui  engagea  le 
nouveau  Monarque  à  ôter  aux  lettrés 
Chinois  des  livres  qui  entre  leurs  mains 
caufoient  du  trouble.  Li  -  king  néan¬ 
moins  fut  épargné ,  parce  qu’étant  moins 
intelligible  que  les  deux  autres  il  étoit 
moins  dangereux.  On  conferva  de  même 
les  autres  livres  de  médecine ,  d’agricub 
ture  9  &c.  Ce  fut  alors  que  plufieurs  let¬ 
trés  voulant  fauver  du  feu  des  monu-* 
mens  qui  leur  étoient  fi  chers,  ouvrirent 
les  murs  de  leurs  maifons  &  les  enfeve- 
lirent  là  comme  dans  un  tombeau  de 
brique  ,  d’où  ils  efpéroient  les  retirer 
quand  Fprage  ferait  paffé.  Voilà  ce  qui 
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a  fondé  le  conte  rapporté  fur  la  foi  de$ 
Arabes  ,  de  cette  vieille  qui  colla  contre 
fa  muraille  les  livres  de  Confucius. 

Le  peu  de  connoiflance  que  M.  l’Abbé 
R***  a  de  ces  livres  ,  paroît  par  ce  qu’il 
dit  page  34 6.  La  tablé  des  combinaifons 
des  lignes  au  nombre  de  64,  ejl  une  énigme 
afei  inutile  9  &  de  laquelle  on  peut  tirer 
quel fens  on  voudra.  Mais  outre  quelle  n  ap~ 
prend  rien  ,  il  ejl  aifé  de  connoître  que  cejl 
une  mauvaife  copie  de  quelques  fragmens  du 
Timée  &  £  autres  écrits  des  Pythagoriciens  • 
Et  un  peu  plus  bas,  après  avoir  cité  un 
endroit  du  Pere  Martini,  qui  de  voit  lui 
ouvrir  les  yeux  ,  il  ajoute  :  lorfqu  enfuit e 
on  trouve  que  les  philofophes  Chinois  pré - 
tendent  tirer  de  ces  lignes  combinées  non - 
feulement  les  principes  de  la  phyfique  ,  mais 
encore  les  réglés  de  la  morale;  on  a  peine  a 
croire  que  ceux  qui  débitent  de  pareilles  vi* 
fions  le  faffent  férieufement. 

Quoique  M.  l’Abbé  R***  parle  d’un 
ton  décifif ,  il  paroît  néanmoins  qu’il  ne 
fçait  feulement  pas  quelle  eft  la  conftruc- 
tion  de  cette  table  ;  car  ce  nombre  de 
64  qu’il  nous  donne  ,  doit-il  s’entendre 
des  lignes  ou  bien  des  combinaifons? 
mais  dire ,  comme  il  fait ,  qu’il  elt  aifé 
de  reconnoître  que  c’efl  une  mauvaife 
copie  des  écrits  des  Pythagoriciens ,  c’elt 
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ce  qui  ne  fe  conçoit  pas  ;  car  iî  eft  conA 
tant  que  cette  fuite  néceffaire  de  64  fym- 
boles  de  fix  lignes  chacun  ,  &  qui  en 
donne  3  84  ,  dont  la  moitié  ,  c’eft- à-dire 
1 92  font  entières  &  fuppofent  pour  trois 
points,  &  les  192  autres  font  brifées ,  & 
feulement  de  deux  points.  Il  eft ,  dis-je  * 
confiant  que  ce  monument  exiftoit  plu¬ 
sieurs  fiecles  ayant  que  Pythagore  vînt 
au  monde. 

IV.  La  religion  de  la  Chine  eft  toute 
renfermée  dans  les  king.  On  y  trouve  y 
quant  à  la  doârine  fondamentale ,  les 
principes  de  la  loi  naturelle  que  les  an¬ 
ciens  Chinois  avoient  reçus  des  enfans 
de  Noë:  ils  enfeignent  à  connoître  &  à 
révérer  un  Etre  fouverain.  L’Empereur 
y  eft  tout  enfemble  &c  Roi  &  Pontife  , 
comme  étoient  les  Patriarches  avant  la 
loi  écrite  ;  c’eft  à  l’Empereur  qu’il  appar¬ 
tient  d’offrir  le  facrifîce  pour  fon  peuple 
en  certain  temps  de  l’année  ;  c’eft  à  l’Em¬ 
pereur  d’établir  les  cérémonies  &  de 
juger  de  la  do&rine.  Il  n’y  a  proprement 
que  cette  religion  qu’on  puiffe  appeller 
Ju-kiao  ,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes 
les  autres  feftes  répandues  dans  l’Empire 
font  regardées  comme  étrangères,  fauffes 
tz  pernicieufes  ,  &  elles  n’y  font  que 
tolérées.  La  feule  religion  chrétienne 
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étoit  autorifée  par  un  édit  public  ;  mais 
fous  ce  nouveau  régné  elle  a  été  prol* 
crite  de  la  maniéré  que  tout  le  monde 
içait. 

Il  eft  clair  que  depuis  la  loi  de  grâce , 
les  deux  autres  loix  ayant  été  abolies  par 
rapport  à  leurs  cérémonies  ,  &  perfec¬ 
tionnées  dans  leurs  dogmes  ,  elles  font 
maintenant  inutiles  au  falut  :  elles  ne 
peuvent  que  difpofer  les  peuples  à  em- 
braffer  le  chriftianifme  ,  comme  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie  dit  que  la  loi  avoit 
été  donnée  aux  Juifs  ,  &  la  philofophie 
aux  Grecs  ,  pour  fervir  aux  uns  &  aux 
autres  de  pédagogue  ,  afin  de  les  amener 
tous  à  Jefus-Chrift. 

Cependant  M.  l’Abbé  R***  rebat  fans 
cefle  que  les  Chinois  font  des  athées  ,  &£ 
qu’ils  n’ont  nulle  connoiffance  de  l’Etre 
fouverain.  Cette  quejiion ?  dit-il ,  a  été  agitée 
de  nos  jours  &  décidée  Les  Jéfuites  ont 
toujours  eu  &  auront  toujours  la  plus 
profonde  vénération  pour  les  décrets 
émanés  du  faint  Siège  ,  &  ils  les  obier- 
vent  avec  une  entière  obéiflance  &  une 
foumiffion  parfaite.  Mais  en  quel  décret 
cet  Abbé  a-t-il  lu  que  les  Chinois  font 
des  athées  ?  Le  précepte  apoftolique  v eut 
que  pour  exprimer  Dieu  ,  au  lieu  du  mot 
Tien  ,  qvii  peut  être  équivoque  &C  qui 
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veut  dire  Ciel ,  on  emploie  le  mot  Tien* 
tcku ,  qui  lignifie  Seigneur  du  (7ie/,  Efi-ce 
dans  ce  précepte  qu’il  a  trouvé  l’athéifme 
des  Chinois  ? 

Il  elt  vrai  que  paffant  légèrement  fur 
cette  preuve  ,  il  s’attache  à  une  autre  qui 
lui  paroît  démonftrative  :  cejl  quilrPy  a 
point  de  mot  dans  la  langue  Chinoife  pour 
exprimer  Dieu  ;  d’oii  il  conclut  que  les 
Chinois  font  athées;  il  a  recours  pour 
cela  à  l’infcription  Chinoife  du  Chenjî .  Si 
ceux  qui  Pont  faite ,  pourfuit-il ,  avoient 
trouvé  quelque  mot  qui  Jignifiât  t Etre  fou - 
verain  9  ils  s' en  feroient  fervi  plutôt  que  du 
mot  Syriaque  ALOHO.  Ils  firent  donc 
comme  les  Efpagnols  ont  fait  depuis  ,  en 
fe  fervant  du  mot  DlOS  ,  pour  injlruire  les 
Américains . 

S’il  trouve  le  nom  propre  de  Dieu 
dans  Aloho ,  que  lignifie  la  comparaifon 
de  Dios  enfeigné  par  les  Efpagnols  aux 
Américains  ?  Ne  fçait-il  pas  que  Dios 
vient  de  Deus 9  Deus  de  0eoV ,  ôeir  de  teeTr, 
qui  lignifie  courir?  D’autres  trompés  par 
3a  vue  du  ciel,  dit  Clément  Alexandrin, 
&  charmés  du  cours  des  planettes ,  les 
mirent  au  nombre  des  Dieux  ôsovr  <k  tw 
èssïv  bvopkcrcLvlsç.  M,  l’Abbé  R***  prétend 
t-il  que  ce  foitdà  le  nom  de  l’Etre  fou- 
verain ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la 
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langue  des  Chinois  ?  le  mot  Chinois 
Tao,  quin’eft  pas  fort  éloigné  de©s°V, 
au  moins  pour  le  fon,  n’a-t-il  pas  un  fens 
qui  pouvoit  auffi  lui  convenir  ?  car  enfin 
cehieroglyphe  dit  dans  fon  analyfe  cheou, 
la  tête ,  le  commencement  ;  &  tcho  ,  de 
toijt  mouvement,  c’eft-à-dire,le  premier 
moteur.  Mais  quand  on  accorderoit  à 
M.  l’Abbé  R***  que  fon  Aloho  eft  la 
même  chofe  que  Jéhovah,  il  doit  fçavoir 
eue  Jéhovah  fignifie  l’Etre  néceflaire , 
l’Etre  de  lui-même  ,  celui  qui  eft  ô  àv  ; 
&  que  fi  on  appelle  cela  le  nom  propre 
de  Dieu ,  c’eft  qu’il  n’y  a  proprement 
que  Dieu  qui  foit.  Ego  fum  qui  fum  ;  les 
Chinois  difent  auffi  de  l’Etre  fuprême  , 
qu’il  eft  Tfiè ,  a  fi  :  yeou  ens ,  l’Etre  de 
lui-même  ;  Tou-yeou  ,  totus  ens  ,  l’Etre 
tout  Etre.  Mais  ces  noms  Chinois  ,  ni 
Aloho ,  ni  Jéhovah,  ne  peuvent  dans  la 
rigueur  paffer  pour  le  nom  propre  de 
Dieu,  étant  très -certain  que  Dieu  n’a 
point  de  nom  propre ,  &  qu’on  ne  le 
connoît  que  par  des  attributs.  Ce  feroit 
une  extrême  folie,  dit  S.  Juftin,  que  de 
vouloir  donner  un  nom  à  Dieu.  Deo 
nomen  imponi  non  potejl ,  quoi  Ji  quis  id 
conteniat  fummee  dementice  ejl.  Dieu  feul 
eft  donc  iveovopos ?  &  il  eft  tout  enfemble 
(bo Kvôvopis  :  car  on  peut  lui  donner  une 
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infinité  de  noms  divers ,  en  difant  aveé 
l’écriture  fainte  qu’il  eft  un  ,  qu’il  eft 
fimple  &  fans  compoiition ,  qu’il  eft  im¬ 
muable  ,  qu’il  eft  intelligent  ,  qu’il  eft 
bon  &  miféricordieux ,  qu’il  eftpuiflant, 
qu’il  eft  terrible ,  qu’il  eft  jufte  ,  qu’il  eft 
fage ,  qu’il  a  tout  fait  ,  qu’il  a  foin  de 
tout ,  qu’il  voit  tout ,  qu’il  entend  tout  , 
qu’il  fe  fouvient  de  tout ,  qu’il  punit  & 
récompenfe  tout  ,  qu’il  eft  pur  efprit , 
qu’il  eft  la  vérité  ,  qu’il  eft  la  vie  ,  qu’iî 
eft  Roi,  qu’il  eft  Seigneur,  qu’il  eft  Pere  , 
qu’il  eft  le  Maître  intérieur  qui  nous 
éclairé,  &c.  Or  il  n’y  a  aucun  de  ces 
divins  attributs  qu’on  ne  voie  claire¬ 
ment  marqué  dans  les  anciens  livres  de 
îa  Chine  appelles  Kfig.  Si  M»  l’Abbé 
R***  eut  eu  quelque  connoiffance  de  ce 
que  ces  livres  enfeignent  ,  peut  -  être 
îi’eût-il  pas  fi  aifément  prononcé  fur 
l’athéifme  des  Chinois. 

Mais  fi ,  félon  cet  Abbé ,  les  Chinois 
font  athées ,  comment  peut-il  dire  qu’ils 
font  idolâtres  ?  C’eft  à  la  page  370  qu’il 
attribue  au  peuple  une  idolâtrie  pim  Jim- 
pie  &  plus  grojfiere  y  ÔC  aux  Philofophes  „ 
une  idolâtrie  plus  fine  &  plus  rafime  y  mais 
pdi  n  en  ejl  pas  moins  criminelle ,  ni  moins: 
Juperfiitieufi .  Si  les  Chinois  adorent  de 
lauffes  Divinités  j  comment  fe  peut-il 
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faire  qu’ils  ne  reconnoiffent  aucune  Di¬ 
vinité  êt  qu’ils  foient  athees? 

Je  comprends  auffi  peu  ce  que  dit  cet 
Abbé,  lorfqu’il  avance,  page  571,  que 
les  Chinois  font  perfuadés  que  Famé 
meurt  avec  le  corps ,  &  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  grofîiérement  que  Fefprit  de  Con- 
focius  &  ceux  de  leurs  ancêtres  vien¬ 
nent  fe  repofer  fur  des  tablettes  ;  com¬ 
ment  fe  peut-il  faire  que  ces  âmes  vien¬ 
nent  fe  repofer  fur  des  tablettes  ,  fi  elles 
ne  fubfiftent  plus  après  la  mort?  C’eft 
à  M.  l’Abbé  R***  à  s’accorder  avec  lui- 
même. 

Au  refte  ,  nous  autres  Millionnaires  , 
nous  lui  fournies  bien  redevables  de  la 
peine  qu’il  veut  bien  prendre  à  la  page 
394  de  nous  enfeigner  comment  nous 
-  devons  prêcher  l’Evangile.  Il  trouve  que 
nous  flattons  trop  les  Chinois ,  &"  que  par 
complaifance  nous  ne  faifons  qu  augmenter 
leur  orgueil .  Les  Athéniens ,  pourfuit-ü  » 
avoient  bien  autant  d'efprit  queux.  Saint 
Paul  n'entreprit  pas  de  leur  prouver  qu'ils 
co/moifloient  le  vrai  Dieu ,  puiflqu  il  leur 
déclare  au  contraire  qu'il  leur  était  inconnu. 
Il  aurait  cependant  pu  leur  prouver  que  leurs 
Poètes  &  leurs  Philofophes  avoient  reconnu 
l Être  flouverain  avec  plus  de  facilité  que 
peux  qui  ont  entrepris  de  prouver  que  Titre  ? 
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Chang-ti  ,  et  oient  1e  fouverain  Être  ;  car  au 
moins  les  Philofopkes  avaient  une  idée  con - 
jufe  de  Dieu . 

L’averfion  que  M.  l’Abbé  R***  a  conçu 
pour  les  Chinois,  lui  fait  voir  jufques 
dans  le  livre  des  aâes  tout  le  contraire 
de  ce  qu  on  y  lit.  Pour  s*en  convaincre  , 
il  n  y  a  qu  a  lire  les  quatre  premiers  vers 
du  poete  Aratus ,  que  faint  Paul  cite  aux 
Athéniens  ,  qui  commencent  par  ces 
mots  :  Ek  A(oV  àçyJpeeSa  ,  &c.;  ce  que 
Virgile  a  heureufement  renfermé  dans 
ce  vers  : 

•Ab  Jove  ptincipium  ,  Mufe ,  Jovis  omnlj 
plena. 

Saint  Paul  y  fait  manîfeftement  allu- 
fion ,  quand  il  dit  :  in  ipfo  vivimns ,  mo - 
vemur,  &fumus.  C’eft-à- dire,  félon  l’idée 
d’Aratus  &  des  Athéniens ,  Jupiter  ,  ou 
l’air  que  nous  refpirons  ,  remplit  tout, 
il  nous  environne  de  toutes  parts,  c’eft 
lui  qui  nous  anime  ,  c’eft  dans  lui  que 
nous  vivons.  Aratus  dit  immédiatement 
apres,  tov  y àf  x.a  yzvoç  èupsv  ;  car  nous 
fournies  auffi  de  fa  race ,  ipfius  enim  & 
genus  fumus ,  Eft-ce  donc-là  ce  Dieu  que 
les  Athéniensadoroientfans  le  connoître? 
M.  1  Abbe  R***,  en  penfant  nous  rendre 
P  dieux ,  fait  la  plus  belle  apologie  de 
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notre  conduite  ,  qu’il  puifle  faire  puif- 
qu’il  nous  en  donne  faint  Paul  pour  ga¬ 
rant.  Il  eût  dû  voir  dans  cet  endroit  des 
Aâes,  la  Théologie  fymbolique  admira¬ 
blement  mêlée  avec  la  Théologie  déga¬ 
gée  de  toute  figure.  Par  celle-ci  on  ne 
peut  pas  mieux  faire  connoître  Dieu* 
qu’en  difant  qu’il  eft  inconnu  *  &  par 
celle-là ,  on  ne  peut  pas  apporter  un  fym- 
bole  plus  jufle,  que  l’air  qui  remplit  tout» 
Mais  pourquoi  donc  faint  Paul  dit-il  aux 
Athéniens  qu’ils  adoroient  Dieu  fans  le 
connoître  ?  Ils  l’adoroient ,  puifqu’ils  lui 
avoient  élevé  un  autel  ;  &  ils  ne  le  con- 
noiflbient pas ,  puifqu’ils  croyoient  qu’un 
fculpteur  avec  du  métal  &  des  pierres 
pouvoit  faire  la  reflemblance  :  Sculptures, 
artis .  Voilà  pour  le  peuple  ,  &,  parce 
qu’ils  s’imaginoient  qu’il  n’étoit  autre 
chofe  que  l’idée  qu’ils  s’en  formoient  ; 
&  cogltationis  hominis.  Voilà  pour  les 
Philofophes.  Or ,  Dieu  n’eft  rien  de  tout 
cela.  Ainfi,  félon  M.  l’Abbé  R***,  les 
Clément  *  les  Origene ,  les  Juftin ,  les 
Eulebe  ,  les  Théodoret ,  tant  d’autres 
hommes  Apoftoliques  *  &  les  Apôtres 
mêmes,  lorfqu’ils  citoient  aux  Gentils 
leurs  Philofophes  &  leurs  Poètes  ,  -ne 
voyoientpas  que  c’étoit  nourrir  l’orgueil 
dont  les  Grecs  étoient  pleins. 
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Ce  feroit  perdre  le  temps  que  de  faïré 
la  moindre  attention  à  ce  que  dit  le  même 
Abbé  ,  que  la  religion  de  la  Chine  vient 
des  Indes ,  &  que  ïohi  qui  y  régnoit  plus 
de  2000  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrift ,  c’eft  l’idole  Indienne  qu’on  ap¬ 
pelle  Fol  j  qui  n’a  été  connue  à  la  Chine 
que  foixante-cinq  ans  après  la  venue  de 
Jefus-Chrift.  Ainfi  je  paffe  à  la  morale 
des  Chinois. 

V.  M.  l’Abbé  R***  fuppofe  que  îa 
langue  Chinoise  n’a  point  de  terme  qui 
réponde  à  Aloho  ;  &;  il  conclut  de  ce 
principe  que  les  Chinois ,  font  athées  9 
&  que  par  conféquent  leur  morale  ne 
peut  être  que  déteftabîe.  Pour  moi  ? 
quand  je  n’aurois  jamais  lu  dans  les  li¬ 
vres  Chinois  que  les  principes  de  mo¬ 
rale  qu’ils  enfeignent  *  je  conclurois  que 
les  Chinois  de  font  point  athées.  Des 
athées  ne  parlent  point  comme  eux. 

Celui  qui  fçait  fe  régler  foi- même  ,  dit 
faint  Denis  écrivant  à  Démophile  ,  fçait 
aufii  régler  les  autres.  Il  régie  donc  fa 
famille  ;  réglant  fa  famille  *  il  régie  la 
ville  ,  &:  enfin  toute  la  nation,  net)  yâ?  * 

T cC^cCf  èctVTC'f  KcÙ  erspov  T llfycl  ,  KcÙ  Q  It SfOit 

oikov 5  I  s7xow  ÿ  &  VQKtr, 

Upoç.  Le  texte  Chinois  dit  îa  même  clio  fe* 
Il  fait  paffer  de  la  même  maniéré  Pdrdrç 
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qu’on  a  établi  dans  fon  cœur  jufqu’à  la 
famille ,  de  la  famille  à  la  ville  ,  &c  de 
la  ville  à  tout  le  Royaume.  La  morale 
Chinoife  ne  fie  propofe  point  d’autres 
bornes  que  de  perfeûionner  tout  l’Em¬ 
pire  ;  mais  elle  veut  qu’on  commence 
par  fe  perfectionner  foi-même.  Il  fau- 
droit  pour  en  convaincre ,  faire  le  précis 
de  leurs  livres ,  ce  qui  n’eft  paspoffible 
mais  des  traductions  qu’on  a  fait  récem¬ 
ment  de  plufieurs  ouvrages  des  Chinois  y 
quoique  modernes ,  &  qu’on  imprimera 
fans  doute, feront  voir  que  c’eft-làtouî 
le  but  de  leur  morale. 

VI  J’abandonne  volontiers  à  M.FAbbê 
R***  toute  la  phyfique  des  Chinois  mo¬ 
dernes  ;  mais  à  deux  conditions  ;  la  pre¬ 
mière,  qu’il  ne  conclura  pas  qu’elle  eft 
fi  mauvaife  :  car  enfin ,  hypothefe  pour 
hypothefe,  il  me  femble  qu’on  eft  aufli 
avancé  en  difant  que  la  raifon  de  tel  effet  9 
c’eft  qu’il  y  a  trop  d 'yn  ou  trop  à'yang9 
comme  difent  les  Chinois ,  que  û  l’on 
difoit  avec  le  fameux  Defcartes ,  qu’il 
y  a  trop  de  matière  rameufe ,  ou  trop 
de  matière  fubtile»  La  fécondé,  qu’il 
conclura  encore  moins  que  ces  Chinois 
font  Athées  ;  car  pour  être  juftemenî 
réputé  tel,  il  faut  nier  pofitivement  l’exif- 
tence  d’un  Être  fuprême  ^  ôc  ne  la  recoa- 
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noître  nulle  part.  C’eft  certainement  cé 
qu’il  ne  vérifiera  pas  de  la  Nation  Chi- 
noife. 

Quand  donc  j’abandonne  ces  auteurs  j 
c’eft  que  je  n’ai  pas  befoin  de  leurs  ex¬ 
plications  phyfiques ,  &  je  les  abandonne 
fur-tout  dans  le  fens  erroné  qu’il  leur  a 
plu  de  donner  à  ces  deux  lettres  Ke-cue , 
tirée  du  livre  Tahio ,  quand  ils  veulent 
qu’elles  lignifient  raifonner  fur  la  nature 
des  chofes,  8c  tâcher  de  les  pénétrer 
toutes  les  unes  après  les  autres.  D’ha¬ 
biles  Chinois  fe  font  élevés  contre  ce  fen- 
îiment,  8c  ont  démontré  que  Ke-oue  ap¬ 
partient  uniquement  à  la  morale;  le 
Tahio  ou  la  grande  étude  du  fage  ayant 
pour  objet  la  culture  du  cœur.  Or,  ce 
qu’il  faut  faire  pour  purifier  le  cœur , 
ce  n’eft  pas  de  méditer  fur  la  machine  de 
ce  monde  pour  en  découvrir  les  fecrets^ 
On  peut  s’appliquer  à  cette  forte  de 
méditation ,  8c  avoir  le  cœur  rempli  de 
corruption  8c  de  ténèbres ,  qui  naiflent 
des  objets  extérieurs  dont  il  eft  l’efclave. 
La  première  chofe  qu’on  doit  donc  taire, 
c’eft  de  fe  mettre  en  liberté ,  banr.iflant 
loin  de  fon  cœur  tous  ces  dangereux 
objets  :  8c  voilà  ce  qu’on  doit  entendre 
par  Ke-oue.  C’eft  la  même  idée  que  dans 
le  Cku-king ,  Ke  Feifin ,  fe  défaire  d’un 
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•Coeur  plein  de  vanité  &  de  menfonge. 

J’ai  dit  que  je  n’avois  pas  beioin  ce 
ces  phyficiens  avec  leurs  cinq  elemens , 
le  métal ,  le  bois ,  l’eau ,  le  feu  &  la  terre  ; 
parce  qu’une  phyfique  qui  n  a  rien  de  iur 
&  qui  ne  rend  pas  l’homme  meilleur , 
ne  doit  point  faire  l’étude  du  fage.  . 

Mais  n’oublions  pas  le  bel  endroit  de 
M  l’Abbé  R***  ,  c’eft  l’œuf  de  Pouan- 
ko'u.  Il  faut  qu’il  ne  fçache  pas  ,  lui  qui 
fçait  tant  de  chofes,  que  les  Egyptiens 
voulant  exprimer  que  le  premier  de 
leurs  Dieux  nommé  *«<J> ,  avoit  produit 
le  monde  par  fa  parole  ,  le  reprefen- 
toient  avec  un  œuffortant  de  fa  bouche. 

11  trouveroit  dans  cet  emoieme  que  - 
eue  fens  profond  ;  mais  dans  les  Chinois» 
c’eft  une  idée  Iroquoife.  Ces  Sauvages 
difim  aufi  (  c’eft  la  remarque  de  cet 
Abbé  )  qu  autrefois  vers  le  lac  des  Hurons  , 
un  œuf  tomba  du  Ciel ,  qu'en  tombant  il  fe 
ca  ffa ,  &  que  du  blanc  naquirent  les  hommes. 
&  du  jaune  les  caflors.  J  ai  bien  lu  dans 
les  livres  Chinois  que  l'Univers  ref- 
femble  à  un  œuf;  que  le  jaune  qui  eft 
au  centre  &  qui  flotte  dauS  ce  blanc  » 
c’eft  la  terre  ou  plutôt  l’orbe  planétaire 
tout  entier  ,  dont  la  couleur  eft  jaune  a 
caufe  du  foleil  qui  en  eft  comme  le  Roi , 
&  que  le  blanc  eft  cet  élément  fluide  qu* 
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s  etend  depuis  la  fuperncie  de  la  terre 

5^“.a  la  cotil!e’  fynhole  du  .plus  haut 

des  cieux  ;  mais  pour  l’œuf  de  Pouan- 
Ji-ou,  je  ne  fçai  ce  qùe  c’eft. 

de C’e^  fur  ïe  gouvernement 
de  la  Chine  que  tombent  les  derniers 
traits  cic  M,  1  Abbd  R  .11  r  ■■  * 

•  ,  De  K  ,  il  me  femble 

eanmoins  qu  un  gouvernement  qui  fi, b- 
dans  fa  meme  forme  depuis  un  ü 
grand  nombre  de  fie  des  ,  devoir  échap- 

avance  afCntiqUe‘  ?  prouve  ce  ^ 
avance  ,  fur  ce  que  des  Mandarins  gou- 

ouri?1  imal  J£  pei,Ple’  d’°ù  ü  conclut 
que  les  loix  du  gouvernement  Chinois 
e  valent  rien.  Il  me  paraît  que  Confu- 

Z  V  US  iulls  ’  lorfqu’il  difoit 

si ,  homme  fe  comporte  mal ,  on  ne 

tup  fui  Prendre  à  la  loi.  En  effet, 
M.l  Abbé  R«*voudroit-ü  blâmer  la  loi 
chrétienne,  parce  qu’il  y  a  des  Chré- 
tiens  qui  vivent  mal  ? 

Le  gouvernement  Chinois  efl  parfai¬ 
tement  monarchique.  Il  exige  une  dé- 
pendance  fi  abfolue  entre  les  diverfes 
puiliances  qui  gouvernent  l’Etat  ■  que 
rien  ne  ferait  comparable  à  un  fi  bel 
oidre,  fi  ies  Chinois,  au  lieu  de  fuivre 
leurs  paffions ,  fe  conformoientaux  fages 
Ojx  que  leurs  anciens  livres  prefcrivent 
Les  deux  Arabes  ont  dit  vrai  fans  y  peu- 
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fer,  lorqu’ils  ont  donné  le  nom  de  Roî 
aux  Gouverneurs  de  chaque  ville, 
effet ,  le  plus  petit  de  ces  Mandarins  eft 
comme  Roi  dans  l’étendue  de  fon  gou¬ 
vernement  :  mais  c’eft  un  Roi  facilement 
amovible;  s’il  fe  comporte  bien,  il  con- 
fervera  fa  dignité ,  &  montera  arme  mus 
élevée.  S’il  le  comporte  mal,  il  perdia 
tout  ce  qu’il  poffédoit.  Les  Mandarins 
des  petites  villes  relevent  d  autres  Man 
darins  dont  le  pouvoir  eft :  plus  grand. 
Ceux-ci  dépendent  des  Officiers  gene¬ 
raux  de  chaque  province.  Ces  derniers 
des  tribunaux  de  la  ville  impériale ,  & 
les  Préfidens  des  Cours  fouveraines  ,  ae- 
vant  qui  tremblent  tous  les  Mandarins 
de  l’Empire ,  tremblent  eux-meme3  ue- 
vant  l’Empereur  ?  en  qui  refide  la  pleme 

^  Mais  une  autorité  fi  abfolue  n’eft  que 
trop  tempérée  par  celle  qu’on  veut  don¬ 
ner  au  peuple  ,  en  cas  que  ceux  qui  le 
gouvernent  viennent  a  abufer  de  leur 
pouvoir.  S’il  y  a  quelque  défaut  dans  e 
gouvernement  Chinois,  c  eft  qu  îlfemb  e 
que  des  livres  qui  renferment  cette  doc¬ 
trine  ,  ne  devroient  pas  fe  communiquer  ' 
aux  peuples ,  mais  demeurer  entre  les 
mains  des  Rois  ,  afin  de  leur  infpuer  ce 
la  bonté  pour  leurs  fujets,  Si  quü  ea 
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fàudroit  donner  d’autres  aux  peuples  J 
pour  leur  enfeigner  le  refpeft  &  l’obéif- 
fance  due  aux  Rois.  C’efl  ce  que  vouloit 
faire  Tfin-chi-koang  quand  il  fe  vit  maître 
de  tout  l’Empire  :  mais  il  n’étoit  plus 
temps ,  &  le  peuple  étoit  trop  inftruit  de 
fon  prétendu  pouvoir. 

Le  chriftianifme  remédiera  pleinement 
a  ce  defaut.  D’un  côté  il  apprendra  aux 
Rois  qu’ils  tiennent  la  place  de-Dieu , 
qu’ils  doivent  être  les  peres  &  les  paf- 
teurs  de  leurs  peuples ,  &  que  Dieu  les 
traitera  un  jour  comme  ils  auront  traité 
ceux  qu’il  leur  avoit  fournis  ;  &  d’un 
autre  côté  il  apprendra  aux  peuples  qu’il 
faut  obéir  aux  Rois  comme  à  Die\i  même 
le  remerciant  quand  il  leur  donne  un 
bon  Roi ,  &  regardant  comme  un  châti¬ 
ment  dû  à  leurs  péchés  ,  quand  il  leur 
en  donne  un  mauvais. 

Je  crois  en  avoir  dit  affez  ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere ,  pour  faire  connoître  quelle 
foi  oi>  peut  ajouter  aux  relations  des 
deux  Arabes,  que  M.  l’Abbé  R***  a  pris 
la  peine  de  traduire.  La  fimplicité  du 
Ryle  de  ces  deux  Marchands  qui  a  fait 
illufion  à  ce  fçavant  Abbé ,  ne  manque- 
roit  pas  de  tromper  beaucoup  d’autres 
perfonnes  moins  éclairées  &.  plus  cré¬ 
dules.  Ainfi  je  devois  ce  témoignage  à  la 
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vérité.  Je  me  recommande  à  vos  faints 
facrifices  9  ÔC  fuis  avec  bien  du  refpeét^ 
&c. 


lettre 

Pu  Pere  Etienne  h  Coûteux ,  MiJJionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ?  au  Pere  *** 
de  la  même  Compagnie . 

Au  mois  de  Février  de  l’année  1739* 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Dans  le  trille  état  où  fe  trouv ent  tant  de 
chrétientés  de  la  Chine,  defolees  par  1  ab- 
fence  de  leurs  palteurs ,  qu’on  a  chaffés  de 
leurs  églifes ,  nous  cherchons  les  moyens 
de  les  confoler,  de  lesfoutenir,&  de  leur 
procurer  les  fecours  fpirituels  quy  leur 
manquent,  Ç’ell  dans  cette  vue ,  qu  aveç 
la  permiflion  de  mes  fupérieurs  ,  je  fuis 
entré  fecrétement  dans  la  grande  pro* 
vince  de  Hou-quang. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  mois  d’avril  de  l’an¬ 
née  1727 ,  que  je  partis  de  Canton  pour 
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me  rendre  aux  Millions  de  la  partie  fep- 
îentrionale  de  cette  province.  Je  fis  le 
voyage  jufqu’à  Siang-tan-hkn  fur  diffé¬ 
rentes  barques  d’infideles ,  fans  être  re¬ 
connu  pour  Européen  ,  ni  des  bate¬ 
liers  ,  ni  de  ceux  qui  préfidoient  aux 
douanes  ;  grâce  finguliere  de  la  pro¬ 
tection  de  Dieu  dans  les  conjonctures  où 
nous  fournies. 

De-là  je  me  rendis  à  Sien-taoching  r 
fur  une  grande  barque  appartenant  à  un 
chrétien  ,  qui  alloit  à  la  capitale  pour  y 
vendre  le  charbon  de  pierre  dont  fa 
barque  étoit  chargée,  &  mon  deffein 
étoit  d’y  en  louer  ou  d’en  acheter  une  , 
qui  fut  propre  à  mon  ùfage.  Je  n’y  trou¬ 
vai  point  ce  que  je  cherchais  ;  mais  la 
Providence  m’y  conduifoit  pour  admi- 
nifirer  les  derniers  facremens  à  un  an¬ 
cien  &  fervent  Néophyte  ,  qui  étoit  à 
l’article  de  la  mort. 

Il  me  fallut  donc  retourner  fur  mes 
pas  &  aller  â  Han-Keou  ,  où  j’avois 
raifen  de  croire  que  je  trouverois  une 
barque  telle  que  je  la  fouhaitois.  A  mon 
arrivée  j’en  vis  un  grand  nombre  qui 
appartenoient  prefque  toutes  aux  Chré¬ 
tiens.  Quelques-uns  d’eux  vinrent  me 
prendre  dans  une  petite  barque  cou¬ 
verte  ,  &c  me  menèrent  dans  un  petit  laç 
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fait  en  forme  de  croiffant ,  qui  eft  vis-à- 
vis  de  Han-Keou,  &  qui  s’étend  le  long 
d’une  montagne  ,  jufqu’auprès  de  la  ville 
de  Han-yang . 

Toutes  ces  barques  s’y  étoient  réu¬ 
nies  ,  &  une  entr’autres  qui  étoit  fur  le 
point  de  partir  pour  Siang-yang ,  différa 
fon  départ  de  cinq  à  fix  jours,  afin  de 
donner  le  temps  à  tous  les  chrétiens  de 
participer  aux  facremens.  J’employai 
tout  ce  temps-là  à  inftruire  &  à  confef- 
fer  ces  bons  Néophytes .  mais  je  finiffois 
toujours  la  meffe  avant  le  jour.  Cette 
précaution  étoit  néceffaire ,  fur-tout  à  la 
vue  de  la  capitale ,  &  dans  un  endroit  oit 
j’ai  demeuré  plufieurs  années.  C’eftpour 
là  même  raifon  que  je  ne  crus  pas  devoir 
entrer  dans  la  ville ,  d’autant  plus  qu’il  y 
avoit  peu  de  mois  que  le  Pere  Duartey 
a  voit  vifité  les  chrétiens ,  &  que  mes  ca¬ 
téchises  m’affurerent  qu’il  ne  s’y  trou- 
voit  aucun  malade. 

Notre  églife  de  Han-keou ,  qui  jufqu’a- 
lors  par  la  proteâion  des  Mandarins  de 
Han-yang,  n’avoit  point  encore  été  em¬ 
ployée  à  des  ufages  profanes  ,  venoit 
d’être  deftinée  par  un  nouveau  Gouver¬ 
neur  à  fervir  de  magafin  pour  le  riz  y 
qu’il  fait  diftribuer  au  petit  peuple  à  bon 
compte* 
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Les  chrétiens  m’ayant  affuré  qu’l 
Siang-yang  je  trouverois  plus  aifément 
qu’ailleurs  une  barque  à  acheter ,  me‘  dé¬ 
terminèrent  à  prendre  ce  parti  :  pour  m’y 
tranfporter,  ils  m’en  prêtèrent  une  fort 
grande  qui  fe  trouvoit  vuide,  &  où  il 
n’y  avoit  que  moi  mes  catéchiftes. 

Dans  la  route  que  je  tins  jufqu’à  Che- 
pai  ,  le  trifte  fpeûacle  qui  fe  préfenta  à 
mes  yeux  me  pénétra  le  cœur  d’une  dou¬ 
leur  fi  vive ,  que  je  n’ofois  porter  mes 
regards  hors  de  ma  barque  ;  les  eaux  dé¬ 
bordées  avoient  furmontéles  digues,  & 
les  avoient  même  rompues  en  plufieurs 
endroits  :  les  terres  étoient  inondées  à 
plufieurs  lieues  aux  environs ,  les  mai- 
fons  ou  renverfées  ou  abandonnées  ;  on 
voy  oit  quantité  de  petites  barques  rem- 
plies  d’hommes,  de  femmes,  d’enfans  à 
demi-nuds ,  avec  des  vifages  pâles  &c 
défigurés  par  la  faim  qu’ils  fouffroient, 
ou  par  les  maladies.  Ils  s’efforçoient  de 
monter  la  riviere ,  pour  chercher  dans 
une  autre  contrée  quelque  foulagement 
à  leur  mifere. 

Vers  le  foir  grand  nombre  de  chré¬ 
tiens  qui  montoient  ou  defcendoient  la 
riviere  ,  s’arrêtèrent  pour  venir  paffer 
line  partie  de  la  nuit  dans  ma  barque  &C 
y  faire  leurs  dévotions,  Mon  batelier , 
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Çui  les  connoiffoit  ,  avoit  foin  de  les 
avertir  fecrétement.  Ces  bons  Néophytes 
ne  fçavoient  en  quels  termes  me'  mar¬ 
quer  leur  reconnoiffance  ,  de  ce  que  je 
m’expofois  à  tant  de  dangers  pour  leur 
falut. 

Quand  je  fus  arrive  a  Siu/ig-yang  j 
dans  la  petite  riviere  nommée  Fe-ho ,  les 
chrétiens  m’acheterent  en  peu  de  jours 
une  barque.  Elle  étoit  folide  ;  mais  elle 
ne  convenoit  gueres  à  I’ufage  que  j’en 
devois  faire  :  outre  quelle  étoit  d’une 
forme  Singulière  ,  qui  pouvoit  attirer 
l’attention  des  infidèles,  &  la  faire  re- 
connoître  plus  aifément,  elle  devenoit 
inutile  dans  les  petites  rivières,  où  fou- 
vent  les  eaux  font  baffes.  Je  fus  cepen- 
dant  forcé  de  la  prendre ,  parce  qu’on 
n’en  trouvoit  pas  de  meilleure ,  &  que 
je  ne  pouvois  garder  plus  long-temps 
celje  ou  j  etois  ,  fans  caufer  de  grands 
frais  au  chrétien  qui  me  l’avoit  prêtée  , 
&  un  dérangement  dans  fon  commerce  ’ 
dont  il  ne  m’eût  pas  été  poffible  de  le 
dédommager. 

Après  avoir  donné  plufieurs  jours  aux 
chrétiens  qui  étoient  fur  les  barques , 
j’allai  vifiter  les  chrétientés  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  diflrift  de  Tang  hien  &  de 
Nan-yang ,  deux  villes  de  la  province 
Tome  XXL  L 
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de  Ho-nan.  Les  principaux  d’entre  les 
chrétiens  étoient  venus  m’inviter  d’aller 
dans  leur  pays.  J’eus  la  confolation  d’y 
trouver  grand  nombre  de  Fideles  parfai¬ 
tement  inftruits  des  vérités  chrétiennes , 
&  remplis  des  plus  grands  fentimens  de 
religion.  Je  ranimai  la  tiédeur  de  quelques 
autres,  dont  la  piété  commençoit  à  fe 
ralentir ,  &  à  différens  jours  je  remplis 
paifiblement  toutes  les  fondions  de  mon 
miniftere. 

Comme  j’allai  vifiter  le  chef  d’une  de 
ces  chrétientés  ,  où  je  devois  paffer 
quelques  jours  ,  on  me  raconta  en  che¬ 
min  que  fa  mere ,  qui  étoit  fur  1  âge  , 
perfiftcit  opiniâtrement  dans  fon  infidé¬ 
lité  ,  &  que  tous  les  efforts  qu’on  avoit 
fait  pour  l’en  retirer,  avoient  été  inu¬ 
tiles.  Cette  dame  étoit  d’une  bonne  fa¬ 
mille  du  pays ,  &  fa  converfion  pouvoit 
avoir  des  fuites  avantageufes  à  la  Reli¬ 
gion.  Je  fis  pour  elle  un  vœu  à  fainte 
Anne ,  que  nous  regardons  comme  ht 
patrone  de  cette  contrée.  A  mon  arrivée 
je  trouvai  une  petite  femme  d’une  vieil- 
leffe  faine  &  robufte  ,  &  dont  l’efprit 
confervoit  encore  toute  fa  vigueur.  J  eus 
avec  elle  un  affez  long  entretien  ,&  il 
ne  me  parut  pas  qu’elle  en  fût  ébranlée. 
Cependant  quelques  heures  après  elle 
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vint  me  trouver ,  &  me  déclara  en  pré- 
fence  de  toute  fa  famille,  qu’elle  vouloit 
embraffer  la  foi.  Quoiqu’elle  affiliât  ré¬ 
gulièrement  à  toutes  lès  inftruâions,  je 
ne  crus  pas  devoir  lui  conférer  fi-tôt  le 
baptême  :  elle  convint  avec  moi  qu’il  lui 
falloir  encore  du  temps  pour  s’y  prépa¬ 
rer.  Comme  elle  eft  d’un  efprit  ferme  , 
je  fuis  perfuadé  que  fa  converlion  eft 
lincere  ,  &  que  Dieu  lui  accordera  la 
grâce  de  la  perfévérance. 

^  Mon  deffein  etoit  d’aller  jufques  vers 
Nan-yang  ;  mais  comme  dans  cet  endroit 
il  n’y  avoit  pas  affez  d’eau  pour  ma  bar¬ 
que  ,  je  fus  obligé  de  retourner  dans  la 
rtviere  Pt-ho  ,  ou  j  appris  en  arrivant 
qu  un  catechille  venu  de  Pehing  étoit’  à 
l’extrémité.  J’y  envoyai  à  l’inltant,  & 
fur  le  rapport  qu’on  me  fît,  j’allai  dès 
le  foir  meme  le  confeffer  &  lui  admi- 
nilrrer  le  facrement  de  l’Extrême-onc- 
tion.  Il  mourut  peu  après  minuit. 

Comme  c  etoit  le  temps  du  radoub 
des  barques  ,  il  y  en  avoit  une  multi¬ 
tude  incroyable  fur  la  riviere.  Celles 
des  chrétiens  fe  rendoient  les  unes  après 
les  autres  auprès  de  la  mienne,  &  l’envi- 
ronnoient.  La  plus  grande  partie  de  ces 
barques  étoit  deftmée  à  affiembler  les  Fi- 
deies.  Je  fus  occupé  plufieurs  nuits  de 
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fuite  à  entendre  leurs  confeffions,  à  dire 
la  méfié  ,  &  à  les  communier.  Tout  fiiïif- 
foit  avant  le  point  du  jour.  Cette  conti¬ 
nuité  de  travail  affoiblit  beaucoup  ma 
fanté,  fur-tout  dans  le  temps  des  grandes 
chaleurs  :  d’ailleurs ,  quelque  grande  que 
fût  la  barque  ,  la  multitude  des  femmes 
avec  leurs  enfans ,  &  certaines  odeurs 
qu’elles  répandent  fur  leurs  cheveux  , 
affadifient  le  cœur ,  &  fans  un  mouchoir 
trempé  dans  du  vinaigre  que  je  portois 
de  temps  en  temps  au  nez  ,  je  ferois 
tombé  plufieurs  fois  en  défaillance.  Le 
corps  fouffre  dans  ces  occafions ,  il  effc 
vrai  5  mais  l’efprit  eft  content  ,  &  îa 
piété  de  ces  Néophytes  dédommage  au 
^centuple  de  toutes  ces-  fatigues. 

De  Pe-ho  j’allai  à  Tong-tjîng-ouan ,  pii 
plufieurs  chrétiens  m’attendoient  dans 
leurs  barques  :  mais  comme  les  infidèles 
de  ce  quartier-là  font  d’un  càraftere  dan¬ 
gereux,  je  crus  devoir  prendre  plus  de 
précautions  que  je  n’avois  fait  à  Pe-ho. 
Je  confultai  fur  cela  les  principaux  chré¬ 
tiens  *  &  il  fut  conclu  que  ceux  qui 
étaient  fur  les  barques,  n’iroient  point 
aux  affemblées  que  je  tiendrois  dans  les 
terres,  &  que  ceux  qui  font  dans  les 
terres,  n’iroient  point  fur  les  barques  ; 
que  les  hommes  les  femmes  auroient 
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leur  jour  marqué  ,  &  qu’on  m’en  dcnne- 
roit  la  lifte.  Je  pris  mon  logement  dans  la 
mailon  d’un  chrétien  ,  où  il  y  avoit  un 
quartier  fort  retiré  :  j’y  demeurai  quelques 
jours ,  &  moyennant  ces  précautions ,  je 
procurai  tous  les  fecours  fpirituels  à 
ces  bons  Néophytes  fans  la  moindre  al- 
larme. 

A  peine  avois-je  fini  les  affemblées  de 
Tong-tjîng-ouan ,  que  des  chrétiens  de 
Lou-hou ,  qui  font  à  deux  bonnes  journées 
de-là ,  dans  le  diftrift  de  Tfao-yang-hien , 
vinrent  me  prendre  pour  aller  parterre 
chez  eux.  Dès  le  premier  jour  un  des 
chevaux  fe  trouva  fi  fatigué  ,  que  k 
principal  chrétien  qui  me  conduifoit  , 
réfolut  d’en  louer  un  autre  au  fauxhourg 
de  Tfao-yang ,  où  nous  devions  coucher. 
A  la  vue  de  cette  ville ,  il  me  dit  que  s’il 
n’y  avoit  pas  un  détour  à  faire  de  deux 
grandes  lieues  pour  la  journée  du  len¬ 
demain  ,  il  me  propoferoit  d’aller  vifiter 
une  famille  chrétienne  qui  feroit  infini¬ 
ment  confolée  de  me  voir.  Je  me  dé¬ 
terminai  à  y  aller  fur  l’heure:  la  maifon 
de  cette  famille  eft  écartée  de  toutes  les 
autres  qui  font  dans  le  même  lien.  Quand 
j’en  fus  aflez  proche,  j’envoyai  un  ca¬ 
téchise  pour  voir  s’il  n’y  avoit  point 
quelque  infidèle  du  voifinage  ,  &  je 
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m’affis  au  coin  d’une  haie  pour  attendre 
fa  réponfe.  Il  revînt  peu  après ,  en  s’é¬ 
criant  :  Grâce  fingulière  de  Dieu  ,  vous 
êtes  venu  à  temps  pour  procurer  une  fainte 
mort  à  un  bon  vieillard  qui  efi  fur  le  point 
d'expirer  :  il  a  encore  Cefprit  fain  ,  &  efi 
plein  de  connoiffance .  Mon  catéchifle  re¬ 
tourne  auffi-tôt  chez  le  malade,  &  lui 
apprend  qu’un  Pere  fpirituel  arrive.  Un 
Pere  fpirituel ,  dit  le  malade,  il  nen  efi 
jamais  venu  dans  ces  quartiers  ;  eh  !  qui 
l amené  ici  f  II  va  à  Lou-teou  ,  dit  le  caté¬ 
chise.  Ce  nefl  pas  ici  le  chemin ,  reprit  le 
malade .  J’entrai  dans  ce  moment-là  même, 
&  je  le  trouvai  levant  les  mains  au  ciel 
pour  remercier  Dieu  d’un  fi  grand  bien¬ 
fait.  Dès  qu’il  m’apperçut  :  un  Perefpiri - 
tuel ,  s’écria-t-il  verfant  des  larmes  en 
abondance ,  quelle  bonté  !  quelle  provi¬ 
dence  de  Dieu  fur  moi  dans  l’état  où  je  me 
trouve  !  il  fe  confefla  avec  une  préfence 
d’efprit  admirable  ,  &  répondit  à  toutes 
les  prières  de  l’églife  ,  lorfque  je  lui 
donnai  l’extrême-onûion.  Enfin  un  peu 
avant  minuit ,  après  avoir  produit  tous 
les  aftes  que  la  religion  infpire  dans  ces 
derniers  momens  ,  il  expira  tranquille¬ 
ment  entre  mes  bras. 

Je  comptois  d’aller  prendre  un  peu  de 
repos  dans  la  falle  oh  l’on  reçoit  les  gens 
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de  dehors ,  car  il  n’y  avoit  pas  d’autre 
endroit  où  je  pufle  me  retirer  ,  lorfqu’il 
entra  un  vieillard  vénérable  par  fa  longue 
barbe  blanche  :  me  doutant  bien  qu  il 
m’adrefferoit  d’abord  la  parole  ,  &  que  fi 
jeliois  entretien  avec  lui,  il  reconnoî- 
troit  que  j’étois  étranger ,  je  me  contentai 
de  lui  faire  les  complimens  ordinaires  , 
&  fous  quelque  prétexte  je  fortis  de  la 
maifon  :  j’allai  m’affeoir  au  pied  d’un 
monceau  de  paille  à  quelque  pas  de  la. 
porte. 

Ce  vieillard  étoit  parent  du  malade 
qui  venoit  d’expirer.  A  l’âge  de  plus  de 
quatre-vingt  ans ,  il  ne  laifioit  pas  d  a- 
voir  encore  de  la  vigueur.  Il  étoit  Cher 
d’une  feûe  fort  décriée  dans  1  Empire , 
qui  fe  nomme  Pc-lien-Kiio.  La  jeuneile 
de  mon  Catéchifte  lui  perfuada  que  par 
fes  invectives  contre  la  Religion  chré¬ 
tienne  ,  il  le  réduiroit  bientôt  au  filence. 
Il  commença  par  attaquer  les  Myfteres 
de  la  Trinité  &  de  rincarnation.  Heu- 
reufement  il  y  avoit  peu  de  jours  que 
j’avois  instruit  ce  Catéchifle  ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  devoit  s’y  prendre  pour 
confondre  les  partifans  de  cette  fe£ie  - 
impie.  Il  ne  s’amufa  point  à  répondre 
aux  objections  du  feétaire ,  mais  il  le  pria 
de  l’éclaircir  fur  les  principes  de  fa  feÛe  ; 
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il  lui  en  fit  voir  les  abfurdités  &  les 
contradiâions  ;  il  lui  prouva  enfuite  la 
venté  de  notre  fainte  ^Religion  ,  réfutant 
par  occafion  les  frivoles  objeâions  qu’il 
avoit  faites.  J’entendois  cet  entretien  du 
lieu  où  j  etois,  &  je  pnois  le  Seigneur 
d  eclairer  cet  aveugle  volontaire  ;  mais  il 
ferma  les  yeux  à  la  lumière  ;  &  pour 
toute  réponfe  il  fe  retira  ,  en  avouant 
au  Catechifte  que  la  Loi  chrétienne  étoit 
pareillement  bonne.  J’admirai  alors  la 
profondeur  des  jugemens  de  Dieu  ,  qui 
avoit  ménagé  le  paffage  d’un  Million¬ 
naire  5  pour  mettre  le  fceau  à  la  prédes¬ 
tination  de  rhumble  Néophyte  ,  &  à  la 
réprobation  du  vieillard  endurci  dans  fes 
erreurs. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Chu-Kia ,  près 
cîe  Lou-teou  ,  je  trouvai  une  Chrétienté 
nombreuse  &  bien  ramafîee.  On  me 
donna  un  logement  commode  &  éloigné 
des  maifons  des  Infidèles,  où  tous  les 
Chrétiens  des  environs  s’affemblerent 
pour  participer  aux  facremens. 

Après  avoir  paffé  huit  jours  avec  eu*, 
je  retournai  à  Tong-  tfing- ouan ,  où  je 
trouvai  des  Chrétiens  de  Kotiang-hoa  qui 
m’attendoient  depuis  deux  jours.  Il  y 
avoit  au  port  un  grand  nombre  de  bar¬ 
ques  nouvellement  arrivées ,  toutes  rem- 
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plies  de  Néophytes.  On  ne  put  trouver 
qu’une  feule  barque  propre  à  les  y  af- 
fembler,  &  à  exercer  les  fondions  de 
mon  miniftere,  mais  elle  étoit  fi  mal 
équipée  &  fi  mal  couverte,  que  je  fus 
très-incommodé  d’un  vent  froid  &  vio¬ 
lent  qui  fouffloit  toutes  les  nuits.  C’eft 
à  quoi  j’attribue  la  maladie  dangereufe 
dont  je  fus  attaqué ,  &  qui  me  mit  aux 
portes  de  la  mort. 

Le  9  oftobre,  veille  de  faint  François 
de  Borgia  ,  je  fus  pris  d’une  fievre  fi 
violente  ,  qu’elle  me  fit  juger  que  la 
maladie  feroit  férieufe.  Je  balançai  fi  , 
dans  la  fituation  où  je  me  trouvois ,  il 
ne  feroit  pas  à  propos  de  différer  la  vifite 
des  Chrétiens  qui  m’attendoient  dans  les 
terres.  J’eus  honte  enfuite  de  cette  pen- 
fée  ;  tant  de  perfonnes  à  confeffer  ,  me 
difois-je  ,  tant  d’autres  à  baptifer  !  Ainfi 
le  10  ,  je  montai  à  cheval,  &  je  me 
rendis  dans  la  malfon  qui  m’étoit  dei- 
tinée. 

Le  mal  ne  fut  pas  long-temps  fans  le 
déclarer.  Feus  ,  pendant  dix-huit  jours, 
une  fievre  ardente  avec  d’affreux  redou- 
b’emens,  qui  me  prenoient  tous  lesfoirs, 
&  duroient  jufqu’au  lever  du  foleil.  Je 
me  trouvois  dans  un  fi  grand  épuife- 
ment,  qu’il  me  fallut,  pour  entendre 
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les  çonfeffions ,  tenir  la  tête  appuyée  fur 
une  table ,  &  m’affeoir  fur  une  chaife 
pour  conférer  le  baptême.  A  deux  jours 
différens  ,  on  crut  que  j’étois  près  d’ex¬ 
pirer.  Les  Chrétiens  firent  la  recom¬ 
mandation  de  rame  ;  &  s’ils  euffent  trou¬ 
vé  un  cercueil  affez  long  pour  moi ,  ils 
lauroient  acheté.  J’eus  toujours  l’efprit 
net  en  cet  état ,  &  je  goûtois  intérieu¬ 
rement  la  plus  douce  confolation ,  de 
me  voir  mourir  entre  les  bras  de  ces 
bons  Néophytes ,  qui  environnoient  mon 
lit ,  fondant  en  larmes ,  &  récitant  con¬ 
tinuellement  des  prières. 

G’eft  fans  doute  à  la  ferveur  de  leurs 
prières,  que  je  fuis  redevable  de  ma  gué- 
rifon.  La  fievre  cefla.  Mais  il  me  refta 
une  grande  foibleffe  d’eflomac  dont  j’eus 
de  la  peine  à  me  remettre.  Je  ne  laiffai 
pas  de  baptifer  foixante  &  dix-fept  Caté¬ 
chumènes,  &  d’entendre  les  confeflîons 
4e  cent  trente-neuf  perfonn es.  Il  y  eut 
moins  de  communions,  parce  que  je  ne 
pus  dire  que  cinq  fois  la  meffe  ,  n’ofant 
rifquer  de  la  dire  plus  fou  vent,  de  crainte 
qu’après  la  confécration  il  ne  me  prît 
une  défaillance. 

Auffi-tôt  que  je  fus  en  état  de  fortir , 
j’allai  rejoindre  ma  barque ,  pour  ache¬ 
ver  la  vifite  des  Chrétientés  de  Ton  g* 
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tjing-ouan.  J’y  trouvai  plufieurs  barques 
de  Chrétiens  qui  m’attendaient ,  &  qui 
en  avaient  préparé  une  grande  très- 
commode  pour  y  tenir  nos  aflemblées. 

Je  ne  pouvois  aller  dans  les  terres  que 
pendant  la  nuit  ;  je  m’y  rendis  plufieurs 
jours  de  fuite  ;  les  inftru&ions,  les  con- 
fefïions  &  les  baptêmes  daroient  jufques 
au-delà  de  minuit,  apres  quoi  je  difois 
la  meffe  pour  me  retirer  fur  la  barque 
avant  le  point  du  jour.  Ii  fit  pendant 
tout  ce  temps-là  un  vent  très -froid  Sc  * 
très  -  fec  ,  auquel  mon  état  de  conva- 
lefcent  me  rendoit  bien  fenfible. 

Je  defcendis  enfuite  la  riviere  pour 
me  rendre  fur  les  terres  dépendantes  de 
Ngan-lo.  J’y  trouvai  des  Chrétientés 
nombreufes,  qui  fe  font  maintenues  dans 
une  grande  ferveur.  Puis  je  pafîai  par 
Tching-Kiang-tJi ,  où  je  m’arrêtai  quel¬ 
que  temps  en  faveur  des  Chrétiens  qui 
vouloient  faire  leurs  dévotions,  &  pour 
baptifer  quelques  Catéchumènes^  bien 
inftruits  ,  qui  vinrent  de  l’autre  côte  de 
la  riviere  pour  recevoir  la  grâce  du 
baptême  ,  à  laquelle  ils  afpiroient  depuis 
long-temps. 

Delà  j’allai  vers  Ngan-lo,  où  je  me 
rendois  tous  les  foirs  pour  retourner  de 
grand  matin  fur  ma  barque.  Je  -ne  m’ap- 

L  vj 
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perçus  point  qu’on  fît  attention  à  moi* 
ni  fur  le  chemin  ,  ni  dans  les  rues  qui 
font  affez  défertes.  Mais  de  quelle  dou¬ 
leur  ne  fus-je  pas  pénétré  à  la  vue  de 
nos  Eglifes  poffédées,  aujourd’hui  par  les 
Infidèles  r  &  réduites  à  des  ufages  fou- 
vent  idolatriques ,  après  avoir  été  durant 
tant  d’années  ,  fandifiées  par  la  préfence. 
de  JefusÆhrift  1 

Quand  j’eus  fini  dans  ce  quarîier-rà 
ks  exercices  de  ma  Million,.  je  fis  aver¬ 
tir  de  mon  arrivée  les  Chrétiens  qui  font 
vis-à-vis  Che-paz ,  groflè  bourgade,  où 
je  me  rendis  auffi-tôt  :  j’y  laiffai  ma 
barque  ,  &  j’entrai  dans,  les  terres  pour 
aller  à  Ye-Kïa-tJi ,  qui  en  eft  éloigné  de 
trois  lieues.  Cette  Chrétienté  donne  de 
grandes  efpérances  ;  elle  s’eft  formée  in- 
fcnfibfement  par  les  bons  exemples,  & 
par  la  patience  de  quelques  dames  chré¬ 
tiennes  ,  &  dune  entr’autres  qui  a  été 
mariée  à. un  Infidèle  d’une  riche  &  nom- 
breufe  famille  ,  nommé  Yé  ,  lequel  a 
donné  fon  nom  à  cette  contrée.. 

Cet  Infidèle  7  plein  d’eftime  pour  fà 
femme  r  ne  la  troubloit  point  dans  les 
exercices  de  la  Religion  quelle  avoit 
embraffée  à  fon  infçm,  mais  il  ne  pou- 
voit  fouffnr  qu’elle  allât  aux  affemblées 
que  failait  le  Miffionnake.  Un  jour  qu’elle 
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profita  de  l’abfence  de  fon  mari ,  pour 
s’y  rendre  avec  fon  fils  quelle  avoir 
converti  à  la  Foi  ,  le  mari  vint  la  cher¬ 
cher,  &  l’emmena  brufquement,  fans 
cependant  lui  faire  le  moindre  reprochée 
tant  il  refpeftoit  fa  vertu* 

Peu  après  ,  Dieu  accorda  aux  prières 
de  cette  vertueufe  Dame  la  converfion 
de  fon  mari ,  qui  n’ et  oit  retenu  dans 
l’infidélité  *  que  par  des  confédérations 
humaines.  Il  eut  la  force  de  méprifer  les 
railleries  de  fes  amis  infidèles  il  reçut 
le  baptême  ;  &C  au  hout  d’une  anne.e 
pafiée  dans  la  pratique  des  vertus  chré¬ 
tiennes  il  mourut  dans  de  grands  fenti- 
mens  de  piété.  Je  logeai  dans  fa  inaifon  r 
oùje  confeffai  treize  perlonnes  ,  &  don¬ 
nai  le  baptême  à  vïngt-fix  autres  ,  dont 
vingt-deux  éîoient  de  fa  famille.  J  y  laif- 
fai  plufieurs  Catéchumènes  qui  avoient 
encore  befoin  d’inftruûions ,  &  que  je 
baptiferai  dans  quelque  temps* 

En  fuivant  ma  route  pour  me  rendre 
à  Yo-KLi-Kcou  ,  j’eus  la  confolatioa 
d’adminiftrer  les  facremens  à  un  grand 
nombre  de  chrétiens  y  foit  dans  les  bar¬ 
ques  ,  foit  dans  les  terres*  La  mifere 
caufée  par  l’inondation  dont  j’ai  parlé 
étoit  extrême  ;  les  hommes  avoient  la 
plupart  quitté  le  pays  7  pour  aller  cher- 
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cher  ailleurs  de  quoi  vivre  ;  leurs  femmes 
vinrent  me  trouver  en  grand  nombre, 
pâles  &  défigurées: je  crois  que  plufieurs 
d’entre  elles  n’auront  pas  furvécu  long¬ 
temps  aux  efforts  de  leur  piété. 

En  allant  environ  deux  lieues  dans  les 
terres  ,  pour  vifîter  quelques  familles 
nouvellement  chrétiennes  ,  j’entrai  dans 
une  maifon  où  fe  trouvoit  une  jeune 
femme  ,  qui  m’attendoit  ce  femble  pour 
mourir:  à  peine  eut-elle  reçu  les  facre- 
mens  de  la  pénitence  &  de  l’extrême- 
ondlion ,  qu’elle  expira. 

Je  m’arrêtai  un  jour  entier  dans  la 
maifon  d’une  autre  famille  nombreufe , 
où  plufieurs  vinrent  fe  confeffer  ,  &c 
m’amenerent  leurs  enfans  pour  leur  con¬ 
férer  le  faint  baptême  ;  la  prudence  ne 
me  permit  pas  d’y  dire  la  meffe. 

Une  autre  famille  également  nom¬ 
breufe  &  toute  compofée  de  chrétiens , 
qui  venaient  de  rebâtir  leurs  maifons 
confumées  par  les  flammes  ,  fut  bien 
confolée  de  me  voir ,  &  ces  bonnes  gens 
ne  fçavoient  comment  marquer  leur  re- 
connoifîance.  Cette  affîi&ion  qui  leur 
étoit  arrivée  affez  récemment  ,  avoit 
ranimé  leur  ferveur  ,  &  rétabli  parmi 
eux  l’union  &  la  paix ,  que  l’intérêt  & 
la  jaloufie  avoient  troublé-  pendant 
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quelque  temps.  Je  leur  dis  la  meffe  * 
à  laquelle  ils  communièrent  en  grand 
nombre. 

Lorfque  j’arrivai  à  Yo-Kia-Keou ,  je 
fus  d’abord  affligé  de  ce  qu’il  n’y  avoit 
point  de  lieu  propre  à  affembler  les 
fideles ,  mais  la  Providence  me  fecourut  : 
il  fe  trouva  dans  la  riviere  une  grande 
barque  qui  étoit  vuide ,  ou  j’eus  toute  la 
liberté  de  m’acquitter  de  mes  fondions  , 
les  chrétiens  s’y  rendirent  de  toute  la 
campagne.  Comme  j’étois  fur  mon  départ, 
ils  me  prièrent  de  le  différer  de  deux 
jours ,  pour  faire  venir  les  catéchumènes 
Ils  me  les  amenèrent  en  grand  nombre , 
&  entre  autres  fept  peres  de  famille ,  qui 
étoient  eux  &  leurs  enfans  parfaitement 
inftruits  des  vérités  de  la  foi. 

Mon  deffein  étoit  d’aller  pendant  le 
jour  dans  les  terres  vifiter  les  diverfès 
chrétientés,  &  m’infixuire  par  moi-même 
de  l’état  où  elles  fe  trouvoient  ;  mais  les 
chrétiens  s’y  oppoferent ,  parce  que  félon 
eux  je  ne  pouvois  paffer  la  nuit  en  fureté 
fur  la  riviere  vis-à-vis  de  leurs  maifons. 
En  effet,  la  difette  qui  duroit  depuis  trois 
ans  dans  cette  contrée ,  avoit  attiré  une 
multitude  furprenante  de  voleurs  ;  les 
barques  n’y  demeuroient  pendant  la  nuit 
qu’avec  les  plus  grandes  précautions  ;  les 
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maîtres  de  ces  barques  les  joignoient 
enfemble ,  les  ferraient  le  plus  qu’ils  pou* 
voient ,  &  les  lioient  les  unes  aux  autres 
avec  des  chaînes,  dé  crainte  que  les  vo¬ 
leurs  ne  coupaffent  pendant  la  nuit  les 
amarres  ,  &  ne  les  tiraffent  à  l’écart  pour 
les  piller  avec  plus  de  liberté.  Les  chré¬ 
tiens  qui  en  avoient  deux  grandes  ,  pla¬ 
cèrent  la  mienne  au  milieu  des  leurs  y 
auxquelles  ils  Tattachoient  tous  les  foirs 
avec  des  chaînes. 

Moyennant  cette  précaution  ,  je  par¬ 
fois  la  nuit  dans  ma  barque ,  &  je  pou- 
vois  aller  le  jour  dans  les  terres.  Je  pro- 
pofai  à  quelques-uns  d’aller  chez  eux  * 
pour  entendre  les  confeffions  de  leurs 
femmes  y  &  baptifer  leurs  enfans  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  apporter  de  li  loin. 
Leur  zèle  pour  ma  conservation  leur  fit 
naître  des  difficultés  que  j’eus  bientôt 
appîames  :  les  canaux  >  difoient  les  uns  9 
ont  été  gâtés  par  les  inondations  Sc  font 
remplis  de  fable  :  hé  bien  y  leur  répon- 
dois-je  ,  j’irai  à  pied.  D’autres  m’objec- 
toient  que  depuis  longtemps  le  riz  man- 
qtioît  dans  leur  maifon,  &  qu’ils  n’a- 
voienî  pas  de  quoi  en  acheter  ,  qu’ils  ne 
vîvoient  que  de  petits  poifîbns  &  de 
racines  qu’il  leur  falloit  chercher  afies. 
avant  en  terre.  Cela  me  fuffira  y  leur 
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difois-je  :  je  vifitai  donc  toutes  les  fa¬ 
milles  chrétiennes  de  cette,  contrée  :  je 
fus  furpris  de  trouver  en  vie  une  petite 
naine  que  j’avois  vu  les  années  prece¬ 
dentes  ;  elle  avoit  plus  de  quatre-ving 
an.  ,  &  étoit  encore  famé  de  corps  & 
d’efprit  :  elle  paroiffoit  tranfportee  de  joie 
de  voir  encore  un  Millionnaire  avant  la 
mort , quelle  regardoit  comme  peu eloi- 

S  La  mifere  n ’étoit  pas  moins  grande  a 
Me-ouang-tfnui  ;  parmi  plufieur s  familles 
Chrétiennes  que  je  vifitai ,  j  en  trouvai 
une  ,  compofée  de  huit  perfonnes  ,  qui 
toutes  étoient  à  l’extrémité  ;  il  n  y  avoit 
que  la  mere  qui  fe  portât  bien ,  oc  qui 
fecouroit  tous  ces  malades..  Ceux  qui 
m’accompagnoient  ne  croyoïentpas  que 
je  pu  (Te  donner  l’ablolution  au  cher  de 
cette  famille  ,  parce  que  depuis  quelque 
jours  il  étoit  en  délire.  On  lui  dit ,  a 
tout  hafard ,  que  j’étois  arrivé.  Comme 
il  me  connoiffoit  depuis  long -temps, 
dès  qu’il  entendit  mon  nom ,  il  le  tourna 
de  mon  côté  ,  me  tendit  la  main ,  le 
leva  fur  fon  féant ,  &  joignant  les  mains 
avec  refpeû  ,  il  remercia  Dieu  de  la 
grâce  qu’il  lui  accordoit  ;  il  récita  en^ 
faite  fes  prières  avec  un  ton  de  voix 
fi  forte  ÔC  fi  diftincte ,  que  tous  les  alui- 
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tans  en  furent  frappés  d’étonnement  : 
puis  il  prononça  plufieurs  aûes  fi  cou- 
larnment ,  qu’on  voyoit  bien  qu’il  s’y 
e toit  exercé  depuis  plufieurs  années.  Je 
lui  adminiftrai  les  derniers  facremens  , 
.Ie.  confeffai  toute  cette  famille.  J’ad- 
nnrai  la  fermeté  de  la  mere ,  &  fa  parfaite 
relignation  à  la  volonté  de  Dieu ,  dans 
cette  affliéhon  générale  de  fon  mari  6c 
de  les  enfans. 

,  Dans  le  diftriâde  Hangtchuen ,  la  digue 
etoit  ci-devant  bordée  de  maifons  &  de 
grands 'arbres ,  maintenant  on  n’y  voit 
nul  veïbge  de  maifons,  &  les  arbres  font 
ou  coupes  ou  déracinés  par  l’inonda¬ 
tion.  Les  hommes  que  j’avois  fait  avertir 

Un  °rU^  eu;Y  j°urs  auParavant,  vinrent  fe 
conrefiet  fur  ma  barque,  6c  m’apporte- 
rent  leurs  petits  enfans  pour  les  baptifer: 
&  vos  femmes,  leur  difois-je,  feront-elles 
privées  de  cette  confolation  >  Quel  moyen  , 
me  repondoient-ils  ,  vous  fçave^qul elles 
ne  peuvent  venir  à  votre  barque,  &  vous  ne 
pouve ç  pas^  paffer  ici  la  nuit  comme  autre¬ 
fois  ,  il  ny  auroit  point  de  sûreté  pour 

En  defcendant  la  riviere  ,  il  ne  me  fut 
pas  polfible  de  vifiter  les  chrétientés  de 
Han-yang,  parce  que  la  plupart  étoient 
trop  voilines  de  Ha.i-K.eou ,  6c  qu’il  étoit 
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à  craindre  que  mon  arrivée  ne  fut  divul¬ 
guée  imprudemment ,  n’ayant  pu  avertir 
les  chrétiens  des  précautions  qu’il  y  avoit 
à  prendre  :  je  différai  cette  vifite  a  un 

autre  temps.  '  .  ,  , 

Mais  jFfn’apperçois ,  mon  Reverend 
Pere ,  qu’en  continuant  de  vous  rendre 
un  compte  exaft  de  tous  les  endroits  que 
j’ai  parcourus  dans  cette  vafte  Province, 
pour  procurer  aux  chrétiens  les^fecours 
fpirituels  qui  leur  manquent  par  1  éloigne¬ 
ment  de  leurs  Pafieurs ,  je  mexpofe  a 
vous  fatiguer  par  des  redites  ennuyeufes. 
Le  détail  que  j’ai  fait  jufqu’ici ,  de  la 
maniéré  dont  j’alfemble  fecretement  es 
fideles  ,  vous  fait  affez  connoitre  les 
moyens  qui  fs  prennent  en  ce  temps  f-Q 
perfécution,  pour  établir  &  maintenir 
la  foi  dans  ces  chrétientés  défolées:  ainfi , 
fans  entrer  davantage  dans  les  mêmés 
détails ,  je  m’attacherai  à  ce  qui  m’efl 
arrivé  de  plus  fingulier. 

Grâces  à  la  proteôion  particulière  de 
Dieu ,  j’ai  rempli  affez  paifiblement  les 
fondions  de  mon  mimftere,  il  ny  a  eu 
que  deux  ou  trois  occafions  011  j’ai  couru 
rifque  d’être  découvert.  Une  fois  il 
échappa  imprudemment  à  un  jeune  hom¬ 
me  quelques  paroles  en  préfence  de  plu- 
fieurs  infidèles  qui  pouvoient  les  rap- 
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Porter  aux  foldats  de  la  garde ,  &  ceux- 
ci  ferment  venus  auffi-tôt  me  chercher 
*ns  la  maifoa  où  je  logeois  :  j’en  fus 

pZ  iïïT-’ &  ie  pa?t" 

pour  aller  à  vingt-quatre  lieues  de  là 
dans  le  diftriâ  de  Kouang-hoa  Pour 
gagner  la  riviere,  il  me  lllut  effuyer 
,  ër°ffe  pluie ,  oc  marcher  dans  des 

chemms  très-boueux  &  très-gliffan,.  Je 
demeurai  près  d’un  mois  à  eL ng  L  , 

.  llr!  dncien  chrétien  nommé  Chei- 
chaque  jour  etoit  marqué  pour  tant  dé 

mdes,  dont  le  nombre  étoit  fixé,  afin 

d  éviter  un  trop  grand  abord ,  qui  auro h 
pu^ire  naître  des  foupçons!  ?e  parlo 

Ce  n  KT'  rendrC  Vm  le  comm^- 
ce.nmt  de  la  mut  aux  chrétientés  des 

environs  t  je  n’etois  accompagné  que 
une  feule  perfonne ,  qui  marchoit  allez 
m  devant  moi ,  afin  de  perfuader  aux 
paflans,  que  je  connoiffois  les  chemins, 

&  de  mieux  détourner  l’idée  qui  auroit 
pu  leur  venir  que  j’étois  Européen.  C’eft  ' 
«ne  pratique  qui  m’a  été  fuggérée  par 
c  es  chrétiens  &  que  j’obferve  affez  or¬ 
dinairement  dans  mes  voyages  par  terre. 

J  ne  autre  alarme  m’empêcha  de  paffer 
^  nviere  du  côté  de  Kou-tckin,  &  de 
me  transporter  dans  les  terres  où  il  y  a 
quantité  de  familles  chrétiennes,  à  qua- 
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torze  lieues  au  nord  de  cette  ville.  Deux 
ou  trois  chrétiens ,  un  peu  chicaneurs  , 
avoient  donné  lieu  à  cette  alarme  :  au 
lieu  de  terminer  une  affaire  d’intérêt  par 
un  accommodement  à  l’amiable ,  comme 
ils  pouvoient  le  faire  aifément,  ils  s’avi- 
ferent  d’aller  jufqu’à  trois  fois  porter 
leurs  plaintes  aux  Mandarins,  &  ils  at¬ 
taquèrent  dans  leurs  accufations  un  riche 
lettré  du  pays  :  celui-ci  accufa  à  fon  tour 
les  chrétiens  de  faire  des  affemblées,  où 
ils  concertoient  enfemble  des  projets  de 
révolte.  On  jugea  que  les  preuves  qu’ap- 
portoit  le  lettré,  pour  fe  rendre  maître 
d’une  certaine  portion  de  terre  qui  lui 
étoit  difputée,  n’étoient  pas  fuffilantes  ; 
mais  peu  après  des  Officiers  du  tribunal 
parcoururent  les  maifons  des  chrétiens  , 
&  en  arrêtèrent  huit  ou  dix ,  dont  quel¬ 
ques-uns  furent  chargés  de  chaînes , 
entr’autres  un  nommé  TJîngy  qui  étoit 
regardé  comme  le  chef  des  chrétiens,  & 
à  qui  on  mit  une  groffe  chaîne  au  col. 
Sur  les  repréfentations  qu’ils  firent ,  que 
c’étoit  le  temps  de  la  récolte ,  ils  furent 
renvoyés  fans  caution. 

Les  Officiers  qui  les  arrêtèrent  ne  pro- 
di  ifirent  aucun  ordre  du  Mandarin;  ils 
dirent  feulement  que  l’Empereur  avoit 
profcrit  la  religion  chrétienne >  oc  que 
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ceux  qui  la  profefibient ,  dévoient  être 
réprimés  par  un  châtiment  exemplaire, 
Plufieurs  chrétiens  de  ce  canton-là  font 
venus  me  trouver  pour  faire  leurs  dévo¬ 
tions:  un  de  ces  plaideurs  vint  avec  les 
autres  *  &  je  crus  devoir  le  punir  de  fa 
faute  en  le  privant,  pour  cette  année, 
de  la  communion.  Grâces  à  Dieu  cet 
orage  n’a  eu  aucune  mauvaife  fuite  ,  & 
pas  un  feul  n’a  chancellé  dans  fa  foi. 
Quelques  -  uns  abandonnèrent  leur  ré¬ 
colte  ,  &  difparurent  pour  un  temps , 
afin  de  fe  fouftraire  à  la  malignité  des 
infidèles. 

Peu  de  temps  après  un  ancien  Néo¬ 
phyte  ,  d’un  âge  avancé  ,  &  dont  je 
n’a  vois  nulle  raifon  de  me  défier,  me 
caufa  une  nouvelle  inquiétude.  Il  y  avoit 
fix  jours  que  je  paflbis  toutes  les  nuits 
dans  une  grande  barque  à  adminiftrer  les 
facremens  à  une  multitude  de  chrétiens 
qu’on  alloit  chercher  tous  les  foirs  dans 
de  petites  barques  couvertes.  Le  vieil¬ 
lard  vint  à  fon  tour,  &:  à  fon  air  effaré 
j’entrevis  d’abord  qu’il  étoit  dominé  par 
quelque  pafîion  violente  ;  en  effet ,  il 
étoit  mal  content  de  fon  fils  pour  des 
raifons  qui  faifoient  honneur  au  fils ,  & 
qui  auroient  dû  couvrir  le  pere  de  con- 
fufion.  Il  étoit  fur-tout  courroucé  contre 
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es  chrétiens  de  ce  que  ,  fans  avoir  égard 
i  fes  plaintes,  ils  avoient  choifi  ce  jeune 
îomme  pour  préfider  aux  affemblees, 
y  réciter  les  prières  accoutumées.  Il 
aie  déchargea  fur  cela  Ion  cœur  ;  &  d’un 
ton  menaçant,  il  m’ajouta  que  fi  je  con¬ 
firmons  le  choix  des  chrétiens ,  je  m’en 
repentirois. 

Je  lui  répondis  avec  douceur  ,  &  je 
tâchai  de  le  calmer.  Comme  je  n’entrois 
pas  dans  fa  paffion  ,  il^e  retira  brufque- 
men{,  &  dit  à  un  de  mes  Catéchiftes 
qu’il  alloit  me  déférer  aux  Chefs  du 
quartier  &  aux  Officiers  du  Tribunal. 
Je  me  retirai  à  Kouang-hoà ,  bien  plus 
touché  de  la  malheureufe  difpofition  de 
fon  efprit,  que  du  mal  qu’il  vouloit  me 
faire.  Je  m’adreffai  à  Dieu  dont  je  ref- 
fentois  chaque  jour  la  proteâion ,  5c  je 
le  priai  avec  larmes  de  changer  le  cœur 
de  cet  infortuné  vieillard. 

Quelques  mois  après  je  repaffai  par  le 
même  endroit,  8c  je  m’informai  de  fa 
conduite  :  Il  nejt  pas  reconnoiffable  ,  me 
répondirent  les  chrétiens ,  depuis  du  temps 
il  fait  des  prières  extraordinaires ,  il pleure  , 
il  jeune ,  &  menz  une  vie  trés-auflere  ;  il 
s'ejl  parfaitement  réconcilie  avec  fon  fils  , 
enfin  cefi  un  autre  homme ,  &  vous  le  trou- 
vere £  tout  à  fait  changé . 
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En  effet ,  à  peine  eut-il  appris  mon 
arrivée ,  qu’il  vint  en  hâte  à  ma  barque  ; 
&  fe  jettant  à  mes  pieds ,  fondant  en 
pleurs ,  il  me  demanda  pardon ,  <k  me 
répéta  plufieurs  fois  qu’il  ne  méritoit  pas 
de  vivre.  Il  me  pria  enfuite  de  le  con- 
feffer  ;  ce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  faire 
auparavant,  ne  daignant  pas  même  écou¬ 
ter  mes  exhortations ,  ni  celles  des  chré¬ 
tiens.  Il  fe  confefla  jufqu’à  trois  fois  , 
mais  il  fe  croyoit  indigne  d’approcher 
de  la  fainte  table  :  je  le  raffûtai,  &  il 
communia  avec  des  fentimens  de  péni¬ 
tence  &  de  ferveur  qui  édifièrent  les 
fideles.  Ceux  qui  connoiflbient  le  naturel 
de  ce  vieillard,  regardèrent  fon change¬ 
ment  comme  un  vrai  miracle  de  la  grâce. 

Permettez-moi ,  mon  Révérend  Pere , 
de  vous  communiquer  une  obfervation 
que  j’ai  faite  fur  cette  riviere  vers  Che-paî, 
greffe  Bourgade  qui  eft  à  fix  lieues  au- 
deffous  de  la  ville  de  Ngan-lo .  Quelques 
lieues  au  -  deffus  &  au  -  défions  de  ce 
Bourgs  la  riviere  fe  trouve  confidéra- 
blement  diminuée  ,  fans  qu’il  fe  faffe 
aucun  partage  de  fes  eaux;  &  à  huit  ou 
neuf  lieues  audeffous,  elle  reprend  fa 
première  grandeur  fans  recevoir  de  nou¬ 
velles  eaux  que  celles  de  quelques  petits 
ruiffeaux  qui,  la  plus  grande  partie  de 

l’année. 
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Tannée,  font  prefque  â  fec  vis-à-vis  Chi¬ 
pai  ;  elle  eft  tellement  diminuée,  qu’à  la 
réferve  d’un  canal  voifin  qui  n’eft  pas 
fort  large ,  je  l’ai  paffée  &  repaffée  plu- 
fieurs  fois  avec  le  fecours  d’une  fimple 
perche.  J’ai  toujours  été  furpris  de  trou¬ 
ver  là  cette  riviere  fi  baffe  &  fi  étroite  5 
mais  je  n’ai  penfé  à  en  chercher  la  raifon 
qu’à  l’occafion  d’un  naufrage  que  fit  une' 
groffe  barque  qui  appartenok  à  une  fa¬ 
mille  chrétienne.  Dans  l’endroit  oit  la  ri¬ 
viere  diminue  prefque  tout  à  coup ,  elle 
coule  avec  une  extrême  rapidité  ;  Sd 
dans  le  lieu  oit  elle  reprend  fa  grandeur, 
elle  eft  également  rapide.  A  la  fixieme 
lune  que  les  eaux  étoient  grandes  &  le 
vent  affez  fort ,  la  barque  dont  je  parle  , 
arrivant  au- deffus  de  Che-pai ,  fut  jettée 
fur  un  banc  de  fable,  car  entre  ces  deux 
endroits  tout  eft  plein  de  fable  mouvant 
qui  change  continuellement  de  place.  Le 
Batelier  jetta  l’ancre  jufqu’à  ce  que  le 
vent  diminuât ,  &  lui  permît  de  conti¬ 
nuer  fa  route  ;  mais  un  bouillonnement 
de  fable  mouvant  qui  vint  de  deffous 
l’eau ,  jetta  fa  barque  fur  le  côté  ;  un 
fécond  bouillonnement  lui  fuccéda ,  puis 
un  troifieme ,  &  un  quatrième ,  qui  mi¬ 
rent  la  barque  en  pièces.  Sa  femme,  ôd 
un  de  fes  enfans  voulant  fauver  quelques 
Terne  XXL  M 
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meubles  ,  furent  entraînés  à  plus  d’im 
Ly  (i)  par  la  rapidité  de  l’eau  :  le  mari 
abandonna  tout  pour  aller  à  leur  fecours 
avec  fon  canot,  &  il  leur  fauva  la  vie  ; 
mais  il  perdit  toutes  fes  marchandées,  & 
il  fut  réduit  à  la  mendicité.  Les  chrétiens 
qui  connoiflbient  fa  vertu  ,  l’affifterent 
dans  ce  befoin  extrême. 

Quand  j’arrivai  à  cet  endroit  où  fe 
fit  le  naufrage ,  le  temps  étoit  doux  6s 
ferein  :  j’y  apperçus  de  tous  côtés  des 
tournoyemens  d’eau ,  dont  le  centre  en- 
traînoit  au  fond  les  ordures  de  la  ri¬ 
vière  ,  avec  des  bouillonnemens  de  fable. 
Âu-deffous  de  ces  bouillonnemens,  l’eau 
étoit  rapide  ,  mais  fans  aucune  chûte 
d’eau.  Dans  l’autre  endroit  qui  efi:  plus 
bas,  &  où  la  riviere  reprend  fa  gran¬ 
deur  naturelle  ,  on  n’y  apperçoit 
point  de  tournoyement ,  mais  des  bouil¬ 
lonnemens  de  fable  ,  &  la  rapidité  de 
la  riviere  eft  accompagnée  de  chûtes 
d’eau  :  on  y  voit  des  efpeces  de  petites 
iiles  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres.  Ce  n’eft  point  de  la  terre  qui 
paroît  fur  la  furface  de  l’eau  :  ce  font 
des  branches  d’arbres,  des  racines,des 
rofeaux  ,  des  herbes  liées  ensemble.  Un 


(i)  Dix  lys  font  une  lieue. 
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chrétien  de  ce  lieu-là  qui  étoit  fur  ma 
barque  ,  me  les  fit  remarquer  ,  &  me 
dit  que  ces  branchages  fortoient  de  def-' 
fous  l’eau ,  fans  qu’on  pût  fçavoir  d’où 
ils  venoient  ;  &  que  ces  maffes  qui 
avoient  fept  à  huit  toifes  de  face  du 
côté  que  nous  les  dépaffâmes  ,  étoient 
immobiles  ,  &t  tenoient  au  fond  de  l’eau 
fans  flotter  ;  qu’il  étoit  dangereux  d’en 
Approcher  de  trop  près  ,  parce  que  l’eau 
bouillonnoit  tout  autour  ;  que  cepen¬ 
dant  quand  les  eaux  étoient  fort  baffes  , 
les  pêcheurs  fe  hafardoient  à  aller  pren¬ 
dre  ce  qui  furnageoit ,  pour  s’en  iervir 
en  guife  de  bois  de  chauffage. 

Voilà  *  mon  Révérend  Pere  ,  ce  qui 
paroît  aux  yeux.  Votre  conjecture  fera 
apparemment  la  même  que  la  mienne.  Je 
juge  qu’à  l’endroit  de  la  riviere  qui  efl 
au-deffus ,  l’eau  entre  dans  des  gouffres 
de  fable  qu’elle  fait  bouillonner,  Sc 
qu’elle  coule  fous  terre  jufqu’à  l’endroit 
qui  eft  à  huit  ou  neuf  lieues  au-deffous, 
d’où  elle  fort  en  pouffant  avec  force  les 
ordures  qu’elle  a  précipitées  avec  elle 
dans  le  premier  endroit ,  &  forme  ainfi 
ces  Mots  d’herbes  &  de  branchages  qu’on 
y  apperçoit.  On  connoît  des  rivières  qui 
le  perdent  entièrement  ou  en  partie  dans 
la  terre,  ôc  vont  fortir  ailleurs.  Mais  je 
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ne  crois  pas  qu’on  ait  gueres  entendu 
parler  de  riviere  ,  dont  une  partie  fe 
perde  fous  fon  propre  lit ,  pour  aller  s’y 
rendre  à  quelques  lieues  de-là. 

Aux  environs  de  Che-pai ,  ils’eft  formé 
une  chrétienté  nouvelle  aflez  nombreufe 
que  je  n’ai  pu  vifiter ,  parce  que  toutes 
ces  familles  font  au  milieu  de  leurs  pa¬ 
ïens  infidèles.  J’envoyai  avertir  le  HoeU 
chang  ou  Chef  de  cette  chrétienté  de 
venir  me  trouver ,  pour  convenir  avec 
lui  du  jour ,  où  ces  nouveaux  fideles 
viendraient  s’affembler  dans  ma  barque. 
Ce  Chef  vint  aulîi-tôt  accompagné  de 
plufieurs peres  de  famille  ;  &  à  peine  fut- 
il  arrivé  au  bord  de  la  riviere  ,  qu’il  fe 
mit  à  crier  de  toutes  fès  forces  :  Lao~ye 
Lai-Leao.  Le  Pere  eft  donc  venu  ?  Heu- 
reufement  la  Providence  avoit  conduit 
une  barque  de  chrétiens  auprès  de  la 
mienne  :  je  les  fis  tous  paffer  fur  cette 
barque  pour  cacher  la  mienne  aux  infi¬ 
dèles  qui  m’environnoient  de  toutes  parts. 
J’envoyai  enfuite  un  Catéchifte  pour 
leur  dire  que  dans  les  conjon&ures  pré¬ 
fentes  ,  il  y  avoit  des  mefures  de  pru¬ 
dence  à  garder ,  qu’ils  étoient  venus  en 
trop  grand  nombre  &  avec  trop  d’éclat; 
qu’ils  retournaffent  chez  eux  ,  &  que 
dânspeu  de  mois  je  reviendrais  les  voir; 
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&  comme  jè  fçavois  d’ailleurs  que  plu- 
fleurs  d’entr’eux  n’étoient  pas  afïez  bien, 
inftruks  pour  recevoir  le  baptême  *  ou 
pour  approcher  des  facremens  ,  je  leur 
fis  diftribuer  des  feuilles  de  catéchifme, 
&  des  livres  qui  traitent  de  la  religion, 
afin  de  s’en  mieux  inftruire  jufqu’à  mon 
retour. 

Un  feul  exemple  vous  fera  connoître 
ce  que  les  chrétiens  ont  à  fouffrir  de 
leurs  parens  idolâtres.  Un  chrétien  , 
nommé  Etienne  Ouang ,  dont  j’ai  bap- 
tifé  la  famille  entière  qui  eft  très-nom- 
breufe ,  &  qu’il  avoit  parfaitement  bien 
inftruite  ,  avoit  eu  le  chagrin  de  voir 
mourir  un  de  fes  freres  :  Quelques-uns 
de  fes  parens  ,  fort  attachés  aux  idoles  * 
prétendirent  faire  leurs  cérémonies  fu- 
'perftitieufes  :  Ouang  s’y  oppofa  avec 
zele,  &  leur  dit  que  fon  frere  étant 
chrétien  ,  les  cérémonies  étoient  déjà 
faites  de  la  maniéré  que  la  Religion  chré¬ 
tienne  les  prefcrit.  Il  y  en  a  qui  afïurent 
qu’il  lui  échappa  quelques  inventives 
contre  les  idoles;  quoi  qu’il  en  foit,  ces‘ 
infidèles  fe  jetterent  fur  leur  parent,  &: 
l’accablerent  de  coups  ,  quelques-uns 
même  des  plus  emportés  ,  le  traînèrent 
à  une  flaque  d’eau  qui  efl:  à  deux  pas  de 
la  maifon,  Sc  lui  plongèrent  la  tête  dans 
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l’eau  ,  comme  ayant  deffiein  de  le  noyer. 
Mais  d’autres  plus  modérés  accoururent  , 
&  le  tirèrent  des  mains  de  ces  furieux. 

Pendant  ce  temps-là ,  ce  fervent  chré¬ 
tien  prioit  Dieu  de  venir  à  fon  fecours  , 
&  demandoit  pardon  pour  ceux  qui  le 
maltraitoient  li  cruellement  ;  c’ell  ce 
que  m’a  rapporté  fon  pere  ,  âgé  de  plus 
defoixante  &  dix  ans,  qui  vint  me  trou¬ 
ver  fur  ma  barque  ,  &  qui  envioit  à  fon 
fils  le  bonheur  qu’il  avoit  eu  d’être  jugé 
digne  de  fouffrir  des  outrages  &  d’indi¬ 
gnes  traitemens  pour  la  caufe  de  Jefus- 
Chrift.  Il  m’amenoit  une  de  fes  filles  , 
mariée  à  un  infidèle  ,  que  je  trouvai 
Irès-'difpofée  à  recevoir  le  baptême. 

Les  trilles  conjonctures  où  fe  trouve 
la  Religion  perfécutée ,  &  la  haine  des 
infidèles  pour  ceux  qui  l’embraffent  , 
gênent  &  fatiguent  extraordinairement 
un  Millionnaire.  Les  inllruCions  peuvent 
bien  fe  faire  à  diverfes  reprifes  pendant 
le  jour ,  mais  il  ne  peut  entendre  les  corn 
feflions  que  pendant  la  nuit ,  &  la  meffe 
doit  être  toujours  achevée  avant  la 
pointe  du  jour.  Dans  les  terres  ,  les  fa¬ 
milles  font  fouvent  éloignées  de  l’en¬ 
droit  où  le  Millionnaire  ell  logé  ;  ou¬ 
tre  que  ces  bonnes  gens  ne  quittent  leur 
travail  que  fort  tard,  celui  chez  qui  il 
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loge  ,  a  foin  de  les  avertir  de  ne  venir 
qu’affez  avant  dans  la  nuit ,  Ô£  lorfque 
tous  fes  voifins  font  couchés. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  fur  les 
rivières  ;  il  n’y  a  de  fureté  que  pendant 
la  nuit ,  parce  que  durant  le  jour  ,  tout 
eft  à  craindre  des  barques  voifines ,  de 
ceux  qui  ont  leurs  maifons  fur  le  bord 
de  la  riviere ,  &  du  concours  des  aif- 
tres  qui  vont  &  qui  viennent  pour  leur 
commerce.  On  eft  foutenu  dans  ces  fa¬ 
tigues  par  la  ferveur  &  la  piété  des 
fideles  ,  que  ni  la  diftance  des  lieux  , 
ni  la  rigueur  des  faifons ,  ni  les  incom¬ 
modités  des  chemins  ne  peuvent  arrêter, 
quand  ils  font  avertis  de  la  préfence  du 
Millionnaire. 

Dans  un  village ,  qui  eft  à  quelques 
lieues  de  Han-keou  ,  je  logeai  chez  un 
ancien  chrétien  ,  dont  le  petit-fils  ,  qui 
n’a  que  douze  ans ,  me  charma  par  fa 
ferveur  &  fon  zele.  Ce  jeune  enfant  ne 
défemparoit  pas  la  porte  de  ma  cham¬ 
bre  ,  ôê  il  y  demeura  côriuâmment  matirl 
&  foir  ,  lifant  à  tous  ceux  qui  venoient 
les  inftruâions  faites  pour  les  préparer 
à  la  confeffion  &  à  la  communion.  Il 
faut  bien  ,  diloit-il ,  que  je  contribue  ,  au¬ 
tant  quil  me  fl  poffible  >  au  falut  de  leurs 
ames% 
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Mais  ce  que  j’appris  en  arrivant  à 
Licou  kia-ke  ,  me  bleffa  vivement  le 
cœur.  Le  chef  d’une  riche  & c  nombreufe 
famille  ,  toute  chrétienne  ,  venoit  de 
mourir,  fans  recevoir  le  baptême  ,  après 
lequel  il  foupiroit  depuis  plufieurs  an¬ 
nées.  Ce  Lettré  faifoit  les  fondions  du 
plus  zélé  Catéchifle  ;  il  avoit  converti 
toute  fa  famille ,  &  en  avoit  gagné  plu- 
.fieurs  autres  à  la  foi  :  il  obfervoit  exac¬ 
tement  les  jeûnes,  &  tout  ce  que  pref* 
crit  la  Religion  ,  fans  jamais  manquer  à 
aucun  des  exercices  de  piété  ;  il  fe  fai¬ 
foit  un  honneur  de  prêter  fa  maifon  au 
Millionnaire  pour  y  tenir  fes  affembléesj 
il  ne  lui  manquoit  que  la  grâce  du  bap¬ 
tême  ,  qu’on  n’avoit  pu  encore  lui  ad- 
roinifirer  ,  parce  qu’avant  que  de  con- 
noître  la  loi  chrétienne  ,  il  avoit  époufé 
une  fécondé  femme  du  vivant  de  la  pre¬ 
mière. 

La  mort  de  la  première  femme  ayant 
levé  cet  obftacle  ,  il  envoya  aufii-tôt 

_ _ .•  t  ^  - J- 
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venir  le  baptifer.  Le  Catéchifte  étoit 
engagé  dans  un  voyage  ,  &C  ne  voyant 
point  que  la  chofe  preffât  ,  il  remit  le 
Baptême  jufqu’à  fon  retour,  qui  ne  de- 
voit  pas  être  éloigné.  Cependant  le 
lettré  tombe  malade  ;  ôç  eft  enlevé  eu 
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peu  de  jours  ,  fans  qu’on  pût  trouver 
perfonne  qui  fçût  adminiftrer  le  bap¬ 
tême.  Il  mourut ,  à  ce  qu’on  m’a  alluré  , 
dans  de  grands  fentimens  de  religion , 
&  témoignant  le  plus  ardent  defir  de  le 
recevoir. 

A  peine  fçut-on  là  mon  arrivée  que 
le  fils  du  défunt  vint  me  trouver  accablé 
de  douleur  de  la  perte  qu’il  a  voit  faite, 
&  encore  plus  de  ce  que  fon  pere  avoit 
été  privé  de  la  grâce  du  baptême.  Il  me 
pria  de  baptifer  au  plutôt  fa  mere.  Un 
moment  après  cette  dame  m’envoya  un 
de  fes  premiers  domelliques ,  dont  toute 
la  famille  eft  chrétienne,  pour  m’inviter 
à  prendre  mon  logement  dans  fa  maifon. 
Je  ne  crus  point  devoir  accepter  fes 
offres,  parce  que  cette  maifon  eft  dans 
la  grande  rue  du  bourg ,  &  peu  éloignée 
du  corps-de-garde.  J’allai  donc  me  loger 
à  l’extrémité  de  la  bourgade ,  dans  une 
maifon  écartée  &c  bien  fermée.  Dès  le 
foir  même,  cette  bonne  veuve  vint  me 
trouver  ;  elle  étoit  inconfolable  ,  de  ce 
que  fon  mari  n’avoit  pu  recevoir  le 
baptême  avant  fa  mort  ;  elle  me  le  de¬ 
manda  avec  inftance  pour  elle  -  même  ; 
&  comme  elle  étoit  bien  inftruite,  que 
depuis  bien  des  années  elle  vivoit  aufli 

régulièrement  que  les  plus  ferventes 

M  v 
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chrétiennes,  je  n’eus  point  de  peine  à 
lui  accorder  cette  grâce.  Elle  s’étoit 
fait  informer  du  jour  que  je  devois  arri¬ 
ver ,  &  elle  avoit  fait  venir  chez  elle  la 
fille  de  la  première  femme ,  qui  s’étoit 
mariée  l’année  précédente  à  un  Lettré 
infidèle ,  auquel  elle  avoit  été  promife 
dès  l’enfance.  Vous  fçavez ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  la  délicateffe  des  Lettrés, 
pour  ne  pas  lailfer  fortir  leurs  femmes , 
fur-tout  quand  elles  font  jeunes ,  &  le 
peu  d’affedion  que  les  enfans  d’une  pre¬ 
mière  femme  ont  d’ordinaire  pour  la 
fécondé  :  jugez  dedà  quelle  efî  la  ferveur 
de  cette  bonne  veuve ,  &  quelle  auto¬ 
rité  elle  s’eft  acquife  dans  la  famille  de 
fon  mari.  La  jeune  femme  fe  confefia 
&  communia  avec  beaucoup  de  piété; 
elle  m’affura  qu’elle  ne  s’écartoit  en  rien 
des  inftruftions  que  je  lui  avois  données, 
pour  ne  pas  participer  aux  idolâtries  & 
aux  pratiques  fuperfcitieufes  de  fon 
mari;  que  du  refte,  félon  les  conven¬ 
tions  qui  furent  faites  par  fon  pere ,  on 
ne  l’inquiétait  nullement  dans  l’exercice 
de  fa  religion 

Vers  Sien-tao-tching ,  il  m’arriva  une 
aventure  dans  la  maifon  du  chrétien  où 
je  logeois  ,  qui  le  mortifia  fort ,  &  dont 
je  ne  fis  que  rire.  Le  premier  jour  que 
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j’y  arrivai  ,  il  furvint  une  groffe  pluie 
qui  dura  toute  la  nuit,  il  pleuvoit  de 
tous  côtés  dans  la  chambre  qu’il  avoit 
préparée  ,  &  il  fut  obligé  d’avouer  lui- 
même  qu’il  n’étoit  pas  polîible  de  dref- 
fer  l’autel  pour  dire  la  meffe  ;  il  pleuvoit 
également  dans  l’endroit  ou  il  avoit 
placé  des  planches  pour  y  étendre  mon 
lit.  Tout  ce  que  je  pus  faire ,  après  avoir 
ouï  les  confeffions ,  fut  de  m’affeoir  dans 
un  coin ,  de  mettre  une  efpece  d’auvent 
fur  ma  tête,  au  moyen  duquel  la  pluie 
couloit  en  bas,  Si  de  tenir  les  jambes 
bien  ferrées  l’une  contre  l’autre  ;  dans 
cette  pofture  ,  toute  gênante  quelle 
étoit ,  je  ne  laiffai  pas  de  prendre  un  peu 
de  fommeil. 

Le  temps  fe  mit  au  beau  le  lendemain, 
&  je  fus  bien  dédommagé  de  ce  petit 
accident ,  &  par  l’affluence  des  chrétiens 
qui  vinrent  de  plufieurs  endroits  allez 
éloignés,  &  par  la  confolation  que  me 
donna  enfuite ,  à  une  lieue  plus  loin , 
la  converfion  d’un  chef  de  famille ,  qui 
depuis  plufieurs  années  étoit  de  la  iefte 
de  Pelun ,  fe£le  fort  décriée  dans  l’Em¬ 
pire  ,  &  défendue  par  les  loix.  Ceux  qui 
l'uivent  cette  fefte ,  attendent  un  grand 
conquérant,  qui  fubjuguera  tout  l’uni- 
yers. 
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Ce  feéiaire  fut  d’abord  .détrompé  de 
la  métempfycofe  en  lifant  avec  atten¬ 
tion  le  livre  du  Pere  Ricci,  fur  la  vé¬ 
ritable  idée  du  premier  Être  ,  que  lui 
avoit  prêté  fon  gendre  ,  qui  étoit  chré¬ 
tien  ;  mais  la  lethire  qu’il  fît  enfuite  d’un 
livre  du  Pere  Verbieft ,  qui  explique  les 
dix  Commandemens  de  Dieu  &  l’incar¬ 
nation  du  Verbe  ,  acheva  tout-à-fait  fa 
converfion.  Ce  furent  de  ces  deux  livres 
que  Dieu  fe  fervit  pour  toucher  fon 
cœur ,  &  le  faire  entrer  dans  la  voie  du 
falut.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  qu’il  avoit 
renoncé  à  toutes  les  pratiques  de  fa 
feûe  ,  &  ce  ne  fut  qu’après  bien  des 
épreuves,  que  je  l’admis  au  faint  bap¬ 
tême.  Je  trouvai  toute  fa  famille,  com- 
pofée  de  vingt  perfonnes  ,  très-bien  inf- 
truites  des  vérités  de  la  Religion  ;  il  n’y 
avoit  pas  jufqu’aux  enfans  de  cinq  à  fix 
ans  ,  qui  me  récitoient  par  cœur  les 
prières  &  le  catéchifme.  Cette  conver¬ 
sion  fera  grand  bruit,  &  fera  d’un  grand 
exemple  dans  tout  ce  canton,  où  il  s’efi 
acquis  beaucoup  de  réputation. 

En  parcourant  la  riviere  du  côté  de 
Tong  -  tfing-  ouan  ,  pour  vifiter  les  diffé¬ 
rentes  chrétientés  de  cette  contrée;  une 
femme  âgée  de  foixante  -  dix  -  fept  ans, 
arriva  fur  fa  barque ,  &  la  fît  placer  à 
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côté  de  la  mienne  ,  pour  fe  confeffer.  J’y 
allai  pendant  la  nuit  ;  elle  avoir  pour- 
lors  une  oppreffion  de  poitrine  affez 
légère  ;  mais  le  lendemain  vers  midi  le 
mal  augmenta  tout -à- coup,  &  devint 
dangereux.  Elle  m’envoya  chercher  pour 
lui  donner  l’extrême- onêlion  ;  comme 
c’étoit  en  plein  jour  ,  &  qu’il  falloir  aller 
de  ma  barque  fur  la  Tienne,  on  me  fit  un 
chemin  en  efpece  de  voûte  avec  des 
nattes,  afin  que  je  puffe  m’y  gliffer  fans 
être  apperçu.  Je  la  trouvai  en  effet  fort 
oppreflee;  elle  fe  confeffa  encore  ,  & 
reçut  l’extrême-onêlion  ;  fur  le  foir  elle 
rendit  paifiblement  fon  ame  à  fon  Créa¬ 
teur.  Providence  finguliere  du  Dieu  des 
miféricordes ,  à  l’égard  d’une  ancienne 
chrétienne  ,  qui  se  toit  toujours  diftin- 
guée  par  la  fermeté  de  fa  foi  &  par  la 
ferveur  de  fa  piété. 

Comme  je  penlois  à  remonter  la  ri¬ 
vière  pour  aller  vifiter  d’autres  chrétien¬ 
tés,  on  vint  m’avertir  qu’il  étoit  venu 
la  nuit  précédente,  un  ordre  aux  Man¬ 
darins  d’arrêter  les  barques  pour  les  gens 
de  la  fuite  du  nouveau  Vice  -  Roi ,  qui 
venoit  de  la  province  de  Chcnji ;  on  me 
repréfenta  qu’en  remontant  la  riviere  , 
ma  barque  feroit  infailliblement  vifitée 
par  les  Officiers  des  Mandarins,  ôc  que 
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n’y  trouvant  point  de  marchandées  ,  ils 
auroient  droit  de  la  retenir  ;  que  d’ail¬ 
leurs  ,  ce  qui  étoit  le;  plus  à  craindre ,  je 
courrois  rifque  d’être  reconnu  pour 
Européen;  c’eft  pourquoi  l’on  me  con- 
feilioit  de  defcendre  la  riviere,  &  de 
me  tenir  à  quelque  port  éloigné  ,  jufqu’à 
ce  que  le  Vice-Roi  fût  paffé. 

Je  fuivis  ce  confeil ,  &  je  defcendis 
la  riviere  jufqu’à  un  port,  qui  eft  à  fept 
ou  huit  lieues  de  Siang-yang ,  d’oii  je 
me  rendis  chez  un  chrétien  nommé  Tingy 
qui  demeure  à  trois  lieues  de-là  dans  les 
terres  ;  c’eft  un  homme  d’efprit ,  fort 
accrédité  dans  ce  canton,  &  très -affec¬ 
tionné  à  la  Religion  ;  comme  fa  maifon 
eft  affez  écartée,  je  lui  propofai  de  me 
faire  conftruire  à  mes  frais ,  dans  un  coin 
de  fa  cour  ,  deux  chambres ,  petites  à 
la  vérité ,  pour  ne  pas  frapper  les  yeux 
de  fes  voifins,  mais  fuffifantes  pour  y 
loger  deux  perfonnes  avec  moi,  afin  que 
je  puffe  m’y  retirer  dans  les  mois  des 
grandes  chaleurs ,  ou  dans  des  temps 
d’alarmes;  il  y  confentit  très-volontiers. 

J’ai  un  afyle  à-peu-près  femhlahle 
dans  le  diftricl  de  Kouang-hoa ,  chez  un 
chrétien,  nommé  Chei  ,  dont  j’ai  déjà 
parlé;  il  m’a  fait  bâtir  une  petite  cham¬ 
bre  de  briques  non  cuites  ?  &  couverte 
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de  chaume ,  &  une  autre  grande  à  côté 
pour  y  dire  la  meffe  &  entendre  les 
confeffions.  Ces  deux  maifons  font 
comme  le  centre ,  où  tous  les  fideles 
des  environs  viennent  fe  raffembler,  & 
d’où  je  pars  pour  aller  chez  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  s’y  rendre.  Ce  qui  eft  un 
grand  avantage  pour  le  Millionnaire  oC 
pour  les  chrétiens. 

C’eft  de  cet  endroit  que  j’allai  à  Tamo- 
cham ,  qui  eft  de  la  dépendance  de  la 
ville  de  Koutchin,  Ce  lieu  fitue  dans  des 
montagnes ,  eft  d’un  difficile  abord  ;  il 
me  fallut  pafter  la  riviere  qui  eft  dans 
cet  endroit  -  là  très  -  dangereufe,  parce 
qu’elle  eft  pleine  de  courans,  de  roches 
&  de  gros  galets.  Je  fus  obligé  de  pafter 
fur  deux  bacs  des  endroits  dont  Ja  tra- 
verfée  étoit  fort  longue,  fans  qu  on  me 
reconnût  ;  &  au  fortir  de  la  riviere ,  je 
trouvai  pendant  deux  lieues  dans  ces 
montagnes,  des  fentiers  très  -  étroits  &£ 
extrêmement  raboteux. 

Enfin,  j’arrivai  chez  un  Néophyte* 
nommé  Yang .  C’eft  dans  fa  maifon  que 
les  chrétiens  s’affemblent  plufieurs  fois 
chaque  mois ,  pour  y  reciter  les  prières 
accoutumées  ,&  entendre  les  lectures  , 
qui  les  maintiennent  dans  la  connoif- 
fance  des  vérités  dç  la  Religion  ;  1  en- 
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droit  où  fa  maifon  eft  fituée  ,  eft  eii* 
toure  de  petites  collines  bien  boifées , 
&  eft  arrcie  d’un  ruifleau,  où  l’eau  ne 
manque  jamais.  Du  refte ,  on  n’y  vit  que 
de  millet,  de  poiflon  falé,  ôc  des  herbes 
que  fourniflent  les  jardins  ;  ces  monta¬ 
gnes  ne  font  pas  allez  peuplées  pour 
qu’on  ait  pu  y  établir  des  marchés  pu¬ 
blics  ;  &  fi  l’on  veut  du  riz ,  de  la  vian¬ 
de  ,  ou  du  poiflon  frais,  il  faut  aller  les 
chercher  à  trois  lieues  de-là  ,  &  traver- 
fer  la  riviere  ;  ils  ont  de  la  volaille  , 
&  l’on  y  recueille  de  petits  grains,  &  du 
coton  en  abondance.  Je  trouvai  là  une 
chrétienté  bien  inftruite  ,  &  j’y  paflai 
quelques  jours  pour  la  confolation  d’un 
grand  nombre  de  fideles  qui  participè¬ 
rent  aux  facremens. 

Auffi-tôt  que  j’eus  fatisfait  à  tous  les 
devoirs  de  mon  miniftere  ,  quelques 
chrétiens  me  conduifirent  à  Lao-ho-Keou , 
grande  bourgade  qui  eft  de  l’autre  côté 
de  la  riviere,  où  ils  vont  faire  leur  com¬ 
merce.  Lorfque  nous  arrivâmes  à  cette 
riviere,  nous  trouvâmes  les  eaux  fort 
baillées,  enforte  que  le  petit  bras,  dont 
les  eaux  étoient  fi  grandes  quand  je  le 
traverfai,  étoit  prefque  à  fec  ,.  &  on  le 
pafloit  à  gué.  Les  chrétiens  qui  m’accom- 
pagnoient,  &  qui  ne  connoifloient  pas 
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bien  ce  gué,  avancèrent  les  premiers 
pour  le  fonder.  Ils  n’étoient  pas  encore 
fort  loin,  lorfqué  tout-à-coup  une  de 
leurs  bâtes  enfonça  jufqu’au  ventre  dans 
les  fables  mouvans.Ils  y  accoururent  ai 
plus  vite  ,  &  Us  enlevèrent  toute  la 
charge  de  l’animal,  quils  rapportèrent 
au  bord ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  danger  , 
car  ils  enfonçoient  iufquaux  genoux 
dans  ces  fables ,  &  ils  y  feraient  relies 
s’ils  avoient  été  moins  vigoureux  ,  1  ani¬ 
mal  déchargé  fe  retira  peu  a  peu  ians 

t0  On  nous  a  dit  depuis  qu’il 
quelquefois  des  boeufs  dans  ces  fables  , 
qu’ils  tomboient  fur  le  côte,  qu  aloreils 
ne  pouvoient  plus  fe  relever,  &C  qnon 
n’ofoit  aller  à  leurs  fecours.  Nous  étions 
toujours  fur  le  bord  de  la  nviere ,  a  at¬ 
tendre  quelqu’un  qui  pût  nous ;  enfeigner 
le  gué ,  car  il  n’y  avoit  point  de  maifons 
aux  environs,  lorfqu’heureufement  des 
payfans  pafferent  avec  leurs  bœufs  qu  ils 
avoient  menés  paîtra  dans  1  die  :  nous 
prîmes  le  même  endroit.  J’étois  peu  éloi¬ 
gné  de  l’autre  bord  ,  lorfque  les  deux 
pieds  de  devant  de  mon  cheval  trou¬ 
vèrent  du  fable  mouvant  &  y  eu  on 
cerent.  Il  fit  un  effort  pour  fe  tirer, mais 
ayant  les  pieds  de  derrière  eleves  fur  du 
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#t«  ‘lT’il  enfonça  encore  davail* 
tage ,  &  fe  trouva  la  tête  à  demi  dans 
1  eau.  Je  n  eus  point  d’autre  parti  à  pren¬ 
dre  que  de  me  jetter  dans  l’eau  moi- 
itterne  ou  heureufement  je  trouvai  du 
fable  ferme ,  &  je  gagnai  le  bord.  Le 
cheval  fe  dégagea  peu  à  peu  ,  &  vint 
nous  joindre. 

Ces  bons  Néophytes  étoient  défolés 
e  ce  petit  incident  ;  je  leur  dis  en  riant 
qu  ils  dévoient  bien  plutôt  remercier  les 
amts  nges,  dont  la  protedion  nous 

r,S  r  Vpu  d,e  ce  danëer’  &  tondis 
qu  affis  fur  1  herbe,  nous  travaillions  à 
iecouer  le  fable  &  à  nous  fécher  au  fo- 
leu  ,  je  leur  racontai  diverfes  hifioires 
“J»**.’  ProPres  à  les  diftraire  de  la 
tnfteffe  &  de  l’abattement  oii  ils  étoient. 
Lnluite  nous  traverfâmes  l’ifle  pour  ca- 
gner  le  bac ,  mais  il  étoit  de  l’autre  côté 
de  la  nviere  au  bas  d e  Lao-ho-Keou ,  &c 
d  nous  fit  attendre  plus  de  deux  heures. 

armi  tous  ceux  qui  palTerent  en  grand 
nombre  avec  moi,  je  ne  crois  pas  qu’il 

?^n-aiï7eU  unfeid  <ïlli  fefoitapperçu  que 
J  étois  Européen.  * 

A  peine  etois-je  entré  dans  ma  barque 
qui  m  attendait  au  port  de  Lao-ho-Keou 
qu  un  chrétien  nommé  Tcking,  m’invita 
a  venir  dans  fa  maifon,  oii  plufieurs 
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chrétiens  dévoient  fe  rendre.  J'yallc-s 

tons  les  foirs,  &  je  revenots  de  grand 

matin  fur  ma  barque,  avant  que  L. 
peuple  fût  en  mouvement  dans  les  rues 
de  au  port  ;  car  ce  lieu-la  eft  fort  peu¬ 
plé  ,  &  il  s’y  fait  un  grand  commerce. 
\chïng  chez  qui  je  paffois  toutes 
nuits  ,  a  une  grande  maifon  bien  bat  e  , 
fa  probité  connue  l’a  mis  dans  une  haute 
réputation,  &  il  eft  fort  confidere  des 
Officiers  du  Gouverneur,  de  ^niere 
que  quand  il  y  a  quelque  parole  a  port  r 
en  faveur  des  chrétiens ,  c  eft  a  lui  qu  o 
a  recours,  &  il  s’intéreffe  pour  eux  avec 
beaucoup  de  zele. 

Je  parcourois  de  la  forte  affez  tran¬ 
quillement!,  toutes. les  chrétientés  ce 

cette  province  ,  &  je  me  difpofois  a  en¬ 
trer  dans  celle  de  Ho-nan,  lorfqu  on 
vint  me  dire  que  les  Gouverneurs  de 
cinq  villes  dépendantes  de  Siang-yang , 
faifoient  faire  des  recherches  dans  toutes 
les  maifons  des  chrétiens  ,  ou  ils  loup- 
çonnoient  qu’il  y  avoit  quelque  Euro¬ 
péen  caché.  Us  vifiterent  entr  autres  la 
maifon  d’un  nommé  Tmg,  ou  j  a  vois 
logé  quatre  jours  auparavant ,  cc  n  ]  y 
fiiffe  refté  tout  le  temps  qu’il  vouloit  me 
retenir,  j’aurois  été  infailliblement  de- 
eouvert.  Ceux  de  qui  je  tenois  cet  avis, 
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en  avoieM  «é  fecretement  informé,  par 

SnSïtrrisquiaTOiew’cc& 

\  Pour  ne  Point  prendre  l’alarme  mal 
a  propos,  je  chargeai  un  chrétien  intel- 

chofeV  T7*  Paî’  d;eXaminer  *>»*« 

rA°? /  ff  de  me  dlre  fon  fentiment.  Sa 
eponfe  fut  que  ces  bruits  étoient  fon- 

r“n  î  c^16  danS  deux  j°urs  an  Manda- 
,  ds  Siang-yang  devoit  faire  la  vifite 
eu  port.  Après  avoir  prié  Dieu  de  m’é- 
c.airer  fur  le  parti  que  j’avois  à  prendre, 
je  crus  que  pour  ne  point  effrayer  les 
chrétiens  par  ma  retraite  précipitée,  ni 
les  expofer  eux  &  moi  par  une  hardieffe 
dep.acee ,  je  devois  me  retirer  à  un  port 
qui  eft  a  fix  lieues  aa-deffous,  &  de  la 
dépendance  d  un  autre  Mandarin,  iuf- 
qua  ce  que  ces  bruits  fuffent  éclaircis, 
ïf u  apres  Pao  vint  me  trouver  lui-même, 
&  me  dit  que  je  prenois  le  parti  le  plus 
lin  ,  qu  il  avoit  des  amis  dans  le  Tnbu- 
ml  du  Gouverneur,  qui  ne  lui  diffimu- 
leroient  pas  s  il  y  avoit  quelque  ordre, 
T-  ^ll  11  me  donneroit  promptement  avis 
fanceUt  ^  ^  viendroit  à  {a  connoif- 

Prefqu’en  même- temps,  il  me  revint 
de  tous  cotes  qu’on  avoit  fait  de  fem- 
blables  recherches  dans  les  diftrias  de 
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Wtm-echang ,  de  Kou-tching ,  de  Rouan g- 
Hoa;  qu’on  avoit  été  informé  par  les 
Officiers  des  Tribunaux,  que  ces  re¬ 
cherches  fe  faifoient  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur  ,  qui  avoit  été  informé  que 
plufieurs  Millionnaires  ne  paroiffoient 
plus  à  Canton ,  &  qu’ils  étoient  entrés 
dans  les  provinces  où  ils  fe  cachoient 
dans  les  maifons  des  chrétiens;  cpie  ces 
Officiers  n’avoient  point  déclamé  contre 
la  religion ,  mais  qu’il  avoit  fallu  leur 
promettre  de  l’argent ,  &  que  les  chré¬ 
tiens  s’étoient  cottifés  pour  faire  la  fomme 
promife  ;  que  le  Gouverneur  de  Siang - 
yang  n’a  voit  point  affiché  cet  ordre  hors 
de  fon  Tribunal,  &  que  pareillement 
fes  Officiers  n’avoient  point  d’ordre  par 
écrit  félon  la  coutume. 

Cette  conduite  fit  croire  que  les  re¬ 
cherches  avoient  été  fimplement  ordon¬ 
nées  par  l’Officier  général  des  Troupes, 
à  qui  il  étoit  arrivé  tout  récemment  une 
fâcheufe  affaire  ;  ÔC  l’on  fe  perfuada  que 
tout  finiroit  dès  que  ce  Mandarin  auroit 
été  dépofé  ou  juftifié.  Cependant  pour 
m’en  affurer  davantage ,  j’envoyai  un 
exprès  à  Peking,  &  j’écrivis  à  deux 
chrétiens  de  confiance  ,  dont  l’un  eft 
Officier  dans  un  Tribunal  de  la  capitale; 
Je  donnai  à  mon  exprès  des  rendei- 
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vous  fur  la  riviere ,  &  en  Attendant  fon 
retour  ,  je  réfolus  de  ne  point  entrer 
dans  les  terres,  &  de  me  tenir  caché 
fur  ma  barque ,  n’affiflant  que  les  familles 
qui  font  fur  la  riviere ,  &  les  chrétiens 
que  je  trouverois  fur  les  différens  ports 
où  je  m’arrêterois  pendant  quelques 
jours. 

Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  fans  re¬ 
cevoir  des  nouvelles  qui  m’accablerent. 
Je  vis  arriver  plufiëurs  barques  de  Han* 
Keou ,  toutes  remplies  de  chrétiens  qui 
reconnurent  ma  barque ,  &  vinrent  faire 
leurs  dévotions.  Ils  me  confirmèrent  ce 
qui  m’avoit  été  dit  de  l’ordre  de  l’Em¬ 
pereur  pour  la  recherche  des  Européens 
cachés.  Ils  ne  me  dirent  rien  de  plus  ; 
mais  apparemment,  félon  le  génie  Chi¬ 
nois,  ils  s’ouvrirent  fur  bien  des  cir- 
conftances  à  mes  Catéchiftes.  Je  m’ap- 
perçus  que  ceux-ci  changèrent  de  vifage, 
qu’ils  parurent  tout-à-coup  interdits ,  rê¬ 
veurs,  pariant  peu  enfemble  &  à  voix 
baffe  :  ils  vinrent  enfuite  l’un  après  l’autre 
me  demander  le  refte  de  leurs  gages,  à 
quoi  ils  ne  penfoient  pas  auparavant. 
Quel  parti  prenez-vous,  mon  Père,  me 
dit  l’un  d’eux  ?  ce  n’eft  pas  Amplement 
un  ordre  de  l’Qffîcier  général  des 
Troupes,  c’eft  un  ordre  de  l’Empereuç 
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lîhême.  Attendons,  lui  répondis-je,  le 
retour  de  l’exprès  que  j’ai  envoyé ,  nous 
ferons  plus  {virement  inflruits. 

Cet  exprès  arriva  le  28  novembre  à 
ll’un  des  rendez-vous  que  je  lui  avois 
marqué.  Il  m’apporta  des  lettres  de  Pc - 
king,  &  des  réponfes  fort  détaillées  des 
deux  chrétiens  auxquels  j’avois  écrit. 
Le  Pere  Parrenin  me  mandoit  qu’un  Offi¬ 
cier  Tartare  avoit  préfenté  à  l’Empereur 
line  accufation  contre  les  chrétiens  ; 
qu’elle  contenoit  entr’autres  chofes, 
jque  des  Européens  étoient  entrés  fecre- 
!  tement  dans  les  provinces ,  &  s’y  étoient 
cachés  chez  leurs  difciples;  qu’il  étoit 
certain  que  l’Empereur  faifoit  faire  des 
recherches  par  les  Mandarins  des  lieux; 
que  fi  j’étois  découvert ,  les  fuites  en  fe- 
roient  funeftes  à  la  religion,  6c  qu’il  ma 
confeilloit  de  me  retirer  à  Canton  ou  à 
Macao,  jufqu’à  ce  que  cet  orage  fût  dif- 
fipé  ,  qu’alors  je  pourrois  retourner 
comme  à  l’ordinaire  dans  ma  Million. 

Les  lettres  des  deux  chrétiens  difoient 
la  même  chofe ,  à  cela  près  qu’ils  ne 
croyoient  pas  que  l’ordre  fût  venu  im¬ 
médiatement  de  l’Empereur,  mais  feu¬ 
lement  de  la  part  d’un  des  premiers  Mi- 
niflres  de  l’Empire ,  qui  en  avoit  été 
chargé  par  Sa  Majefté,  &  que  c’étoij 
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par  cette  raifon  que  les  Mandarins  fubal* 
ternes  n’avoient  pas  donné  par  écrit  cet 
ordre  à  leurs  Officiers ,  mais  feulement 
de  vive  voix.  Ils  m’ajoutoient  que  l’E- 
glife  de  Vou-tchang ,  dont  les  Mandarins 
ne  fe  font  pas  encore  emparés ,  a  été 
exactement  vifitée ,  quoique  le  chrétien 
qui  la  garde  ait  un  emploi  dans  le  pre* 
mier  Tribunal  du  Gouverneur  de  la 
Ville;  que  fur  ce  qu’il  nioit  qu’il  y  eût 
aucun  Européen  caché  dans  l’églife, 
comme  en  effet  il  n’y  en  avoif  pas  pour 
lors,  ils  l’avoient  obligé  de  l’attefîer  par 
écrit,  &  de  ligner  que  fi  dans  la  fuite  il 
s’y  en  trouvoit  quelqu’un ,  il  en  feroit 
lui  feul  refponfable  ;  qu’environ  un  mois 
auparavant,  les  mêmes  chefs  de  quar¬ 
tier  &  les  voifins  avoient  conféré  long¬ 
temps  enfemble ,  &  avoient  déclaré  au 
gardien  de  l’églife ,  qu’il  n’avoit  qu’à 
prendre  fes  mefures,  mais  que  pour  eux, 
ils  alloient  informer  le  Mandarin  de 
leursfoupçons;  que  fur  cela  le  PereLouis 
Segueira,Jéfuite  Portugais ,  qui  y  logeoit 
depuis  long-temps,  fut  inftamment  fup- 
plié  par  le  gardien  de  fe  retirer  au  plu¬ 
tôt  ,  ce  qu’il  fit  fur  l’heure ,  prenant  fa 
route  vers  la  partie  méridionale  de  la 
province ,  où  il  alla  fe  cacher  chez  un 
*  chrétien 
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Chrétien  à  la  campagne  à  plus  de  cin¬ 
quante  lieues  de  Vou-tchang. 

Toutes  ces  nouvelles,  mon  Révérend 
Pere,  me  vinrent  coup  fur  coup,  &  je 
vous  laide  à  penfer  quels  furent  mes 
fentimens.  Après  avoir  adoré  le  Dieu 
des  Nations  avec  une  humilité  profonde, 
&  avoir  imploré  fon  fecours  dans  de  li 
trilles  conjonétures ,  j’appellai  mes  Ca- 
téchiftes ,  &  je  leur  dis  qu’il  étoit  du  bien 
de  la  religion  &  des  Chrétiens ,  que  je  me 
retirafle  pour  un  temps  ;  que  cet  orage 
s’appaiferoit  peu  à  peu ,  fur-tout  fi  les 
recherches  qui  fe  faifoient  avec  tant  d’ar¬ 
deur  devenoient  inutiles ,  qu’alors  je  vien¬ 
drais  les  retrouver  &  travailler  plus  du¬ 
rement  à  leur  fanâification.  Ils  me  ré¬ 
pondirent  en  pleurant  que  j’avois  raifon  ; 
que  les  Chrétiens  auraient  de  la  peine  à 
me  recevoir  chez  eux ,  &  à  permettre 
qu’on  y  tînt  les  affemblées  :  qu’ils  ne 
manqueraient  pas  de  prétextes  pour  s’en 
excufer  ;  &  que  pendant  tout  ce  mou¬ 
vement  ,  non-feulement  je  ne  pourrais 
faire  aucun  fruit ,  mais  que  j’expoferois 
les  Chrétiens  à  la  plus  rude  perfécution. 

Il  me  falloit  néceflairement  aller  à 
Han-Keou  &  à  Vou-tchang  pour  y  trou¬ 
ver  une  barque  propre  à  me  conduire  à 
Siangtan ,  qui  eft  à  plus  de  cent  lieues 
Tome  XXL  N 
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de  Vou-tchang ,  car  ma  barque  étoit  trop 
foible  &  trop  petite  pour  naviger  fur  ces 
gros  fleuves.  Je  rifquois  beaucoup  dans 
ces  deux  endroits ,  parce  qu’y  ayant 
demeuré  dix-fept  ans,  j’étois  connu  des 
Officiers  des  Tribunaux,  où  j’étois  allé 
fouvent  rendre  vifite  aux  Mandarins, 

Grâces  à  la  divine  Providence ,  je 
trouvai  à  Han-Keou  la  barque  d’un 
Chrétien,  où  j’entrai  avec  deux  Caté- 
chiftes.  Je  fis  venir  quelques-uns  des 
principaux  Chrétiens ,  auxquels  je  com¬ 
muniquai  les  raifons  de  mon  départ ,  en 
leur  faifant  efpérer  mon  prochain  retour  ; 
je  les  inftruifis  de  la  maniéré  dont  ils 
dévoient  fe  comporter  avec  les  autres 
fideles,  je  réglai  l’impreffion  &  la  diftribu* 
tion  du  calendrier  pour  l’année  fuivante  ; 
car  vousfçavez,  je  crois,  mon  P>.évé- 
rend  Pere  ,  que  tous  les  ans  nous  diftri- 
buons  aux  Chrétiens  un  calendrier  ,  où  ■> 
fuiyant  les  lunes  qui  partagent  l’année 
Chinoife  ,  font  marqués  les  dimanches  , 
les  fêtes,  &les  jeûnes.  Je  paffaile  len¬ 
demain  à  Vou-tchang ,  où  je  vis  le  gardien 
de  l’Eglife ,  qui  me  confirma  tout  ce  que 
les  deux  Chrétiens  m’avoient  mandé. 

Le  Batelier  dont  j’avois  loué  la  barque , 
ôç  qui  me  connoifloit ,  me  conduifit  à 
cinquante  lieues  au-delà  de  Siang-tan  , 
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jüfqu’à  une  petite  riviere,  où  il  faut 
louer  de  petites  barques.  Il  verfa  bien 
des  larmes  en  me  difant  adieu ,  mais  il 
lui  échappa  une  civilité  indifcrete  ,  qui 
me  mit  en  danger  d’être  reconnu  pour 
Européen.  Outre  qu’en  arrangeant  mes 
paquets,  ilfit  paroître  un  zèle  qui  n’efl: 
pas  ordinaire  aux  Bateliers  infidèles , 
quand  on  quitte  leur  barque ,  il  fe  mit 
à  genoux  en  prenant  congé  de  moi  ; 
je  le  relevai  au  plus  vite,  fentant  bien 
l’impreffion  que  de  femblables  démons¬ 
trations  ne  manqueroient  pas  de  faire 
fur  les  infidèles  qui  en  furent  témoins.  En 
effet ,  lorfqu’il  fallut  nous  arrêter  le  foir 
à  un  Bourg,  félon  la  coutume,  pour  y 
paffer  la  nuit  fous  un  corps-de-garde  , 
mon  domeffique  eut  à  efiùyer  diverfes 
queffions  que  lui  fit  le  Batelier,  qui  in- 
fiffoit  principalement  fur  les  marques  de 
refpefl:  qu’qn  m’avoit  données,  quoique 
je  lufie  vêtu  d’une  toile  affez  grofliere  , 
&  qui  en  concluoit  que  j’étois  quelque 
choie  de  plus  que  je  ne  voulois  paroître. 
Le  domeffique  fe  tira  habilement  d’af¬ 
faire  ,  en  conduifant  le  Batelier  à  un 
petit  cabaret  voifin ,  où  toutes  les  quef- 
tions  finirent. 

Il  y  a  peu  d’eau  dans  cette  riviere; 
tes  roches  ôc  les  courans  en  rendent  la 

Nij 
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navigation  difficile  en  quelques  endroits , 
auffi  les  barques  font-elles  fort  petites 
&  très-étroites  ;  à  peine  pouvoit-on  y 
étendre  mon  lit  &  celui  de  mon  domef- 
tique ,  &  y  placer  deux  petits  coffres. 
Le  toit  de  nattes  qui  la  couvroit  étoit 
fi  bas,  que  c’eft  tout  ce  que  je  pouvois 
faire  que  de  m’y  tenir  à  genoux. 

Ce  ne  fut  qu’après  douze  jours  d’une 
navigation  fi  incommode  que  j’arrivai 
à  Tching-tcheou.  Là ,  on  quitte  fa  barque, 
&  l’on  a  deux  jours  de  marche  â  faire 
pour  traverfer  une  montagne.  Le  maître 
de  l’hôtellerie  où  je  logeai ,  me  fournit 
des  porteurs  pour  mon  bagage ,  après 
lui  en  avoir  donné  la  lifte ,  qu’il  adreffa 
à  fon  correfpondant  à  Y-tchang  ;  puis 
il  tranfcrivit  cette  lifte ,  la  ftgna  ,  &  me 
la  mit  en  main.  Tout  me  fut  rendu  à 
à  mon  arrivée.  Ces  porteurs  font  très- 
fideles  ,  &  s’ils  ne  l’étoient  pas  ,  le  cor¬ 
refpondant  répond  de  tout  ce  qui  leur 
a  été  confié, 

A  peine  fus-je  entré  dans  l’hôtellerie 
Y  Y-tchang,  que  je  donnai  des  foupçons 
à  un  Marchand  de  Canton ,  lequel  a  fa 
xnaifon  dans  un  quartier  de  cette  capi¬ 
tale  ,  où  logent  les  François  &  les  An- 
glois  qui  y  font  leur  commerce.  Il  tira 
mon  domeftique  à  part  ;  ou  je  fuis  bien 
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trompé ,  lui  dit-il,  0//  ce  vieillard  ejl  Eu * 
ropéen .  2?ie/z  quilfoit  accoutumé  a  nos  ma¬ 
niérés  ,  z7  y  a  je  ne  fçai  quoi  dans  fa  phy - 
fionomie ,  Jicr-tout  dans  fes  yeux  ,  me 
le  perfuade.  Mon  domeftique  ne  répondit 
que  par  un  éclat  de  rire ,  en  lui  remettant 
devant  les  yeux  plufieurs  Chinois  qui 
avoient  ces  marques  extérieures ,  aux¬ 
quelles  il  me  prenoit  pour  un  Européen. 
Le  Marchand  fe  retira ,  mais  en  homme 
qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  détrompé. 

Comme  à’Y-tckang  on  va  par  eau  juf- 
qu’à  Canton,  je  louai  une  barque  pour 
deux  jours,  laquelle  étoit  d’une  fhruflure 
particulière.  Les  Chinois,  à  ce  qu’ils  pré¬ 
tendent,  ne  peuvent  pas  en  avoir  d’au¬ 
tres  à  caufe  des  roches  &  des  chutes 
d’eau  prefque  continuelles.  Le  fond  de 
cale  de  la  barque  eft toujours  plein  d’eau. 
On  met  par-deflus  une  efpece  de  claie 
en  forme  de  gril ,  faite  de  cannes  de 
rofeaux ,  fur  laquelle  on  étend  des  peaux 
ou  autre  chofefemblabîe,afin  de  pouvoir 
s’affeoir  &  fe  coucher.  Il  n’y  a  rien  qui 
ferme  ces  barques  ,  même  aux  deux 
bouts ,  011  doivent  être  les  paffagers , 
parce  que  le  milieu  fe  réferve  pour  les 
coffres  ,  afin  de  garder  l’équilibre  dans 
les  courans.  S’il  vient  du  vent ,  de  la 
pluie,  de  la  neige,  c’eft  aux  pafiagers 
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d’y  pourvoir.  Ces  bateliers  defeendent 
comme  un  trait  à  travers  les  roches , 
qu’ils  frifent  de  £  près  qu’on  peut  les 
toucher  de  la  main  ;  il  eft  étonnant  de 
voir  avec  quelle  adrefle  ils  manient  leurs 
perches  &  leurs  petites  rames ,  pour  évi¬ 
ter  &  pour  fuivre  les  détours  de  ces 
pierres  qui  occupent  tout  le  canal.  S’ils 
manquoienl  leur  coup  ,  la  barque  le  bri- 
feroit  en  mille  pièces ,  &  c’eft  ce  qui 
n’arrive  prefque  jamais. 

Après  ces  deux  journées  ,  je  me  trou¬ 
vai  à  Lo  -  tchang  ,  où  l’on  le  fert  de 
grandes  barques  de  toutes  les  façons; 
j’en  louai  une  pour  me  conduire  à  la 
capitale  :  je  paffai  heureufement  la  douane 
à  Chao-tcheou,  où  l’on  ne  me  fit  aucune 
queftion  ,  &  j’arrivai  à  Canton  le  ai  jan¬ 
vier  de  l’année  1730.  J’efpere  de  retour¬ 
ner  l’année  prochaine  dans  la  province 
de  Hou-qlfiang ,  lçrfque  tout  y  fera  plus 
tranquilld  ;  j’y  aurai  befoin  plus  que  ja¬ 
mais  d’unè  proteâion  toute  particulière 
de  Dieu  :  aidez-moi  à  l’obtenir  par  vos 
faints  facrifices ,  en  l’union  defquels  je 
fuis ,  &c.  • 

,  1 
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lettre 


Du  Pere  Contancin  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Duhalde , 
de  la  même  Compagnie. 

De  Canton,  ce  19  d’o&obre  173°* 

Mon  Révérena  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur . 

A  l’arrivée  de  nos  vailTeaux  François  , 
j’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire  l’année  derniere. 
Vous  y  aviez  joint  le  dix-neuvieme  re¬ 
cueil  des  Lettres  édifiantes  6c  curieufes  , 
dont  je  vous  rends  mille  grâces.  J’ai 
trouvé  dans  ce  recueil  une  de  mes  lettres 
fur  le  gouvernement  Chinois  :  elle  a  été 
fort  goûtée,  me  dites-vous  ,  &  on  l’a  lue 
avec  un  grand  plaifir  ;  vous  fouhaitez 
même  que  je  continue  à  vous  en  envoyer 
de  femblables  fur  le  même  fujet;  heureu- 
fement  je  fuis  en  état  de  vous  fatisfaire  (  i  ). 

(1)  Cette  lettre  étoit  prête  à  partir  dans  le 
mois  de  novembre  ,  lorfque  le  Pere  Contancia 
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Celle-ci  vous  entretiendra  uniquement 
des  ordres,  des  inftruftions,  desréole- 
mens ,  des  exemples  de  vertu  qui  ont  été 
publics  dans  tout  l’Ertipire  ;  fi  Dieu  me 
conferve ,  je  répondrai  par  une  fécondé 
lettre  aux  autres  points  fur  lefquels  vous 
demandez  des  éclairciffemens. 

Dans  celle  que  j’écrivis  en  1727  ,  & 
qui  efi:  inferee  dans  le  dix-neuvieme  re- 
cueil ,  je  parlois  d’un  proche  parent  de 
1  Empereur,  nommé  Long-co-to,  qui  avoit 
ete  condamné  à  mort  par  le  fouverain 
tribunal  des  affaires  criminelles.  Lorfque 
je  fermai  ma  lettre  pour  être  envoyée  en 
France ,  1  Empereur  à  qui  ce  jugement 
avoit  ete  préfenté  ,  n’avoit  point  encore 
donne  fes  ordres  ,  ou  pour  adoucir,  ou 
pour  confirmer  la  fentence.  Peu  de  temps 
apres ,  je  lus  dans  la  gazette  Chinoife  ce 
qui  fuit. 

Le  14e  de  la  10e  lune  de  la  cinquième 
année  du  préfent  régné ,  les  Princes  du 
fang ,  les  autres  Princes ,  les  Grands  de 
1  Empire  ,  les  Miniftres  ,  les  Préfidens  , 
les  Affeffeurs  des  cours  fouveraines  ,  & 
les  principaux  Officiers  des  autres  tribu¬ 
naux  qui  compofent  le  grand  confeil. 


qui  ne  s  y  attendoit  pas,  fut  député  pour  venir 
en  France.  Il  l’apporta  lui-même. 
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furent  appelles  au  Palais  ,&  introduits 
en  préfence  de  l’Empereur.  Sa  Majefte , 
les  larmes  aux  yeux ,  leur  parla  en  ces 

Les  quarante  &  un  articles  fur  lefquels 
Long-co-to  eft  condamné  ,  font  autant  de 
crimes  griefs,  l’avoue  qu’il  mente  la 
mort ,  &  que  le  nombre  &  la  gnevete 
de  fes  crimes  le  rendent  indigne  de  toute 
grâce.  Mais  mon  cœur  eft  attendri, 
lorfque  je  penfe  à  ce  trifte  jour  auquel 
mon  pere  s’éloigna  de  nous  pour  monter 
au  ciel.  Ce  jour-là  même  il  fit  affembler 
autour  de  fon  lit  tous  mes  freres  avec  le 
feul  Long-co-to ,  &  il  déclara  que  j’etots 
celui  à  qui  il  donnoit  l’Empire  :  ainli 
entre  tous  les  Grands,  Long-co-to a  ete 
le  feul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de  la 
bouche  même  de  mon  pere.  C  eft  pour¬ 
quoi  à  préfent  qu’il  s’agit  de  le  punir  de 
mort ,  quoique  félon  les  loix  de^  1  état  il 
la  mérite ,  mon  cœur  fouftre ,  je  l’avoue  , 
&  j’ai  de  la  peine  à  y  confentir. 

Le  malheureux  Long-co-to  a  poulie 
l’ingratitude  jufqu’a  oublier  les  bienfaits 
qu’il  avoit  reçu  de  mon  pere ,  &  les 
grâces  dont  je  l’avois  comble  ;  il  s  eft 
abandonné  à  fes  patuons;  il  n’a  garde 
nulle  mefure  ;  il  a  violé  les  loix.  Que 
puis-je  dire  ?  j’ai  trop  compté  fur  la  fide- 


1Ç)8  Lettres  édifiantes 

lité,  je  me  fuis  trompé.  A  peine  fus-je 
ayante  fur  le  trône ,  que  le  grand  deuil  où 
j’étois  ?  me  porta  à  l’honorer  de  ma  con¬ 
fiance  ,  &  à  me  décharger  fur  lui  d’affaires 
importantes  :  je  l’ai  élevé  à  de  grandes 
charges,  c’eft  ma  faute  :  pour  prévenir 
les  mauvaifes  fuites  de  fes  vexations  & 
de  fon  avarice  ,  j’aurois  dû  au  moins 
l’avertir.  Aujourd’hui  tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  c’eft  de  reconnoître  que  j’ai 
été  dans  l’erreur,  &  que  par  une  trop 
grande  indulgence ,  je  ne  devois  pas 
diffimuler  fes  fautes.  L’abus  indigne  qu’il 
a  fait  des  faveurs  qu’il  avoit  reçues, 
fans  écouter  ce  que  la  raifon  lui  dictoit, 
ont  révolté  les  Grands  &  les  Petits,  les 
Nobles  &  le  Peuple,  tous  l’ont  en  exé¬ 
cration  ;  mais  il  ne  peut  s’en  prendre 
qu’à  lui-même,  c’eft  lui  feul  qui  s’eft  attiré 
ce  malheur.  Quoique  je  ne  le  puniffe  pas. 
Pâme  (  i  )  de  mon  pere  qui  eft  dans  le  ciel , 
voit  fans  doute  clairement  fa  conduite 


(i)  L’expreffion  Chinoife  Tfai-tien-tchi-ling  ; 
ne  laide  pas  douter  de  la  perfuafion  où  efl  l’Em¬ 
pereur  que  Famé  efl  immortelle  ,  &  que  la  ré- 
compenfe  des  bons  après  la  mort  efl  dans  le 
ciel.  Lin  g  figniùe  Famé  5  &  T f aï- tien  lignifie  qui 
efl  dans  ie  ciel.  Gn  s’exprime  de  la  forte  dans 
la  prierè  du  Pater.  Tfai-tien-ngo-teng-fou-tche . 
Notre  Pere  qui  êtes  dans  le  ciel. 
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criminelle,&ferafecrettementdefcendre 
fur  lui  le  châtiment  cp’il  mérite. 

J’ordonne  donc  qu’on  lui  laiffe  la  vie , 
qu’aux  environs  de  Tchang-tchun-yum  (i) 
on  choififle  un  terrein  vuide  >  qu’on  y 
bâtiffe  un  corps  de  logis  de  la  longueur 
de  trente  pieds ,  qui  foit  divifé  en  trois 
chambres,  &  qu’il  y  demeure  en  pnfon 
le  refte  de  fes  jours.  Pour  ce  qui  regarde 
fes  biens,  le  tribunal  juge  qu’ils  doivent 
être  confifqués;  mais  que  trouvera-t-on 
à  confifquer?  les  biens  qu’il  a  mal  acquis 
montent  à  plufieurs  millions ,  fes  biens 
particuliers  peuvent  à  peine  fuffire  à  les 
compenfer.  J  ordonne  aux  Officiers  de  fa 
bannière  (i)  d’examiner  tout  ce  qui  lui 
refte,  &  de  faire  enforte  que  tout  ce 
qu’il  a  pris  injuftement,  foit  au  plutôt 
rendu.  Quant  à  fa  femme  &  à  fes  enfans, 
je  leur  fais  grâce  ,  qu’ils  ne  foient  point 
conduits  au  bureau  des  efclaves  du  palais. 
Que  Ion  fils  Yô-hing-ha  foit  privé  de  fa 


(1)  Maifon  de  plaifance  de  l’Empereur  Cang- 

hi. 

(2) .  Les  Tartares  font  rangés  fous  huit  ban* 
nieres  :  chaque  bannere  a  fon  chef ,  &  autres 
officiers  fubiiternes  ,  qui  tiennent  un  regifire 
exaft  de  toutes  les  famille  qui  (ont  fous  leurs 
bannières ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  elclaves  &. 
dè  leurs  biens. 
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charge,  &  que  Yo-tchu  (un  autre  de  Tes 
fils)  foit  exilé  à  LLelong-KiangenTartarie, 
&  foit  occupé  aux  travaux  comme  les 
autres  exilés. 

L  Empereur  déclaré  que  lorfquil  va  pajjer 
quelque  temps  à  fa  maifon  de  piaf  once , 
c  ejl  pour  jouir  d’un  meilleur  air  ,  &  non 
pas  pour  chercher  du  repos. 

L’Empereur  quitte  de  temps  en  temps 
le  palais  de  Peking,  pour  aller  à  fa  maifon 
de  plaifance,  appellée  Yuen-ming-yuen , 
quieft  à  deux  lieues  de  cette  capitale: 
mais  lorfqu’il  s’y  retire,  il  veut  que  les 
affaires  s’expédient,  8c  qu’on  vienne  à 
l’ordinaire  lui  présenter  les  placets  8c 
les  mémoriaux,  comme  s’il  étoit  à  Peking 
même.  Un  jour  s’étant  rendu  à  la  falle 
ù  il  a  coutume  de  donner  audience, 
8c.de  recevoir  les  placets ,  il  ne  fe  trouva 
perfonne  qui  lui  en  préfentât.  Alors  il 
fit  venir  en  fa  préfence  les  Princes  8c  les 
Grands  qui  étoient  de  jour  (i),  8c  leur 
parla  en  ces  termes. 


(0  Chaque  jour  &  chaque  nuit  il  y  a  des 
Princes  &  des  grands  Seigneurs  dans  le  palais  , 
qui  demeurent  dans  un  lieu  affigoé  pour  attendre 
les  ordres  de  l’Empereur ,  &  les  faire  exécuter. 
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Aujourd’hui  je  fuis  aile,  félon  ma 
coutume,  m’affeoir  dans  la  falle  King- 
tching-tien  (i) ,  pour  recevoir îesP^c?ts 
&  donner  audience ,  mais  nul  Officier 
ni  des  tribunaux  ni  des  huit  bannières, 
ne  s’eft  préfenté  pour  me  parler  d  affaire* 
Je  fais  réflexion  qu’on  s’imagine  peut- 
être  que  je  viens  ici  pour  me  diveitir 
&  pour  éviter  le  travail  :  fur  cette  tautie 
idée  ne  prétendroit- on  point  fui  pendre 
les  affaires  publiques?  fi  cela  eft,on  le 
trompe,  je  viens  ici,  parce  que  lair  e 
la  campagne  efl  un  peu  meilleur  que 
celui  qu’on  refpire  dans  l’enceinte  des 
murs  ;  mais  pendant  le  temps  que  j  y 
féjourne ,  mon  intention  eft  qu^  ^ 
affaires  du  Gouvernement  n’en  fouffrent 
point  :  je  veux  m’appliquer  chaque  jour 
au  bien  de  l’Empire  ,  comme  je  fais 
à  Pcking ,  fans  aucune  différence  ;  je  ne 
prétends  pas  me  donner  aucun  moment 
de  repos  ni  de  divertiffement  \  il  y  u 
eu  plu  fleurs  oc  calions  où  j’en  ai  déjà 
averti  les  principaux  Mandarins  des  tri¬ 
bunaux  ,  afin  qu’à  l’ordinaire  ils  me  fiffent 
leur  rapport  fur  les  affaires  de  la  cour 
&  des  provinces.  Pourquoi  ne  font-ils 


(O  Ces  trois  mots  fignifient  ,  falle  3  palais , 
où  l'on  traite  des  affaires  du  gouvernement* 
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pas  venus?  Si  par  hafard  il  me  furvenoit 
quelque  raifon  d’interrompre  ces  occu¬ 
pations  ,  je  les  en  ferai  avertir.  Que  û 
apres  cet  ordre ,  ils  ne  fe  conforment 
pas  a  mes  intentions,  j’aurai  fujet  de 
croire  qu’ils  n’agréent  pas  le  féjour  que 
je  tais  dans  cette  maifon  de  plaifance. 

De  plus,  pour  ce  qui  regarde  les 
suaires,  il  y  a  des  jours  oii  l’on  en  rap¬ 
porte  un  grand  nombre ,  où  tous  les 
tribunaux  viennent,  &  d’autres  oiipref- 
que  perfonne  ne  fe  préfente  ;  c’eft  un 
point  fur  lequel  il  eft  à  propos  d’établir 
quelque  réglé.  Lorfqu’il  s’agit  d’affaires 
prenantes  &  néceffaires,  qu’on  vienne 
quelque  jour  que  ce  foit,  il  n’importe, 
1 ln.e  faut  pas  différer;  mais  pour  les 
affaires  ordinaires ,  il  fera  plus  à  propos 
que  chaque  cour  fouveraine  ait  fon  jour 
fixé  ;  par  exemple ,  on  peut  dans  un  même 
jour  joindre  une  des  bannières,  un  des 
premiers  tribunaux,  &  un  tribunal  fu- 
balterne.  Ils  viendront  ainii  tour  à  tour 
au  jour  marqué  ;  &  les  jours  qu’ils  ne 
viendront  pas  ,  ils  referont  à  Peking , 
&  examineront  les  affaires  de  leur  tri¬ 
bunal.  Que  s’il  y  avoit  quelque  raifon 
de  vous  appeller  les  autres  jours  que 
vous  ne  ferez  pas  obligés  de  venir,  je 
vous  le  ferai  fçavoir.  Quant  aux  jours 
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marqués  pour  chaque  tribunal ,  fi  ce 
jour-là  il  n’y  a  point  d’affaire  à  me 
rapporter ,  il  faudra  du  moins  que  les 
principaux  Officiers  fe  rendent  ici  ;  car 
quoiqu’ils  n’aient  aucune  affaire  fur  la¬ 
quelle  ils  doivent  me  confulter  ,  il  fe 
pourra  faire  que  j’aurai  moi-meme  quel¬ 
que  chofe  de  conféquence  à  leur  dire , 
que  j’aurai  réfervée  pour  le  jour  qui 
leur  eft  affigné.  Enfin  ,  je  le  répété  , 
lorfqu’il  s’agira  d’affaires  néceffaires,  ne 
différez  point,  je  donnerai  audience  tous 
les  jours. 

Au  reftc,  fi  le  jour  aue  vous  devriez 
venir,  le  temps  étoit  extraordinairement 
froid ,  fi  le  grand  vent  de  nord  fouffloit, 
s’il  tomboit  de  la  neige  ,  vous  auriez 
trop  à  louffrir ,  il  eft  jufte  d’avoir  égard 
à  votre  fanté ,  tenez-vous  en  repos  ; 
pour  un  ou  deux  jours  de  délai,  les 
affaires  n’en  iront  pas  moins  bien  ,  6 C 
fi  ces  jours-là  j’avois  quelqu’affaire  im¬ 
portante  à  vous  communiquer,  je  vous 
ferai  appeller.  Qu  on  intime  cet  ordre 
à  tous  ceux  qui  doivent  en  avoir  con- 
noiflance. 
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L'Empereur  voyant  fon  peuple  menacé  de 
la  difette ,  en  efiji  fenfiblement  touché  , 
quil  prie  les  principaux  officiers  de  lui 
déclarer  fies  fautes  fans  aucun  déguife - 
ment  (i). 

Le  cinquième  de  la  fixieme  lune  de 
la  quatrième  année  du  prélent  régné , 
l’Empereur  donna  cet  ordre  aux  pre¬ 
miers  Miniftres,  aux  Préfidens  des  neuf 
tribunaux,  aux  Dofteurs  du  premier 
rang  ,  &  à  plulieurs  autres  Officiers, 
Depuis  mon  élévation  fur  le  trône , 
j’ai  fans  celfe  fait  réflexion  à  la  pefante 
charge  que  mon  pere  m’a  confiée  en 
mourant,  &  je  me  fuis  uniquement  ap¬ 
pliqué  à  faire  enforte,  que  dans  tout 
l’Empire  il  n’y  eût  pas  un  homme,  pas 
une  femme,  qui  ne  fût  content  dans  fon 
état.  Depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  j’é- 
puife  les  forces  de  mon  efprit,  je  ne 
prends  pas  un  moment  de  repos ,  je 
penfe  continuellement  avec  inquiétude 
au  foulagement  de  mon  peuple  ,  aux 
moyens  de  lui  fournir  abondamment  de 
quoi  vivre,  d’établir  un  gouvernement 


(i)  C’eff  une  coutume  qui  s’obferve  de  temps 
en  temps  par  les  Empereurs  Chinois, 


k 
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équitable,  &  de  rendre  les  Officiers  vi- 
eilans ,  finceres ,  défintéreffes  :  heureux 
fi  je  pouvois  procurer  à  tous  mesiujets, 
foit  à  la  cour,  foit  dans  les  provinces, 
un  véritable  bonheur  ,  &  une  perpé¬ 
tuelle  tranquillité ,  afin  de  donner  par-la 
quelque  joie  &  quelque  confolation  a 
Pâme  du  précédent  Empereur  mon  pere 
qui  eft  à  prélent  dans  le  ciel. 

Par  exemple  ,  il  y  a  deux  ans  que 
quelques  provinces  furent  affligées  de 
la  léchereffe  ;  l’année  derniere ,  les  en¬ 
virons  de  la  Cour  furent  inondes  par 
des  pluies  exceffives  ;  que  ne  fis  -  je 
point  alors  pour  détourner  de  mon  peuple 
ces  trilles  châtimens?  Je  reftois  dans  1  in¬ 
térieur  de  mon  palais ,  je  me  tenois  dans 
le  refpeû  ;  j’offrois  mes  vœux  &  mes 
prières  au  Souverain  Tien  ;  pour  le  flé¬ 
chir  ,  je  battis  la  terre  de  la  tete  fi  lou- 
vent  ,  que  j’en  avois  le  front  bleue  ; 
au  milieu  de  la  nuit ,  je  me  levois  plu- 
fieurs  fois  pour  obferver  les  nuages  & 
conjeûurer  fi  le  jour  fuivant  on  auroit 
ou  de  la  pluie ,  ou  un  temps  ferein  ;  oc¬ 
cupé  à  fupplier  le  Tien,  je  joignois  à  ces 
prières  un  jeûne  rigoureux  ,quiconnuoit 
non  -  feulement  à  retrancher  que  que 
chofe  de  mon  ordinaire,  mais  qui  a^oit 
même  jufqu’à  paffer  quelquefois  un  jour 
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entier  fans  manger;  je  faifois  tout  cela 
fecrettement  dans  mon  palais  D0l? 
remplrn  mon  devoir,  fans  permettrePque 

Comm peren,e'!t  C°nnoiffance  au  dehors, 
domine  toute  mon  occupation  &  toutes 

mes  penfees  étoient  d’honorer  le  Tien 
de  panier  infatigahiement  pour  mon 
Peuple  ,  de  gouverner  l’Empire  avec 
droiture ,  avec  application ,  avec  équité, 
la  purete  de  mes  intentions  me  faifoi 
croire  que  fêtais  fans  reproche" 
je  n  ayoïs  rien  fait  qui  dût  être  pour  moi 
un  fujet  de  honte  8c  de  repentir.  C’eft 
pourquoi,  jufqu’à  préfent,  je  n’ai  point 
ncore  prie  qu’on  m’avertiffe  des  fautes 
qu  on  auroit  obfer  vées  dans  ma  conduite 
mais  à  ce  temps  de  l’été,  &  jugement  S 
quonetoitfurlepointderamafferJesdeux 

fortes  de  froment,  (i>  des  pluies  excef- 
ceffiyes  font  furvenues,  elles  ne  ceffent 
point  ,  8c  quoiqu  actuellement  il  y  ait 
quelque  apparence  de  temps  ferein 
cependant  on  ne  voit  encore  rien  de 
6  ’  ceit  ce  <îlu  me  rend  attentif  & 


ûomeni ’°oSueotée  W  ^ 

n,  ou  orge  $140  me,  petit  fmm™.  „„ 
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n quiet  fur  ce  qui  regarde  les  befoins, 

ur-tout  du  menu  peuple.  .  . 

De  plus ,  dans  ces  vers  injurieux,  que 
e  fcélérat  Co-yun-tging  avoir  fecrette- 
ment  affiché  dans  les  rues ,  on  Moi  •  , 
que  le  foldat ,  que  le  peuple  avait  en  haine 
le  nouveau  Maine.  A  loccafion  de  ces 
pluies  SC  de  cet  écrit,  fai  réfléchi  fur 
ma  conduite ,  je  fuis  rentre  dans  moi- 
même  ,  je  me  fuis  examine  ,  6c  je  ne 
fuis  pas  encore  fans  quelque  crainte  , 
fans  quelque  doute ,  -s  il  n  y  a  p 
moi  des  défauts  qui  attirent  ces  malheurs, 
&  qui  donnent  lieu  de  parler  de  la  forte, 
peut  être  que  dans  l’adm^ffirati^  des 
affaires  publiques,  j’emploie  des  Officiers 
dont  je  ne  devrois  pas  me  fervir ,  quoi 
eue  mon  intention  foit  droite ,  &  que 
ma  part  je  n’aie  rien  à  me  reprocher  *1 
fe  peut  faire  que  d’autres  en  jugent  au¬ 
trement  8c  y  trouvent  a  redire  , 
mot ,  parmi  une  fi  grande  mu  ti  u 
Mandarins  ,  n’y  en  eut  il  qu  un  pu  deux 
qui  fuffent  d’un  fentiment  diherent ,  je 
fouhaite  le  fçavoir ,  l’examiner ,  e  pe- 
fer  à  une  balance  jufte ,  &  (ans  que  a 
paffion  y  ait  aucune  part.  C  eft  a  vous , 
premiers  Miniftres,  c’eft  a  vous,  Prefi- 
dens&  autres  Chefs  du  grand  Confeil, 
c’eft  à  vous,  Dofteurs  du  premier  rang } 
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c’efl  à  vous ,  Examinateurs  &  Cenfeuri 
de  1  Empire  ,  à  qui  j’adreffe  fpécialemeni 
cet  ordre  :  vous  etes  tous  des  officier 
oiltingues  ,  que  j’ai  choifis  exprès  poui 
m  aideJr  a  remPÜr  les  devoirs  d’Empereur 
vous  devez  partager  avec  moi  ou  la 
g.oire  ou  la  honte  d’un  bon  ou  d’ur 
mauvais  Gouvernement. 

Si  donc  vous  connoiffez  des  défauts  dans 
ma  perfonne ,  fi  j’ai  commis  des  fautes, 
parlez  avec  droiture,  découvrez-!es  moi 
ans  ueguifement.  Si  dans  la  maniéré  de 
gouverner  il  y  a  de  la  méprife,  fi  elle  n’efi 
pas  tede  qu  elle  devroit  être ,  chacun  de 
v°us  doit  nje  déclarer  nettement  ce 
qu  il  penfe  ,  &  me  faire  avec  fincérité 
,  remontrances  par  écrit  ;  il  efi  fûr 

S°”^Lfrra  P'aif,r*.  &  f«  fÇ«urai 

g  /•  .i  pas  vous  Paginer  que  ce 
ne  foitla  que  de  belles  paroles,  ou  une 
pure  ceremonie  de  coutume  ;  ne  croyez 
pas  non  plus  qu’il  y  ait  rien  à  craindre 
pour  vous  ;  expliquez-vous  hardiment, 
je  1  attends  de  votre  zèle.  Après  ces 
précautions  ,  fi  vous  gardez  le  filence  , 
li  vous  deguifez  vos  fentimens  ,  vous 
agirez  entièrement  contre  l’intention 
très  -  droite  &  très-fincere  que  j’ai  dans 
ia  demande  que  je  viens  de  vous  faire. 
Je  ne  fçais  quelle  fuite  aura  eu  cet 
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rdre  ;  on  n’en  a  pas  parlé  dans  la  ga- 
ette.  Ces  avertiffemens  qu’on  donne  à 
'Empereur  doivent  être  fecrets ,  ôc  fe 
iréfentent  dans  des  mémoriaux  cache- 
és  ;  c’eft  à  Sa  Majefté  à  les  rendre  pu- 
jlics,  li  elle  le  juge  à  propos. 

Expédiens  pour  faire  défricher  les  terres 
incultes ,  &  par-là  procurer  C  abondance. 

Dans  la  cinquième  lune  de  la  cin¬ 
quième  année  du  préfent  régné  17x7, 
l’Empereur  reçtu  un  mémorial  du  Tfong - 
tou ,  c’eft- à-dire  du  Surintendant  des 
deux  provinces  de  Yun-nan,  &  de  Koei- 
tcheou  ,  lequel  propofoit  plulieurs  adref- 
fes  pour  exciter  le  peuple  à  défricher 
les  terres  incultes  qui  pouvoient  être 
cultivées  dans  ces  provinces  :  c’eft  ainfi 
qu’il  parloit. 

Les  fages  Rois  qui  ont  fondé  notre 
monarchie ,  s’appliquoient  à  inftruire 
leur  peuple  ;  une  de  leurs  principales 
inftruftions  tendoit  à  leur  infpirer  de 
l’eftime  pour  l’agriculture ,  ils  ne  trou- 
voient  pas  indigne  de  leur  grandeur  dè 
defcendre  du  trône,  &  d’aller  eux- 
mêmes  de  temps  en  temps  ,  appliquer 
leurs  mains  royales  à  la  charrue  ;  leur 
exemple  animoit  tout  l’Empire ,  &  nulle 
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terre  labourable  ne  demeuroit  inculte, 
Votre  Majefté  s’applique  fans  relâche  à 
imiter  ces  illuftres  Princes  ,  elle  paroît 
même  furpafler  en  ce  point  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé  :  je  dois  donc  être  per- 
fuadé  qu’elle  agréera  ce  que  je  vais  lui 
expofer  avec  refpeft,  pour  le  bien  du 
peuple  qu’elle  a  confié  à  mes  foins  dans 
les  provinces  aYun-nan  &  de  Koe>tcheou. 
Le  prix  du  riz  chaque  année  augmente 
de  plus  en  plus ,  le  peuple  fe  multiplie 
beaucoup  (i),  &  ne  peut  maintenant 
fubfifler  qu’avec  peine  ;  un  moyen  de 
le  foiilager  pour  l’avenir  *  feroit  de  cul¬ 
tiver  les  terres  qui  fe  trouvent  encore 
en  friche  :  on  voit  dans  ces  deux  pro¬ 
vinces,  fur -tout  vers  leurs  confins, 
beaucoup  d’endroits  qui  pourroient  por¬ 
ter  du  grain  s’ils  étoient  cultivés  ;  mais 
ceux  qui  font  riches  &  en  état  de  faire 
cette  dépenfe ,  ne  veulent  pas  s’éloigner 
du  lieu  où  ils  font  déjà  établis;  &  ceux 
qui  s’en  éloigneroient  volontiers,  n’ont 
pas  les  moyens  d’aller  s’établir  ailleurs. 
Que  faire  donc  ?  Ayant  confidéré  avec 


(i)  Cette  même  année  un  mémorial  du  Tfong - 
tou  de  Fo-kien  ,  portoit  que  chaque  année  le 
peuple  s’augmentoit  de  deux  cens  mille  âmes 
dans  ladite  province. 
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tftention  ce  que  je  pourrois  propo- 
fer  pour  le  feryice  de  votre  Majefté, 
en  faveur  de  ces  provinces  ,  aux  befoins 
desquelles  je  dois  pourvoir  félon  ma 
charge,  voici  quelques  vues  qui  le  font 
préfentées  à  mon  efprit  ;  il  s  agit  d’en¬ 
gager  les  riches  5c  les  pauvres,  les  Man¬ 
darins  8c  le  peuple,  à  concourir  unani¬ 
mement  à  un  projet  fi  avantageux ,  Sc 
pour  cela  je  prie  votre  Majefté  d’ap¬ 
prouver  les  réglemens  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  propofer. 

Premièrement,  la  plupart  des  terres 
incultes  dont  je  parle,  font  comme 
abandonnées ,  elles  paroiffent  n’avoir 
aucun  maître  ,  8c  on  n’en  retire  aucun 
I tribut;  or,  ceux  qui  auroient  intention 
1  de  les  cultiver ,  ont  lieu  de  craindre 
qu’après  les  avoir  défrichées  avec  beau¬ 
coup  de  travail  8c  de  dépenfe ,  il  ne 
vienne  quelqu’un  qui  prétende  que  ces 
i  terres  lui  appartiennent  &  qui  s’en  faififfe 
par  force ,  ou  bien  qui  leur  intente  procès 
&  exige  dePargentpourrenonceraudroit 
qu’il  prétendroit  avoir.  Afin  de  diflîper 
cette  crainte  5c  d’obvier  à  tout  inconvé¬ 
nient  &  à  toute  chicane^  j’avertirai  par  un 
écrit  public  ,  que  puifque  jufqu’à  préfent 
nul  ne  s’efl  porté  pour  maître  de  ces 
terres  7  elles  appartiendront  à  celui  qui 
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les  aura  défrichées }  que  le  Gouverneur 
de  la  ville  lui  donnera  un  certificat 
fcellé  du  fceau  de  fon  office ,  lequel  fera 
foi  que  tant  d’arpens  de  terres,  fitués 
en  tel  endroit,  appartiennent  à  un  tel; 
que  lui  &  fes  defcendans  en  demeure¬ 
ront  paifibles  poffeffeurs,  &  pourront 
les  donner,  les  engager ,  les  vendre ,  en 
un  mot ,  en  difpofer  à  leur  volonté , 
comme  d’un  bien  dont  ils  font  les  maî¬ 
tres  ,  fans  aucune  conteftation. 

Secondement,  je  déclarerai,  que  par 
l’ordre  &c  le  bienfait  de  votre  Majefté, 
les  terres  nouvellement  défrichées,  qui 
fe  trouveront  près  des  rivières  ou  dans 
des  fonds  marécageux ,  &C  propres  à 
produire  du  riz  plus  abondamment ,  ne 
paieront  le  tribut  ordinaire  qu’après  fix 
années  de  récolte  ;  que  pour  celles  qui 
feront  fituées  dans  des  lieux  fecs  &  plus 
ftériles  ,  on  ne  l’exigera  qu’après  dix  ans. 

Troifiemement ,  fi  parmi  le  menu  peu¬ 
ple,  laboureurs ,  artifans  &  autres,  il  fe 
trouve  quelqu’un  qui  donnant  fon  tra¬ 
vail  ,  ou  faifant  lui-même  la  dépenfe,  ait 
défriché  quinze  arpens  (i)  de  terre,  le 
Gouverneur  de  la  ville  l’ayant  appellé  à 
■ - - - 

(i)  L’arpent  Chinois  n'eft  pas  fi  grand  qu’il 
l’eft  communément  en  France. 

fon 
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fon  tribunal ,  le  louera  publiquement  , 
ornera  fon  bonnet  de  deux  bouquets  de 
fleurs,  lui  fera  donner  une  écharpe  d’une 
piece  de  foie  rouge ,  &  enfuite  on  le 
reconduira  chez  lui  au  fon  des  inftru- 
mens  de  mufique.  Il  pourra  fufpendre 
cette  piece  de  foie  rouge  dans  fa  mai- 
fon ,  comme  un  témoignage  perpétuel 
de  l’eftime  qu’il  a  fait  de  l’agriculture  , 
&  de  l’honneur  qu’il  a  reçu  de  la  part 
du  Mandarin. 

Si  le  même  homme  va  jufqu’à  défri¬ 
cher  trente  arpens ,  il  fera  traité  d'une 
maniéré  plus  honorable.  Le  Gouverneur 
de  la  ville  du  troifieme  ordre  dont  il 
dépendra,  &  le  Gouverneur  de  la  ville 
du  premier  ordre  ,  dont  la  ville  du  troi¬ 
fieme  ordre  fera  fubalterne ,  lui  offriront 
un  grand  tableau  vernifle  avec  fon  cadre, 
où  feront  gravées  quatre  lettres  d’or , 
qui  feront  fon  éloge,  &  on  le  placera 
au-defîùs  de  la  première  porte  de  fa 
maifon. 

S’il  en  a  défriché  quarante-cinq  ar¬ 
pens  ,  ce  tableau  fera  plus  grand ,  plus 
riche  :  il  lui  fera  donné  par  quatre  des 
Officiers  généraux  de  la  province  qui 
réfident  à  la  capitale;  fça voir,  par  le  Tré- 
forier  général ,  par  le  Lieutenant  général 
pour  le  criminel ,  par  l’Intendant  des 
Tome  XXL  O 


un  Surintendant 
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barques  &  du  riz  de  l’Empereur ,  &  par 
l’Intendant  général  des  polies  &dufel» 
dont  les  noms  feront  écrits  lur  le  même 
tableau. 

Que  s’il  eft  affez  laborieux  pour  en 
défricher  foixante  arpens,  alors  ce  ta¬ 
bleau  doit  être  encore  plus  magnifique 
que  le  précédent.  Il  viendra  de  la  part 
du  Tfong-tou  (i)&  du  Viceroi  de  la  pro¬ 
vince  ,  &  le  Gouverneur  de  la  ville  le 
fera  placer  avec  l’appareil  &  les  céré¬ 
monies  qui  conviennent  à  la  dignité  de 
ces  deux  grands  Officiers. 

Enfin  s’jl  alloit  jufqu’à  quatre-vingt 
arpens,  Votre  Majellé  le  fera  Manoarin 
honoraire  du  huitième  ordre  ni  en  pourra 
porter  le  bonnet  &  l’habit,  &  les  Man¬ 
darins  fe  comporteront  avec  lui  d’une 
maniéré  conforme  à  ce  titre  d’honneur. 

Quatrièmement  :  à  la  ville  &  a  la 
campagne ,  il  fe  trouve  parmi  le  peuple 
beaucoup  de  pauvres  ce  de  gens  fans 
occupation ,  qui  prendroient  avec  plaifir 
le  parti  de  défricher  ces  terres  ;  mais 
pouvant  à  peine  chaque  jour  gagner  le 
néceffaire  pour  vivre,  d’où  tireront-ils 
les  avances  qu’il  faut  faire?  Le  voici  :  je 
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les  aiderai  ;  les  autres  Mandarins  de  la 
province  les  aideront  pareillement ,  & 
Votre  Majefté  récompenfera  tous  ceux 
qui  auront  fourni  de  l’argent  pour  con¬ 
tribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Selon  les 
informations  que  j’ai  faites ,  douze  onces 
d’argent  fuffiront,  dans  ce  pays-ci,  pour 
défricher  quinze  arpens  de  terre.  Un 
Mandarin  qui  aura  donné  ces  douze 
onces ,  avec  l’agrément  de  Votre  Ma- 
jefle,  fera  recompenfe  d’une  note  hono¬ 
rable  ;  s’il  en  donne  vingt-quatre ,  il  en 
aura  deux  ;  trois,  s’il  en  donne  trente-fix; 
quatre  ,  s’il  en  fournit  quarante-huit  ;  s’il 
va  à  faisante  onces,  il  aura  droit  d’être 
élevé  à  un  emploi  plus  illuftre.  Par  ce 
ifecours ,  qu  il  eft  ailé  de  procurer  ,  les 
pauvres  qui  feront  dans  le  befoin  ,  rece¬ 
vront  les  avances  qui  fuffifent  pour  cul¬ 
tiver  ces  terres ,  &  pourront  avoir  dans 
la  fuite  de  quoi  faire  fublifler  leur  fa¬ 
mille.  Mais  parce  que  de  leur  part  ils 
n’auront  fait  aucune  dépenfe ,  il  eft  jufte 
[que  ces  terres  payent  le  tribut  annuel , 
idès  qu’elles  fourniront  la  récolté. 

Cinquièmement  :  s’il  y  a  des  Bâche- 
liers  dans  la  province  qui  veuillent  ac¬ 
quérir  le  titre  de  Kien-feng ,  qui  s’ob¬ 
tient  par  argent ,  on  le  leur  accordera 
lans  les  obliger  a  aller  à  la  Cour ,  &  fans 

o  ij 
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paffer  par  aucun  examen  ,  pourvu  qu’a 
leurs  dépens  ils  faffent  défricher  cent 
foixante  arpens  de  ces  terres  ;  &  le  temps 
ordinaire  prefcrit  par  la  loi  étant  écou¬ 
lé  ,  ils  pourront  être  élevés  aux  charges, 
comme  les  Kien-feng.  Que  fi  les  Ling- 
feng  (1)  &  les  Cong-feng  en  font  défri¬ 
cher  cent  trente  ,  ils  feront  aufli  traites 
comme  le  Kien-feng ,  c’eft-à- dire  qu’ils 
auront  droit  en  leur  temps  d’être  hono¬ 
rés  de  la  dignité  de  Mandarin  ,  &  par 
une  infigne  faveur  de  Votre  Majefté,  les 
terres  ne  feront  point  cenfees  du  do¬ 
maine  impérial  ;  mais  elles  leur  appar¬ 
tiendront  ,  &  ils  en  payeront  le  tribut 
dès  la  première  année.  ? 

Sixièmement  :  en  cas  qu’un  Omcier 
du  quatrième  ordre  mérite  la  mort  pour 
un  crime  qui  ne  foit  pas  enorme  ,  Votre 
Majefté  lui  accordera  fa  grâce  ,  à  condi¬ 
tion  que  mille  arpens  de  ces  terres  fe¬ 
ront  défrichées  à  fes  dépens.  Il  en  fera 
de  même  pour  un  Officier  du  cinquième 
ou  du  ftxieme  ordre  ,  s’il  en  défriche 


(i)  Ling-feng ,  Cong-feng  font  des  titres  d’hon¬ 
neur  qu’on  ajoute  au  titre  de  bachelier  .  quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  encore  licenties ,  ils  font  ce¬ 
pendant  plus  que  bachelier  ,  &  ils  reçoivent 
chaque  mois  quelque  argent  de  1  Empereur. 
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huit  cens.  Pour  ce  qui  eft  d’un  Manda¬ 
rin  du  feptieme  ,  il  fuffira  qu  il  en  ^de- 
friche  fix  cens,  &  ils  jouiront  du  même 
privilège  que  les  Bacheliers  ,  c’eft-a- 
dire  qu’ils  feront  les  maîtres  de  ces 
terres. 

Ce  font-là  les  difFérens  moyens  de 
tirer  de  ces  terres  incultes  de  quoi  nour¬ 
rir  beaucoup  de  peuple,  &  d’empêcher 
en  même  temps  que  le  prix  du  riz  ne 
croifte,  parce  qu’il  ie  multipliera  dans 
la  province.  J’efpére  que  Votre  Majefté, 
dont  la  pénétration  eft  fans  bornes  , 
daignera  les  examiner  ;  &  fi  elle  juge 
qu’ils  puiffent  être  de  quelque  utilité,  je 
la  prie  d’envoyer  ce  mémorial  au  fouve- 
train  tribunal  de  la  Cour  des  Aides  ,  afin 
que  l’ordre  nous  foit  intimé,  félon  les 
formes  ordinaires. 

Ordre  de  l'Empereur. 

Ngucou-eul-tai  penfe  au  bien  public  : 
cette  attention  eft  louable  ;  j’approuve 
ce  qu’il  propofe  ,  excepté  le  lixieme  ar¬ 
ticle  ,  qui  concerne  la  vie  &  la  mort  : 
car  accorder  la  vie  ,  ou  condamner  à  la 
mort,  eft’  un  point  capital,  dont  je  ré- 
ferve  à  moi  feul  le  jugement.  De  plus,  il 
eft  à  propos  que  cequife  fait  en  faveur  des 
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deux  provinces  de  Yun-nan  &  de  Koeî- 
tcheou ,  foit  commun  à  toutes  les  autres 
provinces  où  il  y  aura  des  terres  incultes; 
que  la  Cour  des  Aides  envoyé  donc, 
fans  différer  ,  le  mémorial  avec  mes 
ordres  à  tous  les  Tfong-tou  &  Vice-rois, 
afin  qu’ils  les  publient  dans  toutes  les 
villes  de  leur  dépendance. 

Explications  des  notes  honorables  9  &  de 
quelques  autres  légères  récompenfes  6* 
punitions • 

Ces  notes  honorables ,  qu’on  me  per- 
mettra  d’appeller  des  points  de  dili¬ 
gence,  dont  on  vient  de  parler  dans  le 
mémorial  précédent ,  s’appellent  en  chi¬ 
nois  Ki-lo ,  c’eft-à-dire  être  marqué  fur 
le  catalogue ,  avoir  une  bonne  note.  Ils 
fe  donnent  aux  premiers  Mandarins  par 
les  Cours  fouveraines  de  Peking  ;  &  aux 
Mandarins  fubalternes ,  par  les  Tfong-tou 
&  les  Vice-rois  ,  lefquels  font  obligés 
d’en  avertir  les  Cours  fouveraines  ,  afin 
qu’elles  confirment  la  note,  ou  fi  l’on 
veut  le  point  de  diligence  qui  a  été  ac¬ 
cordé.  Ils  ont  été  inftitués  pour  récom- 
penfer  ceux  qui,  dans  l’exercice  de  leurs 
charges ,  ont  fait  quelque  aâion  qui  mé¬ 
rite  une  légère  récompenfe  ;  par  exem- 
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pie  -,  s’ils  ont  bien  jugé  une  affaire  diffi¬ 
cile  &  embarraffée  ;  fi  le  tribut  annuel 
de  l’Empereur  a  été  levé  exaâement  & 
en  fon  temps  ;  s’ils  fe  font  acquitté  avec 
équité  &  avec  foin  d’une  commiffion 
dont  le  Mandarin  fupérieur  les  avoit 
chargés  ,  &c.  Ces  notes  ou  points  de  di¬ 
ligence  leur  font  honorables  &:  utiles  : 
honorables,  parce  qu’ils  fe  marquent  dans 
tous  les  écrits  publics,  dans  tous  les  ordres 
ou  avertiffemens  qu’ils  intiment  au  peu¬ 
ple  par  écrit  ;  par  exemple ,  moi  un  tel , 
premier  Mandarin  de  telle  ville ,  honoré 
de  fix  points,  de  douze,  points  de  dili¬ 
gence  ,  par  ordre  du  Vice-roi  mon  fu- 
périeur,  avertis  les  nobles,  les  lettrés, 
le  peuple  ,  que,  &c.  Ils  leur  font  utiles, 
parce  que  s’ils  ont  commis  quelque  faute 
légère  ;  par  exemple  ,  s’il  y  a  eu  de  leur 
part  quelque  négligence  dans  l’examen 
d’une  affaire ,  fi  on  a  fait  un  vol  dans 
leur  diftrift  ,  &  que  depuis  un  mois  ou 
deux  ils  n’ayent  point  encore  arrêté  le 
voleur  ;  fi  leurs  domefiiques  ;  fi  les  Pro¬ 
cureurs  ,  Sergens  ou  autres  petits  Offi¬ 
ciers  de  leur  tribunal,  ont  fait  quelque' 
injufiice  ,  quoiqu’à  leur  infçu ,  alors  ,  au 
lieu  de  les  priver  de  leur  emploi ,  on 
efface  du  catalogue  une  ou  plufieurs 
des  notes  honorables.  Je  dis  quoiqu’à 

O  iv 
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leur  infçu ,  parce  qu’à  la  Chine ,  fi  les 
domeftiques ,  fi  les  enfans,  fi  les  Offi¬ 
ciers  fubalternes  manquent  à  leur  de¬ 
voir,  le  maître,  le  pere,  le  Mandarin 
fupérieur  eft  prefque  toujours  cenfé  cou¬ 
pable.  Cela  vient  ,  dit-on  de  ce  qu’il 
les  inftruit  mal  ,  il  ne  veille  pas  à  leur 
conduite  ,  il  eft  trop  foible  ,  trop  indul¬ 
gent  dans  fon  gouvernement ,  on  ne  le 
craint  pas.  Ainfi  la  crainte  d’être  punis 
pour  les  fautes  de  leurs  inférieurs ,  rend 
les  fupérieurs  vigilans  &  attentifs  fur 
leur  conduite  :  les  Mandarins  vont  juf- 
qu’à  ne  pas  permettre  à  leurs  enfans ,  à 
leurs  fécrétaires  ,  à  leurs  propres  dô¬ 
me  fti  que  s  ,  de  fortir  du  tribunal  :  ils  les 
y  retiennent  renfermés  dans  l’intérieur 
comme  dans  une  honorable  prifon ,  parce 
qu’abufant  de  la  dignité  ÔC  de  l’autorité 
du  maître ,  ils  pourroient  au-dehors  mo- 
lefter  le  peuple  ,  ufer  de  violence  ,  ou 
tomber  dans  d’autres  excès  dont  on  iroit 
fe  plaindre  au  Vice-roi ,  &  alors  ils  cour- 
roient  rifque  d’être  abaiflés  d’un  dégré  , 
ou  même  caftes ,  fi  la  faute  étoit  confidé- 
rable. 

Mais  comme  il  y  a  des  notes  hono¬ 
rables  pour  récompenfer  les  aélions  qui 
ne  méritent  qu’une  légère  récompenfe , 
y  a-t-il  auffi  des  points  de  pareffe  ou  de 
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négligence  pour  punir  les  fautes  légères  ? 

Je  réponds  qu’on  11e  voit  pas  de  légers 
punition  à  laquelle  on  puiffe  donner  le 
nom  de  points  de  négligence  ;  mais  qu’il 
y  en  a  cependant  une  qui  y  a  quelque 
rapport  ;  c’eft  de  priver  le  Mandarin 
d’une  légère  partie  des  appointemens 
qu’il  reçoit  de  l’Empereur.  Par  exemple, 
fi  un  Mandarin  fait  une  faute  légère,  8c 
'qu’il  ait  des  points  de  diligence,  on  les 
efface  comme  j’ai  dit  ci-deflus  :  s’il  n’en 
a  point ,  on  le  prive  ou  d’un ,  ou  de  deux, 
ou  de  plufieurs  mois  de  fes  appointe¬ 
mens  ,  &  tout  eft  communiqué  à  l’Em¬ 
pereur.  Un  Vice-roi  ou  quelque  autre 
grand  Mandarin  a  envoyé  un  mémorial 
fur  quelque  affaire  ;  il  s’efl  trompé  pour 
une  lettre  ;  il  a  omis  quelques  mots  ;  il 
s’efl:  fervi  d’une  expreffion  impropre  ou 
obfcure  ;  on  ne  voit  pas  aflez  clairement 
ce  qu’il  a  voulu  dire  :  l’Empereur  remet 
le  mémorial  à  un  tribunal  qui  doit  juger 
de  ces  négligences;  le  tribunal  examine, 
juge  &  préfente  à  l’Empereur  fon  juge¬ 
ment,  qui  pour  l’ordinaire  confifte,  félon 
la  loi,  à  priver  ce  Vice-roi  de  trois, 
quelquefois  de  fix  mois  de  fes  appointe¬ 
mens.  L’Empereur  ,  ou  foufcrit  abfolu- 
ment  au  jugement  en  ces  termes  :  j’ap¬ 
prouve  cette  détermination  ;  ou  fe  iert 
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de  ceux-ci  :  je  lui  fais  grâce  ;  que  pour 
cette  fois  il  ne  foit  pas  privé  de  fes  ap- 
pointemens ,  mais  qu’on  lui  renvoie  fon 
mémorial  pour  le  rendre  plus  attentif. 

Six  mois  après  qu’un  vol  a  été  commis 
dans  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la 
province  *  le  Vice-roi  s’informe  fi  enfin 
on  a  pris  le  voleur  ;  &  fi  on  ne  l’a  pas 
pris ,  il  avertit  la  Cour  que  tel  jour  un 
voleur  ou  plufieurs  voleurs  entrèrent  la 
nuit  chez  un  tel  marchand  ;  que  tels  & 
tels  Mandarins  du  peuple  ,  &  tels  Man¬ 
darins  de  guerre  font  fpécialement  obli¬ 
gés  par  leur  charge  d’empêcher  les  vols 
&  de  chercher  les  voleurs  ;  que  depuis 
ûx  mois  le  voleur  n’a  pas  été  pris ,  qu’ils 
doivent  donc ,  félon  la  loi,  être  privés 
de  fix  mois  de  leurs  appointemens.  La 
Cour  fouveraine  examine  ,  en  fait  le  rap¬ 
port  à  l’Empereur ,  &  l’Empereur  fout¬ 
ent.  A  Canton,  par  exemple ,  ville  éloi¬ 
gnée  de  quatre  à  cinq  cens  lieues  de  la 
Cour  ,  un  prifonnier  a  percé  la  muraille 
de  la  prifon  &  s’efl  fauvé  ;  ce  fait  eft 
porté  à  l’Empereur,  aufîî-bien  que  les 
affaires  de  la  première  conféquence  ,  & 
le  Mandarin  qui  a  foin  des  prisonniers  eft 
privé  de  quelques  mois  d’appointemens , 
avec  ordre  de  le  chercher  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  été  repris.  Si  cependant  on  pouyoit 
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prouver  qu’il  y  a  eu  collulion  ,  il  feroit 
caffé  &  condamné  à  une  punition  corpo¬ 
relle.  Un  prifonnier  eft  mort  de  maladie 
en  prifon ,  avant  que  ce  petit  Officier 
eût  fait  venir  le  Médecin  pour  lui  don¬ 
ner  des  remedes ,  la  Cour  avertie  le  priv e 
de  fix  mois  d’appointemens ,  fou  vent 
même  le  premier  Gouverneur  de  la  ville 
en  eft  privé  pour  trois  mois  ;  c’eft  la 
faute  du  Supérieur,  dit-on,  s’il  alloit  lui- 
même  ,  félon  le  devoir  de  fa  charge ,  vi- 
fker  fouventles  prifons,  fes  fubalternes 
feroient  plus  attentifs  &  plus  chantables 
a  l’égard  des  prifonniers  malades,  &c. 
Que  fi  cependant  ces  Officiers  avoient 
quelques  bonnes  notes  ou  points  de  dili¬ 
gence,  la  Cour,  après  avoir  jugé  que, 
ielon  la  loi ,  tel  Mandarin  doit  être  privé 
pour  fix  mois  de  fes  appointemens , 
ajouteroit:  mais  parce  que  ci-devant  il  a 
obtenu  un  tel  nombre  de  points  de  dili¬ 
gence  ,  au  lieu  de  le  priver  de  fes  ap¬ 
pointemens  ,  on  effacera  un,  ou  deux  ,  ou 
trois  de  ces  points  ou  de  ces  notes  ho¬ 
norables.  On  voit  allez  clairement  par 
cette  expofition  quel  eft  l’ufage  de  ces 
notes.  Je  vais  à  prêtent  expliquer  en  peu 
de  mots  comment  on  mérite  d’être  élevé 
à  une  charge  p'us  honorable. 

C’eft  une  autre  induftrie  particulière 
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au  gouvernement  Chinois,  pour  récorrr- 
penfer  ou  pour  punir  les  grands  &  les 
petits  Mandarins  ,  fans  répandre  ni  fan  g 
ni  argent.  Avoir  le  droit  d’être  éleve  à 
un  degré  plus  honorable  ,  s’appelle  en 
Chinois  kia-kie ,  c’eft-à-dire ,  ajouter  un 
degré.  Et  mériter  d’être  abaiffé  à  un 
degré  inférieur  ,  s’appelle  kiang-kie , 
abaiffer  d’un  degré.  Il  faut  raifoiroer  de 
cette  addition  d\in  ,  de  deux  ,  ou  de 
trois  degrés ,  comme  de  ces  notes  ho¬ 
norables,  ou  points  de  diligence  ,  l’ufage 
eft  à  peu  près  le  même  ,  la  différence 
n’eft  que  du  petit  au  grand  ,  car  ces 
degrés  qu’on  ajoute  lent  beaucoup  plus 
effimés  que  ces  points  de  diligence.  Qua¬ 
tre  de  ces  notes  ne  valent  qu’un  de  ces 
degrés.  C’eft  pourquoi  ils  ne  s’accor¬ 
dent  que  pour  des  aâions  qui  vérita¬ 
blement  le  méritent;  par  exemple,  dans 
un  temps  de  famine  ,  un  Viceroi  ,  par 
les  foins ,  par  fon  adreffe  &  fa  vigilance, 
a  fait  venir  du  riz  des  autres  provinces, 
&C  a  fçu  fournir  aux  befoins  du  peuple; 
un  autre  Mandarin  aura  acheté  du  riz 
à  fes  dépens  pour  une  fournie  confidéra- 
ble  ;  un  autre  aura  fi  bien  réparé  les 
levées ,  que  malgré  la  violence  des  eaux 
il  n’y  aura  point  eu  d’inondation  ;  une 
des  Cours  fouveraines  ,  infiruiîe  de  ces 
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femces ,  s’affemble ,  délibéré  ,  &  leur 
accorde  deux  ou  trois  de  ces  degrés.  Ils 
feront  marqués  par  honneur  dans  tous 
les  édits  &  les  avertiffemens  qu’ils  intime¬ 
ront  au  public.  Moi  un  tel  ,  premier 
Gouverneur  de  telle  Ville  *  honore  de 
trois  degrés,  fais  fçavoir,  &c.  Si  dans 
la  fuite  ils  font  élevés  à  un  Mandarinat 
plus  illuftre ,  ces  mêmes  degrés  les  fui- 
vent  :  ou  s’ils  font  tombés  dans  quel¬ 
que  faute ,  la  Cour  fouveraine  qui  doit 
juger  de  la  matière  dont  il  s’agit,  exa¬ 
mine  le  fait ,  &  déclare  que  pour  telle 
faute ,  félon  la  loi,  il  devroit  être  abaiffé 
à  une  charge  inférieure  ,  mais  que  puis¬ 
que  par  {es  mérites  paffés  il  a  obtenu 
trois  degrés  ,  on  en  effacera  deux.  Si 
cependant  la  faute  étoit  trop  griéve ,  on 
le  caffe  abfolument ,  fans  tenir  aucun 
compte  des  dégrés  qu’il  avoit  acquis. 

Toutes  ces  délibérations ,  ces  juge- 
mens  fe  préfentent  à  l’Empereur  ,  qui 
de  fa  propre  main  les  confirme,  les  ré¬ 
forme  ,  ou  fait  grâce  ,  félon  qu’il  le  juge 
à  propos.  La  Cour  fouveraine  doit  tou¬ 
jours  fe  conformer  à  la  loi,  fans  avoir 
égard ,  ni  à  l’amitié  ,  ni  aux  fervices 
paffés,  ni  à  la  qualité,  ni  au  rang  du 
coupable;  mais  fi  c’eft  un  grand  Manda¬ 
rin  ,  par  exemple  3  un  Viceroi  qui  de- 
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puis  long-temps  ait  rendu  fervice ,  ou 
qui  ait  de  rares  talens ,  l’Empereur  pour 
montrer  qu’il  n’oublie  pas  les  fervices 
paffés ,  ou  pour  ne  pas  fe  priver  lui-même 
d’un  homme  de  mérite ,  fe  conforme  à 
la  loi ,  le  calfe  de  fa  charge ,  mais  fans 
lui  donner  de  fucceffeur,  il  lui  en  laiffe 
l’exercice.  Il  n’eft  plus  cenfé  avoir  la 
charge  ,  &  il  en  fait  cependant  toutes 
les  fondions,  comme  s’il  l’exerçoit  pour 
un  temps  en  l’abfence  d’un  autre.  C’eft 
par-là  qu’on  fournit  au  coupable  un  ex¬ 
cellent  moyen  de  réparer  fa  faute  paffée  ; 
c’efl:  une  voie  qu’on  lui  laiffe  pour  ren¬ 
trer  en  grâce,  fans  ôter  tout  d’un  coup 
au  public  un  habile  Officier  ;  car  s’il 
fait  une  fécondé  faute  ,  certainement  il 
eft  perdu  fans  reffource ,  &  au  contraire 
s’il  s’acquitte  de  fon  devoir  avec  équité, 
avec  exactitude ,  l’Empereur  après  un  ou 
deux  ans  ,  quelquefois  après  fix  mois, 
lui  rendra  la  charge  dont  il  avoit  été 
privé.  L’année  derniere  ,  un  Viceroi  de 
la  province  de  Chen-Ji,{ut  promptement 
rétabli  dans  fa  charge ,  dont  on  lui  avoit 
confervé  l’exercice  ,  parce  que  fon  fils  , 
qui  étoit  Officier  de  guerre ,  fit  une  belle 
aétion.  L'Empereur  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  récompenfer  le  fils ,  qu’en  accor¬ 
dant  grâce  au  pere. 
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De  l’explication  du  degré  ajouté^,  il 
eft  facile  de  conclure  ce  que  c’efl  qu’être 
abaifle  d’un  degré.  Ce  n’elt  pas  toujours 
être  transféré  à  une  charge  inférieure, 
mais  c’efl:  avoir  mérité  de  l’être  ;  quel¬ 
quefois  le  changement  s’exécute  fur  le 
champ ,  &  un  Gouverneur  d’une  ville 
du  fécond  ordre  ,  eft  renvoyé  à  une 
ville  du  troifieme  ordre.  On  peut ,  par 
différentes  fautes  ,  avoir  mérité  d’être 
abaifle  trois  ou  quatre  fois ,  ou  pour  une 
feule  ,  être  abaiflfé  de  trois  ou  quatre 
degrés ,  fans  cependant  être  tiré  de  fon 
emploi.  Ces  fortes  d’abaifiêmens  fe  met¬ 
tent  aufli  à  la  honte  du  Mandarin  dans 
tous  les  écrits  qu’il  publie.  Moi  ,  pre¬ 
mier  Gouverneur  de  telle  ville  ,  qui  ai 
mérité  d’être  abaifle  de  trois  degres,  &c. 
Si,  par  quelque  aéiion  diftinguée  ,  il  a 
mérité  une  addition  de  deux  ou  trois 
degrés  honorables ,  on  retranche  même 
nombre  de  fes  degrés  humilians ,  &  ce 
font  les  Cours  Souveraines  qui  en  dé¬ 
libèrent ,  &  qui  en  jugent  fur Texpofé 
des  Mandarins  fupérieurs ,  mais  non  pas 
en  dernier  reflbrt  ;  car  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-deffus,  toutes  les  délibéra¬ 
tions,  &C  tous  les  jugemens  fe  préfen- 
tent  à  l’Empereur  ,  qui  de  fa  propre 
main ,  ou  confirme ,  ou  change ,  ou  meme 
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rejette  la  détermination  ,  en  ordonnant 
que  le  tribunal  s’affemble  &  délibéré 
une  fécondé  fois.  C’eft  pourquoi  les 
premiers  Préfidens  ,  les  autres  Préfidens 
des  Cours  Souveraines ,  &  les  Confeillers 
font  très-attentifs  à  ce  qu’ils  examinent, 
&:  au  jugement  qu’ils  portent  fur  cha¬ 
que  affaire  ;  car  ils  font  affurés  que  leur 
jugement  doit  être  lu  par  Sa  Majeflé  , 
qui  fouvent  les  reprend  ,  les  punit ,  &C 
les  caffe  même  quelquefois  ,  comme  des 
Officiers  qui  ignorent  les  loix  ,  &  qui 
font  incapables  de  remplir  les  devoirs 
de  leurs  charges. 

Memorial  du  Viceroi  de  la  province  de 
Chan-tong ,  qui  avertit  £ Empereur  c£une 
inondation  &  du  Jecours  quil  a  donné 
au  peuple . 

C’eft  avec  un  profond  refpeft  que 
je  repréfente  à  Votre  Majefté,  que  les 
campagnes  ont  été  inondées  par  les  pluies 
continuelles  dans  une  grande  partie  de 
cette  province.  Les  eaux  ont  ruiné  les 
grains  de  l’autonme  ?  &  on  n’a  pu  rien 
recueillir  ;de  dommage  eft  confidérable: 
j’ai  choifi  des  Officiers  intègres  &  habi¬ 
les  ,  &  je  les  ai  envoyés  fans  délai  pour 
examiner  avec  exactitude  le  véritable 
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état  des  chofes  ,  &  pour  m’en  rendre 
compte.  le  fçai  déjà  que  non-feulement 
les  grains  en  plufieurs  endroits  font  en¬ 
tièrement  perdus  ,  mais  encore  qu  il  y 
a  eu  un  nombre  infini  de  mai fons  qui 
ont  été  ou  endommagées  ou  détruites 
par  l’inondation.  Sans  doute  les  gens  pau¬ 
vres  ,  fur-tout  ceux  de  la  campagne  , 
auront  beaucoup  fouffert.  C’eft  pour* 
quoi  j’ai  fait  encore  partir  d  autres  Offi¬ 
ciers  ,  qui  doivent  parcourir  tous  les 
villages ,  confoler  le  peuple  ,  reparer 
les  maifons ,  &  diftribuer  du  riz.  Sans 
attendre  les  ordres  de  Votre  Majefte  , 
j’exécute  ce  que  les  loix  prefcnvent 
pour  les  temps  de  ftérilite  ;  dune  part, 
je  fais  tirer  du  riz  des  greniers  publics 
pour  nourrir  les  pauvres  par  aumône, 
&  les  aider  à  pafler  l’hiver  ;  d’une  autre 
part ,  j’en  prête  aux  gens  de  la  campa¬ 
gne  ,  afin  qu’ils  puiflent  enfemencer  les 
terres  ;  car  fi  on  ne  leur  fournifloit  pas 
de  quoi  pouvoir  vivre  pour  le  préient, 
Sc  aflurer  leur  fubfifiance  pour  1  avenir, 
ils  feroient  contraints  d’abandonner  le 
pays ,  &  de  pafler  dans  les  provinces 
voifines,  oii  ils  deviendroient  fort  à 
charge.  En  fecourant  la  mifere  du  peu¬ 
ple  ,°j’aurai  foin  que  tout  fe  faffe  avec 
économie  ,  ôc  avec  équité  félon  le  be- 
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foin  des  différens  endroits.  Quant  au 
riz  que  l’on  prête  ,  on  en  tiendra  regif- 
tre  ;  &  dans  les  années  fuivantes ,  fi  la 
récolté  ^efl  abondante ,  ceux  à  qui  on 
aura  prete ,  rendront  la  même  quantité 
qu  ils  auront  reçue ,  &  on  la  remettra 
dans  les  magafin^,  pour  fervir  de  ref- 
fource  en  de  femblables  occafions.  C’eft 
ainfi  que  le  peuple  affligé  fe  trouvera 
fecouru  ,  &  que  les  magafms  ne  relie¬ 
ront  pas  long-temps  vuides. 

L’Empereur  approuva  la  fage  conduite 
de  ce  Mandarin,  &  envoya  fon  mémo¬ 
rial  au  tribunal  de  la  Cour  des  Aydes  , 
avec  ordre  de  délibérer  fur  cette  affaire 
fans  aucun  retardement.  On  exempta 
du  tribut  annuel  toutes  les  terres  qui 
avoient  été  inondées ,  &  il  y  eut  plus 
de  huit  cens  mille  francs  diftribués  en 
aumône,  fans  parler  d’un  million,  que 
l’Empereur  employa  dans  la  même  pro¬ 
vince  ,  pour  réparer  les  anciens  canaux 
&  pour  en  ouvrir  plufieurs  autres^-afin 
que  les  eaux  s’écoulant  avec  plus  de 
facilité,  le  peuple  n’en  reçût  aucun  dom¬ 
mage.  Ce  Prince  paroît  toujours  très- 
fenfible  aux  miferes  de  fon  peuple  ;  il 
n’epargne  aucune  dépenfe  pour  les  pré¬ 
venir  ,  &  quelquefois  même  il  n’attend 
pas  qu’on  l’en  avertiffe. 
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Dans  le  mois  d’août  de  l’année  1717^ 
la  cinquième  de  fon  régné  ,  il  y  eut 
pendant  quelques  jours  des  pluies  extraor¬ 
dinaires  dans  la  province  de  Pe-tcheli  (  U* 
Sa  Majefté  faifant  réflexion  que  les  pau¬ 
vres  auroientfouffert,  ordonna  au  trei¬ 
zième  Prince  ,  fon  frere  ,  qm  tient  la 
place  de  premier  Miniftre  ,  de  choilir 
trois  Mandarins  d’une  probité  reconnue  ; 
Elle  leur  fit  donner  à  chacun  cent  mille 
francs,  les  admit  en  fa  prefence  ,  &  leur 
dit  :  »  allez,  parcourez  les  difinds qui 
»  vous  font  affignés  ,  ailiftez  les  pau- 
»  vres ,  achetez-leur  du  riz ,  &  reparez 
»  les  maifons  qui  auront  été  renverfoes 
»  par  les  pluies  ».  . 

Un  Surintendant  de  deux  provinces  , 
fortant  de  la  Cour  pour  fe  rendre  a 
Canton,  &  paffant  par  la  province  de 
Kians-nan ,  fe  trouva  dans  un  endroit 
oùles  eaux  des  pluies  n’ayant  pas  d  mue, 
entroient  dans  les  maitons  du  peuple  ; 
du  lieu  même  oîi  il  étoit  ,  il  en  écrivit 
à  Sa  Majefté ,  &  continua  fon  voyage. 

Les  bons  Officiers,  dit  l’Empereur  a 
cette  occafion  ,  regardent  toutes  es 
affaires  de  l’Empire  comme  les  affaires 


(1)  C’eft  ceUe  que  les  Européens  appellent 
la  province  de  Peking* 


33^  Lettres  édifiantes 

de  leur  famille  ;  ils  ne  penfent  qu’au 
bien  public  ;  &  fi  dans  un  autre  gouver- 
nement  ,  fis  voyent  le  peuple  fouffrir, 
fis  doivent  s  intereffer  comme  fi  c’étoit 

a Tel  ê°l,v^emen f ,  & m’en 

veitir.  C  eft  ce  que  vient  de  faire  Con«- 

%£”■  (’  Qae  le  Souverain  tribunal 
detei  mine  larecompenfe  qu’il  doit  avoir 
pour  cet  avis.  Mais  que  fait  donc  le 
Gouverneur  de  la  Généralité  de  Ngan- 
klnS-  O)  a  quoi  penfe-t-il  ?  Il  n’avertit 
pas  rpeut-fi  ignorer  ce  qui  fe  paffe  dans 
a  dépendance ,  ou  fe  fait-il  un  jeu  des 
nuferes  du  peuple  ?  J’ordonne  que  le 
JJong-tou  du  Kiang-nan ,  aille  au  plutôt 
a  Sou-tcheou  ,  qu’il  examine  par  quel 
endroit  les  eaux  pourront  s’écouler,  & 
qu  il  y  faffe  ouvrir  un  canal.  Pour  exé¬ 
cuter  plus  promptement  cet  ouvrage . 
qu  on  prenne  de  l’argent  dans  le  tréfor, 
&  lorfque  tout  fera  achevé,  ce  Gouver- 
neurqni  ne  m’a  pas  averti  d’un  affaire  fi 

de^ll"cTrfï  " 

(2)  La  province  de  Kiang-nan ,  nue  les  Eu- 
r°ptens  ype]itn‘  ]a  Pr°vince  de  N^n-king,  eft 
fort  etendue  ,  c’eft  pourquoi  il  y  a  deux  Vicerois 
qui  ont  chacun  leur  diftrift  féparé  :  l’un  demeure 

deux  villes  du  premier  ordre. 
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importante  ,  remboursera  cette  dépenfe. 

Je  le  punis  ainfi ,  pour  apprendre  à  tous 
les  grands  Officiers  à  veiller  au  bien  du 
peuple.  _  .  , 

Pour  Cong-yo- fun ,  qui  avoit  donne 
l’avertiffement ,  il  fut  récompenfé  d’un 
de  ces  degrés  honorables  dont  j’ai  parlé 
ci-devant. 

Avant  que  Cong-yo- fun  eût  donne  cet 
avis  à  l’Empereur ,  le  Surintendant  des 
provinces  de  Yun-nan  £>C  de  Koei-tcheou 
avoit  appris  que  l’Empereur  faifoit  ré¬ 
parer  les  canaux  de  la  province  de  Kiang- 
nan;  &  parce  qu’il  avoit  été  pendant 
quelques  années  Mandarin  dans  cette 
province ,  &c  qu’il  en  connoilfoit  le  ter- 
rein,  il  envoya  à  Sa  Majefié  un  mémo¬ 
rial  ,  par  lequel  il  propofoit  des  moyens 
de  tirer  de  ces  canaux,  un  grand  avan¬ 
tage  pour  le  peuple  ;  &  à  la  fin  il  ajouta, 
par  forme  d’excufe ,  qu’étant  Officier 
dans  une  autre  province ,  il  auroit  peut- 
être  mieux  fait  de  garder  le  Silence;  que 
c’étoit  peut-être  fe  mêler  de  ce  qui  ne  le 
regardoit  pas ,  &  aller  au  -  delà  de  fa 
charge,  Yue-tche.  L’Empereur  loua  ce 
qu’il  propofoit ,  &  ajouta  ;  Tue  -  tche  & 
aller  au  delà  de  votre  charge  !  non ,  vous 
vous  trompez,  ce  que  vous  faites  n’efl 
point  ce  que  lignifie  Yue-tche;  Cong-yo - 
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fun  ne  m’a-  t-il  pas  également  averti  de 
ce  que  le  peuple  avoit  fouffert  dans  la 
dépendance  de  Ngnan-king ,  quoique  ce 
ne  fut  pas  un  lieu  de  fon  Gouvernement  ; 
tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  l’Empire , 
tout  ce  qui  peut  tourner  â  l’utilité  publi¬ 
que  ^regarde  tous  les  grands  Officiers, 
ils  doivent  s’y  intéreffer;  &  s’ils  voient, 
s’ils  entendent  ,  s’ils  penfent  quelque 
chofe  qui  foit  utile  à  l’Etat,  ou  s’ils 
voient  ,  s’ils  entendent  quelque  chofe 
qui  lui  foit  nuifible  ,  il  eft  très-à-propos 
qu’ils  m’en  avertiffent. 

Le  même  jour  l’Empereur  avoit  reçu 
un  memorial  d’un  Viceroi ,  qui  prioit  Sa 
Majelïé  de  trouver  bon  qu’il  permît  aux 
pauvres  gens  de  fe  bâtir  des  maifons  fur 
les  bords  d’une  riviere,  pour  s’occuper 
a  la  pêche  &  avoir  de  quoi  vivre.  Les 
terres,  ajoutoit-il,  qui  font  près  de  cette 
riviere ,  font  des  terres  Impériales ,  ainfi 
c’eft  une  grande  faveur  &  une  grâce  fin- 
guîiere  que  Votre  Majefté  leur  accor¬ 
dera.  A  quoi  penfez-vous ,  lui  répondit 
l’Empereur,  vous  me  propofez  d’accor¬ 
der  pour  grâce  aux  pauvres ,  la  permif- 
fion  de  fe  bâtir  des  maifons  près  de  la 
riviere  :  cela  fuffit-il  ?  S’ils  font  pauvres 
d’où  prendront-ils  de  l’argent  pour  bâtir? 
d’où  en  auront-ils  pour  acheter  une  bar- 


&  eurleufes •  3  3  T 

que  propre  pour  la  pêche  ?  votre  memo¬ 
rial  n’eft  pas  affez  médite  ,  il  faut  faire  la 
grâce  entière;  prenez  de  1  argent  du  tre- 
for,  je  fçais  même  qu’il  en  refle  des 
épargnes  ,  qu’on  n’a  pas  encore  depenfe  % 
peut  -  il  être  mieux  employé  qu’à  cet 
ufage  ?  Faites  donc  bâtir  au  plutôt  des 
mailons  à  ces  pauvres  gens ,  près  de  la 
riviere  ,  &  achetez-leur  des  barques. 

Cérémonie  qui  s’ e (l  obfervee  ?  année  iyi5  ^ 
lorfquon  a  prefenté  à  t Empereur  le  livre 
de  la  généalogie  Impériale  y  ou  l  hijloirt 
de  la  dynaflie  T  art  are. 

Quelque  temps  après  que  l’Empereur 
eut  été  élevé  fur  le  trône  ,  il  ordonna 
qu’on  revît  l’hiftoire  Impériale ,  &  qu’on 
la  mît  dans  un  bel  ordre.  Tout  ayant 
été  revu  ôc  difpofe  pendant  plus  de  deux 
ans  ,  on  en  avertit  Sa  Majefte  ;  &  par  Ion 
ordre ,  le  Tribunal  des  mathématiques 
choifit  &C  détermina  le  jour  &:  l’heure 
propre  pour  lui  prefenter  ce  livre  9  &C 
pour  aller  le  remettre  dans  un  Palais  où 
il  doit  être  confervé.  Ce  fut  le  neuvième 
de  la  dixième  lune  de  la  troilîeme  année 
de  fon  régné ,  à  l’heufe  de  midi.  Peut- 
être  fera-t-on  curieux  de  voir  jufqu’à 
quel  point  ces  grands  politiques  de  la 
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Chine,  portent  le  refpefl:  pour  tout  ce  qui 
touche  l'Empereur ,  &  fur-tout  jufqu’à 
quel  point  l’Empereur  honore  ce  qui 
regarde  fes  ancêtres,  c’efl:  ce  qui  m’en¬ 
gage  à  vous  décrire  cette  cérémonie. 

Le  huitième  de  la  dixième  lune  les 
Officiers  du  tribunal  des  Pats  &  quelques 
autres  grands  Mandarins  ,  fe  rendirent 
au  Palais  de  l’Empereur ,  pour  faire  les 
préparatifs  devant  la  falle  qui  eft  la  plus 
intérieure  &  la  plus  proche  de  l’appar¬ 
tement  de  Sa  Majefté;  on  difpofa  dix 
tables  impériales,  fix  devant  la  grande 
porte  cle  cette  falle ,  qui  eft  la  porte  du 
milieu,  6c  deux  de  chaque  côté,  vis-à- 
vis  des  deux  portes  latérales.  On  régla 
tous  les  endroits  cii  dévoient  être  la 
mufique,  les  tambours,  les  trompettes 
6c  autres  inftrumens.  Dans  la  cour  de 
Ja  grande  falle  d’audience,  on  rangea 
les  étendards  6c  les  fuperbes  ornemens 
qui  doivent  accompagner  l’Empereur 
lorfqu’il  fort  ou  qu’il  paroît  pour  quel¬ 
que  fête  d’appareil.  Le  lendemain  les 
Princes  du  fang,  les  autres  Princes,  les 
Ducs,  les  Comtes  &  autres  Grands  de 
l’Empire ,  les  Minières ,  les  Préfidens  des 
Cours  fo riveraines,  enfin  tous  les  Offi¬ 
ciers  de  diftinûion  entrèrent  en  habit 
de  cérémonie,  Les  Princes  allèrent  juf- 
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qu’à  la  grande  falle  d’audience  ,  appellée 
T ai-ho-tien  ,  &  les  autres  ne  pafferent 
pas  alors  la  troifieme  porte  qu’on  appelle 
Ou-muen.  Là  chacun  tenant  la  place  qui 
convenoit  à  fa  dignité,  attendit  pendant 
quelque  temps* 

Dans  un  tribunal  hors  du  palais,  on 
avoit  préparé  dix  tables  fort  propres  ; 
elles  étoient  portatives  en  forme  de 
brancards  ;  chaque  table  avoit  quatre 
colonnes  fur  lefquelles  portoit  une  ef- 
pece  de  toit,  ce  qui  repréfentoit  une 
petite  falle,  &  ces  colonnes  étoient 
toutes  ornées  de  plulieurs  pièces  de 
foie  jaune  arrangées  avec  art  :  fur  ces 
dix  tables ,  étoient  dix  boëtes  très-pré- 
cieufes,  &:  dans  chaque  boëte  on  avoit 
renfermé  un  livre  de  la  généalogie  ou 
de  l’hiftoire  Impériale.  On  apporta  ces 
dix  tables  avec  pompe.  Les  Princes,  les 
Dofteurs  du  premier  ordre,  les  Grands 
Seigneurs  qui  avoient  préfidé  à  l’ou¬ 
vrage  ,  fuivoient  à  cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent  près  de 
la  première  &  grande  porte  du  palais  , 
par  laquelle  entre  &  fort  Sa  Majefté, 
tout  fut  ouvert  comme  pour  1  Empereur 
même.  Ces  tables  entrèrent  par  la  porte 
du  milieu,  comme  l’Empereur,  &  tous 
ceux  qui  fuivoient,  entrèrent  auffi  par 
Tome  XXL  P 
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la  même  porte  5  comme  s'ils  avoient 
Suivi  l’Empereur.  De  cette  première 
porte  impériale  ,  qui  s’appelle  Ta-tfing - 
muen ,  la  marche  continua  jufqu’à  la 
porte  appellée  Tien-ngan-  muen ,  &  delà 
jufqu’au  pont  de  l’eau  dorée;  devant  ce 
pont,  ceux  qui  n’étoient  pas  Princes, 
descendirent  de  cheval  &  marchèrent  à 
pied  ;  les  Princes  reliant  à  cheval ,  con¬ 
tinuèrent  jufqu’à  la  porte  Ou-muen. 
Alors  tous  ces  grands  Seigneurs  &  au¬ 
tres  Officiers  qui  s’étoient  rendus  dès  le 
matin  au  palais  près  de  cette  porte,  fe 
rangèrent  en  grand  Silence  &  à  genoux, 
laiffant  le  milieu  libre  pour  le  paffage 
des  tables  qui  portaient  les  livres  de  la 
Généalogie  impériale  ;  enfuite  s’étant 
levés,  ils  Suivirent  avec  refpeél  &  tou¬ 
jours  en  bel  ordre. 

On  arriva  enfin  devant  la  porte  de  la 
grande  Salle  impériale  ou  Salle  d’au¬ 
dience  ;  c’efi:  une  Salle  extérieure  très- 
vafle  &  très-belle  :  l'Empereur  y  donne 
les  audiences  publiques;  on  poSa  ces 
tables  vis-à-vis  de  la  porte  du  milieu 
de  cette  Salle,  &  les  Princes,  Ducs, 
Comtes ,  en  un  mot ,  tous  les  Grands 
Officiers  Se  mirent  à  genoux ,  &  batti¬ 
rent  neuf  fois  la  terre  de  la  tête.  Après 
ces  marques  de  refpeû,  on  fe  leva  & 
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on  fe  tint  debout ,  alors  dix  des  Sei¬ 
gneurs  qui  avoient  préfidé  à  l’ouvrage , 
&  qui  avoient  été  nommés  par  Sa  Ma- 
jeflé,  s’approchèrent  des  tables,  &  pri¬ 
rent  à  la  main  les  dix  boëtes  avec  un 
profond  refpeû.  Ces  boëtes  qui  ren- 
fermoient  une  chofe  ,  pour  ainlî  dire, 
facrée ,  parce  qu’elle  regarde  les  ancê¬ 
tres  de  l’Empereur,  leur  donnèrent  un 
""droit  qui  n’eft  accordé  à  perfonne,  ce 
fut  d’entrer  par  la  porte  du  milieu  de 
cette  grande  falle,  &  de  la  traverfer 
toute  entière  en  fortant  par  l’autre  porte 
du  milieu;  delà  ils  paflërent  dans  une 
autre  grande  falle  plus  intérieure ,  de¬ 
vant  laquelle  on  avoit  dès  la  veille  pré¬ 
paré  dix  autres  tables  :  c’eft  fur  ces  dix 
tables  que  furent  pofées  les  dix  boëtes 
que  ces  dix  Seigneurs  portoient  ;  ils 
ôterent  le  couvercle  de  chaque  boëte, 
&  les  placèrent  fur  la  table,  chacun  à 
côté  de  fa  boëte. 

Pendant  que  ceux  qui  portoient  les 
dix  boëtes  paflcient  par  la  grande  falle 
d’audience,  les  Princes,  les  Ducs,  les 
Minières  de  l’Empire  ,  les  autres  Offi¬ 
ciers  des  Cours  fouveraines,  à  qui  il 
n’étoit  pas  permis  d’y  paffer  ,  prirent  un 
détour  pour  fe  rendre  au  même  endroit. 
Ils  entrèrent  par  la  porte  qu’on  appelle 
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Kien-tfing-muen ,  &  par  une  autre  porte 
appeliée  P ao-hoji-muen ,  Si  tous  étant 
arrivés  vis-à-vis  des  tables  fur  lefquelles 
étoient  ces  livres  précieux,  chacun  fe 
plaça  félon  fon  rang  &  fe  tenant  debout. 

Cette  illuftre  affemblée  attendit  quel¬ 
que  temps ,  &  lorfqu’il  fut  précifément 
midi,  les  Préfidens  &  Affeffeurs  du  tri¬ 
bunal  des  Rites  fe  mirent  à  genoux ,  & 
s’adreffant  au  premier  Eunuque  de  la 
préfence ,  ils  prièrent  par  lui  l’Empereur 
de  fortir  de  fon  palais,  pour  voir  les 
précieux  livres  de  l’Hiftoire  impériale. 
Sa  Majeflé  parut  revêtue  de  fes  habits 
impériaux,  &  monté  fur  un  grand  char 
qui  étoit  traîné  par  une  vingtaine  de 
vigoureux  Eunuques ,  habillés  très-pro¬ 
prement.  La  forme  de  ce  char  eit  très- 
ancienne,  puifque  les  Empereurs  de  la 
Chine  s’en  fervoient  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans.  C’eft  une  efpece  de  chambre 
bien  couverte ,  dorée ,  enrichie  de  di¬ 
vers  ornemens,  &  qui  a  plufieurs  portes. 
Comme  ce  livre  de  l’hiftoire  des  Ancê¬ 
tres  étoit  à  la  droite  du  char ,  c’eft- à- 
dire  à  l’occident,  (car  la  falle  devant 
laquelle  il  étoit  placé ,  eft  expofée  au 
midi) l’Empereur  qui  étoit  venu  du  côté 
de  l’orient ,  fortit  de  ce  char  par  la  porte 
du  milieu,  &  par  refpeft,  il  ne  defcen- 
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dit  point  du  côté  de  l'occident ,  mais 
du  côté  de  l’orient;  enfuite  s’avançant, 
il  paffa  pardevant  ce  char  pour  s’appro¬ 
cher  du  lieu  ou  étoit  l’Hifloire  ;  par  hon* 
neur  pour  fes  ancêtres  il  relia  debout. 
Alors  les  Princes  qui  étoient  marqués 
pour  présenter  un  ou  deux  de  ces  livres 
à  l’Empereur,  fet mirent  à  genoux  de¬ 
vant  une  table ,  &  battirent  trois  fois  la 
.terre  de  la  tête,  &  s’étant  relevés,  ils 
en  prirent  un  ,  &  le  tenant  élevé  des 
deux  mains,  ils  l’offrirent  à  SaMajefté. 
L’Empereur,  qui  en  particulier  les  avoit 
déjà  vus  &  examinés  ,  parut  en  lire 
quelques  endroits  ôf  le  rendit.  On  re¬ 
mit  le  livre  dans  fa  boëte  ,  on  la  cou¬ 
vrit,  &  toutes  les  autres;  ayant  été  en 
même-temps  couvertes,  le  premier  Pré- 
fident  du  tribunal  des  Rites  pria  l’Empe¬ 
reur  de  pafler  dans  la  grande  fal.le  im¬ 
périale  &  de  s’affecir  fur  fon  trône  , 
afin  que  les  Princes  &  les  Grands  qui 
avoient  eu  foin  de  cet  ouvrage ,  enflent 
l'honneur  de  battre  la  terre  de  la  tête 
devant  Sa  Majefté.  L’Empereur  alla  fe 
placer  fur  fon  trône,  &  ces  Princes  &£ 
ces  Grands  Mandarins  firent  la  cérémo¬ 
nie  dont  on  a  déjà  parlé;  cette  céré¬ 
monie  étant  finie,  ils  fe  levèrent ,  fq 
retirèrent  à  coté  ,  fe  tinrent  debout %&C 
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l’Empereur  étant  defcendu  de  fon  trône 
retourna  dans  fon  appartement. 

Les  dix  Seigneurs  qui  avoient  pris  les 
dix  boîtes  ,  &  qui ,  paflant  par  le  milieu 
de  la  grande  falle  d’audience  ,  les  avoient 
apportées  devant  une  falle  plus  inté¬ 
rieure  ,  les  reprirent  ;  &  repaffant  une 
fécondé  fois  par  la  même  falle  d’au¬ 
dience,  ils  les  poferent  for  les  tables  por¬ 
tatives  for  lefquelles  6‘n  les  avoit  ap¬ 
portées  d’abord.  Pour  les  Princes  &C 
les  grands  de  l’Empire;  ,  ils  prirent  le 
même  détour  qu’ils  avoient  pris  aupa¬ 
ravant,  &  allèrent  fe  rendre  près  de  ces 
tables  ;  toute  l’affemblée  s’étant  rendue 
îà  ,  chaque  livre  dans  fa  boîte  ayant  été 
placé  for  ces  tables  ,  ont  battit  neuf  fois 
la  terre  de  la.  tête ,  &  les  mêmes  Offi¬ 
ciers  qui  les  avoient  apportées  ,  les 
ayant  levées  ,  bn  continua  la  marche.  On 
paffa  par  la  porte  appelles  Tai-ho-maen  , 
par  celle  qu’on  appelle  Ye-ho-muen  ,  par 
ime  autre  appellée  Toh^-qua^miàn ,  &  en 
fe  rendit  à  un  palais  qui  éft  toiquement 
deftiné  pour  conferver  Thiftoire  impé¬ 
riale  :  c’eft-la  qu’on  la  plaça,  &  qu’on 
ia  garde  avec  beaucoup  de  refpreéf  ^c%ëft 
pourquoi  èe  lieu  s’appelle  le  palais  de 
T hiftoirt  impériale/" 

Que%îes')diifs‘après?  foivant  la  cou- 
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tume  marquée  dans  le  rituel  de  la  dy¬ 
nastie  Tartare,  &  obfervée  la  neuvième 
année  du  régné  de  Cang-hi ,  dans  la  même 
cérémonie,  l’Empereur  fit  un  préfent, 
ou  ,  pour  parler  plus  correctement ,  don¬ 
na  une  récompenfe  à  tous  ceux  qui 
avoient  été  occupés  à  mettre  cet  ou¬ 
vrage  en  bon  état;raux  uns,  cent  onces 
d’argent  &:  dix  pièces  de  foie  ;  &  aux 
autres  ,  quatre-vingt  onces  &  huit  pièces 
de  foie  ;  à  ceux-ci,  foixante  onces  &  fix 
pièces  de  foie  ;  tous  enfin  eurent  quelque 
part  aux  bienfaits  de  Sa  Ma) elle ,  jufqu  aux 
petits  écrivains  &  aux  ouvriers  ,  comme 
colleurs,  relieurs ,  dont  les  uns  reçurent 
trente  onces  d’argent,  les  autres  moins, 
félon  leur  condition  :  ceux  même  qui , 
pour  caufe  de  maladie  ,  ou  pour  d’au¬ 
tres  occupations ,  n’avoient  pu  y  don¬ 
ner  tout  leur  temps  ,  ne  furent  point 
oubliés. 

L’ Empereur  fait  l’éloge  de  fon 
Précepteur ,  &  l’honore  après  fa  mort. 

V Empereur  ayant  fait  venir  en  fa  préfériez 
le  Tribunal  des  Officiers  de  t Empire  ,  & 
le  Tribunal  des  Rites , parla  en  ces  termes . 

»  Cou- PA-T Al i  qui  autrefois  a  exercé 
»  la  charge  de  Premier  Préfident  du  tri- 

P  iv 
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»  bunal  des  Rites ,  étoit  un'homme  irré- 
»  prochable,  modéré,  réglé  dans  toute 
»  la  conduite,  &  rempli  de  fcience  Sc 
»  cle  vertu.  Mon  pere  9  qui  avoit  beau- 
>>  c°tip  d  effime  pour  lui ,  l’a  employé 
»  dans  les  affaires  les  plus  difficiles.  Un 
»  des  Princes  s’étant  révolté  du  côté  du 
»  midi ,  ce  voulant  fe  faire  reconnoître 
»  pour  Roi  des  provinces  de  Yunnan  Sc 
»  ae  Quang-fi ,  Cou-pa-tai  fut  envoyé 
»  avec  le  General  Moan-ki-tou  pour  le 
»  combattre  ;  &  parce  qu’il  excelloit 
»  dans  1  art  militaire  auffi-bien  que  dans 
»  les  belles-lettres  ,  il  eut  des  fuccès 
»  furprenans  ;  il  s’acquit  une  grande  ré- 
»  putation  ;  &  au  retour  de  cette  ex- 
»  pedition  5  il  reçut  de  mon  pere  des 
»  grâces  fingulieres. 

»  Comme  il  étoit  très-diftingué  par 
»  fa  vafte  érudition ,  &  que  fes  a  étions 
»  étoient  propres  à  fervir  d’exemple, 
»  mon  pere  le  choifit  pour  être  Précep- 
»  teur  de  plufieurs  des  Princes.  Il  a  été  le 
»  mien  ;  il  s’appliqua  infatigablement , 
»  depuis  le  matin  jufqu’au  foir*  à  nous 
»  enfeigner  ,  &  à  graver  dans  nos  coeurs 
»  les  plus  pures  &  les  plus  nobles  maxi- 
»  mes  de  fidélité  &  de  piété.  Il  nous 
»  expliqua  avec  beaucoup  de  foin  les 
»  fens  myfiérieux  des  livres  canoniques 
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»  &  des  autres  livres ,  &  il  le  fit  avec 
»  tant  d’application ,  que  les  travaux  ne 
»  furent  pas  infructueux.  Lorfqu’il  fe  vit 
»  avance  en  âge ,  &  attaqué  d’infirmités , 

»  il  fe  retira  de  tout  emploi ,  &  vécut 
»  honorablement  dans  fa  famille  ;  il 
»  mourut  il  y  â  environ  dix-huit  ans. 

»  Si  -  tôt  que  j’eus  connoiffance  de  fa 
»  mort,  pour  accomplir  ce  qu’un  difciple 
»  doit  à  fon  maître  ,  j’allai  moi-même 
»  en  perfonne  dans  fa  maifon  lui  rendre 
»  les  derniers  devoirs,  &  pleurer  devant 
»  fon  cercueil.  Lorfqu’on  porta  fon  corps 
«  à  la  fcpulture,  j’envoyai  plufieurs  de 
»  mes  Officiers  pour  tenir  ma  place ,  &S 
»  faire  en  mon  nom  les  cérémonies  or- 
»  dinaires.  J’eus  même  deflein  ,  pour  fa- 
»  tisfaire  parfaitement  aux  obligations 
»  que  je  lui  ai ,  de  prier  mon  pere  de  lui 
»  déterminer  quelque  honneur  fpécial 
»  pour  le  diftinguer  du  commun  ;  mais 
»  parce  qu’il  étoit  alors  indifpofé,  j’ap- 
»  préhendai  de  faire  une  demande  à 
»  contre-temps;  j’ai  cependant  toujours 
»  confervé  pour  cet  homme  illuftre  un 
«  tendre  fouvenir ,  &  je  l’ai  toujours 
»  eu  préfent  à  mon  e  prit ,  co  mme  fi  les 
»  fervices  qu’il  m’a  rendus,  étoient  en-- 
»  core  tout  récens,  fl  a  voit  beaucoup 
.*>  de  probité;  il  étoit  droit,  lîncere  t 
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y  fç avant  ;  il  s’eft  donné  de  la  peine  à 
»  m’infiruire  ;  je  ne  dois  pas  oublier  un 
»  fi  fage  maître  ,&  je  veux  lui  marquer 
»  de  la  reconnoifiance.  Que  pourroiî-on 
»  décerner  pour  rhonorer  après  fa  mort? 
»  Cette  affaire  regarde  vos  tribunaux: 
»  affemblez-vous,  délibérez,  réglez  ce 
»  qui  convient,  &  préfentez-moi  votre 
»  détermination  ». 

On  voit  par  c^t  exemple  de  l’Empe¬ 
reur,  quelle  efi:  l’intention  des  Chinois, 
lorfqu’ils  honorent  leurs  maîtres  après 
îa  mort.  Je  n’ai  point  fçu  quelle  fut  la 
détermination  des  tribunaux,  peut-être 
fut-elle  marquée  dans  une  des  gazettes 
que  je  n’aurai  pas  lues.  Apparemment  que 
félon  la  coutume ,  on  aura  fait  graver  fon 
éloge  fur  un  monument  de  marbre;  qu’on 
aura  placé  fon  nom  parmi  les  hommes 
ilîufires  ;  que  l’Empereur  aura  envoyé 
quelque  perfonne  de  qualité  pleurer  fur 
fon  tombeau,  &  lui  aura  rendu  les  autres 
honneurs  qu’une  politique  admirable  a 
prefcrit ,  pour  entretenir  le  grand  refpeél 
que  les  difciples  doivent  à  leurs  maîtres. 

Les  Chinois,  en  déterminant  les  hon¬ 
neurs  qu’on  doit  rendre  aux  morts,  fe 
conforment  à  cette  grande  maxime  tirée 
de  leurs  livres  :  il  faut  honorer  ceux  qui 
font  morts ,  comme  on  les  honoreroit 
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s’ils  étoient  encore  vivans.  Sefsh-jà-ft- 
feng ,  mot  à  mot,  honorez  les  morts, 
comme  vous  honorez  les  vivans. 

C’eft  pour  cela  que  fi  celui  qui  eft 
mort,  étoit  conflitué  en  dignité,  les 
honneurs  qu’on  lui  rend  apres  la  mort, 
doivent  répondre  à  la  dignité  qu’il  oc- 
cuooit  lorlqu’il  étoit  vivant.  Ils  lont 
réglés  félon  le  degré  de  chacun  :  il  y  a 
tel  degré  pour  lequel,  outre  les  autres 
marques  de  refpeâ ,  on  fait  deux  fois 
l’oblation  qui  s’appelle  Tfi  ;  pour  un 
autre  on  ne  la  fait  qu’une  fois,  mais 
entière,  tçuen~tçi  pour  un  troilieme  on 
fait  la  moitié  d’un  tçi,  poan-tçi.  Or,  ce 
tçi  fe  préfente  aulfi  en  l’honneur  des 
vivans,  &  cela  s’appelle  tçi  -feng,  faire 
une  offrande  aux  vivans,  ou  plutôt  en 
l’honneur  des  vivans,  car  c’ell  fur-tout 
en  l’honneur  des  vivans  éloignés  qu’on 
l’a  fait ,  pour  témoigner  qu’on  conferve 
encore  le  fouvenir  des  bienfaits  qu’on 
a  reçus  d’eux ,  lorfau’ils  étoient  préfens. 
Par  exemple,  un  Gouverneur  de  ville 
pendant  plufieurs  années  de  gouverne¬ 
ment,  fe  fera  comporté  avec  vigilance 
&  avec  tendreffe  pour  le  peuple  ;  l’Em¬ 
pereur,  pour  le  récompenfer,  lui  donne 
un  emploi  plus  confidérable,  &c  le  fait 
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paffer  dans  une  autre  province ,  ou  rap¬ 
pelle  à  la  Cour.  Le  peuple  s’afflige ,  le 
perd  à  regret  ;  &  outre  les  autres  mar¬ 
ques  qu’il  donne  de  fon  attachement  & 
de  fa  reconnoiffance ,  il  éleve  après  fon 
départ  une  efpece  de  falon,  &  de  temps 
en  temps ,  quoiqu’il  foit  encore  plein  de 
vie,  &  dans  un  autre  emploi,  on  lui 
prépare  un  repas ,  on  le  falue  en  por¬ 
tant  la  tête  jufqu’à  terre  ,  &  on  lui  rend 
les  honneurs  qu’on  rendroit  à  un  pere, 
parce  qu’il  s’eft  montré  le  pere  du  peu¬ 
ple. 

Ordre  admirable  quon  garda  à  Feking , 
lorfiquil  fallut  renvoyer  plus  de  quarante 
mille  pauvres ,  chacun  dans  fon  pays . 

Dans  la  lettre  du  ^décembre  1727, 
je  marquois  qu’en  l’année  1725 ,  la  ftéri- 
lité  avoit  été  extraordinaire  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Pe-tcheli  &  de  Chan-tong ,  qui 
confinent  enfemble  ;  que  de  plusieurs 
villes  de  ces  deux  provinces,  une  grande 
multitude  de  pauvres  s’étoit  rendue  à 
Peking ,  &  que  l’Empereur  avoit  ordonné 
qu’on  tirât  le  riz  de  fes  greniers  publics , 
qu’on  le  fît  cuire  &  qu’on  le  diflribuât 
chaque  jour  dans  différens  quartiers  de 
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cette  capitale ,  à  tous  ceux  qui  feroient 
dans  le  befoin.  On  continua  pendant  plus 
de  quatre  mois  à  nourrir  par  ce  moyen 
plus  de  quarante  mille  perlennes.  Mais, 
à  la  fin  de  la  fécondé  lune,  qui,  cette 
année-là  répondoit  à  notre  mois  de  mars, 
le  temps  de  labourer  les  campagnes 
étant  venu ,  on  prit  des  melures  pour 
conduire  chacun  de  ces  malheureux  dans 
fon  pays.  Les  Chinois  excellent  pour  ces 
fortes  de  détails;  je  crois  que  vous  lirez 
volontiers  ce  qui  fut  réglé  lur  ce  fujet. 

Le  14  de  la  fécondé  lune ,  l’Empereur 
dit  aux  premiers  Minières  &  aux  Grands 
de  l’Empire,  qu’il  avoit  été  fort  fenfible 
à  la  difette  dont  ion  peuple  avoit  été 
affligé;  qiffll  n’avoit  rien  omis  pour  le 
foulager  ;  que  le  temps  de  lemer  appro- 
choit ,  &  qu’il  falloir  penfer  à  l’avenir. 
Le  peuple,  ajouta  ce  Prince,  efl  fans 
réflexion,  il  ne  penfe  qu’au  préfent,  Sc 
oublie  fouvent  Peffentiel.  Voici  le  prin¬ 
temps  ,  il  en  faut  profiter.  Ceux  d’entre 
ces  pauvres  qui  ont  des  terres,  doivent 
aller  les  cultiver  :  &  ceux  qui  n’en  ont 
pas,  peuvent  gagner  leur  vie  dans  les 
endroits  où  je  fais  à  préfent  travailler. 
On  ouvre  de  nouveaux  canaux ,  on  élar¬ 
git  les  rivières  ,  on  fait  les  levées  plus 
hautes ,  il  y  a  des  travaux  de  tous  côtés  ; 
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affemblez-vous  donc  ,  &  délibérez  fqr  les 
moyens  de  renvoyer  ces  pauvres  chacun 
'  dans  fa  patrie. 

Pour  obéir  à  cet  ordre  les  tribunaux 
s’afiemblerent  ,  &  le  tribunal  qui  doit 
veiller  à  la  police  ,  préfenta  au  nom  de 
tous  les  autres  à  l’Empereur  le  mémorial 
fuivant. 

Nous  Préfidens  &  autres  Officiers  du 
tribunal  des  Examinateurs  ,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Votre  Majefié  ,  nous  nous 
fommes  afiemblés,  &  nous  avons  déli¬ 
béré  fur  ce  qui  regarde  les  pauvres  qui 
font  venus  dans  cette  ville.  Attires  par 
la  libéralité  de  Votre  Majefié,  ils  ont 
quitté  leur  pays,  quoiqu’on  y  diftribuât 
du  riz,  &  qu’ils  puffent  dans  leur  difirift 
faire  mettre  leur  nom  fur  le  rôle.  Il  efi  à 
craindre  qu’ils  n’abufent  d’une  bonté  fi. 
paternelle  ,  pour  refier  plus  long  -  temps 
dans  l’oifiveté  ,  &  manger  du  riz  fans 
travailler.  Voici  le  temps  propre  au  la¬ 
bourage,  il  faut  les  renvoyer  fans  re¬ 
tardement. 

Nous  examinerons  donc  tous  ceux 
qui  font  venus  chercher  à  vivre,  foit 
hommes ,  foit  femmes ,  foit  vieillards  , 
foit  enfans  ,  &  on  les  renvoyera  peu-à- 
peu  au  lieu  de  leur  demeure  ordinaire. 
Gndiftinguera  ceux  qui  doivent  allerpar  ' 
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terre ,  &  ceux  qui  peuvent  être  conduits 
par  eau  ;  on  joindra  enfemble  ceux  qui 
font  du  même  territoire.  Si  on  les  re- 
mettoit  de  ville  en  ville  en  changeant 
de  condufteur ,  les  petits  Officiers,  de 
tribunal,  Sergens  &  autres,  pourroient 
molefter  ces  pauvres  gens  &  profiter 
de  leur  mifere.  C’eft  pourquoi  nous 
femmes  d’avis  qu’on  nomme  un  ou  plu¬ 
sieurs  Mandarins  qui,  par  ordre  de  Votre 
Majefté,  les  accompagnent  jufqua  la 
ville  dont  ils  dépendent ,  &  les  remet¬ 
tent  entre  les  mains  du  Gouverneur, 
qui  en  demeurera  chargé.  On  prencra 
de  l’argent  du  tréfor  Impérial ,  &  on 
donnera  pour  le  voyage  à  chacun  fix 
fols  par  jour  (i).  Plus  de  cinq  mille  ont 
déjà  donné  leur  nom  pour  retourner 
chez  eux.  Les  uns  font  de  la  province  de 
P c-tcheli ,  &  les  autres  de  la  province  de 
Chan-tong.  Ceux-ci  doivent  être  con¬ 
duits  par  eau,  &  ceux-là  par  terre. 
Dans  les  différens  tribunaux  on  choifira 
les  Officiers  vigilans,  foit  Tartares  ,  foit 
Chinois,  qui  ne  font  pas  aftuellement 
occupés.  Le  tribunal  des  Cenfeurs  en 
fournira  quatre ,  la  cour  des  Aides  deux , 


(i)  Trois  fols  pouvoient  fufEre  ,  on  leur 
donne  le  double. 
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le  tribunal  de  la  Milice  trois, &  les  autres 
à  proportion.  On  divifera  cette  multi¬ 
tude  par  bandes  ;  chaque  bande  fera  de 
deux  cens ,  &  aura  un  de  ces  Officiers 
pour  la  conduire.  C’eft  à  lui  qu’on  con¬ 
finera  l’argent  pour  le  diftribuer  ma¬ 
nuellement"  à  chacun  de  fa  bande.  Le 
même  fera  chargé  de  les  accompagner 
jufqu’à  la  ville  principale  de  leur  dif- 
trift,  &  le  Gouverneur  de  cette  ville 
fera  obligé  de  les  faire  conduire  aux 
villes  fubalternes.  Que  fi  dans  le  voyage 
même,  il  s’en  trouve  qui  foient  d’une 
ville  fub alterne  par  oit  l’on  paile  ,  on 
les  remettra  au  Mandarin  du  lieu,  & 
l’Officier  tirera  de  lui  une  atteftation  qui 
fera  apportée  à  la  Cour  pour  être  exa¬ 
minée.  Outre  l’Officier  nommé  parVotre 
Majeflé ,  chaque  Gouverneur  des  villes 
doit  les  fuivre  jufqu’aux  confins  de  leur 
diftrift.  Parmi  ceux  qui  feront  conduits 
par  terre ,  s’il  y  a  des  infirmes  ou  des 
vieillards  qui  ne  puiffent  marcher,  les 
Gouverneurs  des  villes  loueront  des 
charrettes  ;  à  llégard  de  ceux  qui  iront 
par  eau  ,  le  Mandarin  du  lieu  où  ils 
s’embarqueront,  fera  trouver  la  quan¬ 
tité  de  barques  fuffifantes  :  le  trefor 
royal  fournira  à  cette  dépenfe. 

Que  fi  pendant  la  marche  quelques- 


&  curleufes /  353 

uns  tomboient  malades ,  enforte  qu  ils 
ne  puffent  aller  ni  par  charrette  ni  par 
barque  ,  nous  ordonnons  aux  Gouver¬ 
neurs  des  villes  de  les  retenir ,  de  les 
loaer ,  de  faire  venir  le  Médecin,  de 
leur  donner  les  remedes  néceffaires,  & 
d’en  prendre  un  grand  foin  jufqu  à  ce 
qu’ils  ayent  recouvré  la  fanté.  Alors  ils 
feront  chargés  de  les  faire  conduire 
jufqu’ à  leur  pays.  Peut-être  que  ces 
pauvres  le  voyant  en  grand  nombre  , 
feroient  affez  infolens  pour  exciter  du 
tumulte  fur  la  route ,  c’eft  aux  Manda¬ 
rins  des  lieux  à  y  veiller,  ils  uferont 
avec  prudence  d’une  équitable  correc¬ 
tion,  pour  les  contenir  eu  les  ramener 
au  devoir.  Ce  peuple  grolïier  doit  etre 
arrêté  par  la  crainte. 

Outre  les  fix  fols  que  l’Officier  leur 
donnera  chaque  jour  pour  les  frais  du 
voyage  ,  à  leur  arrivée  dans  leur  pays 
ils  recevront  encore  de  la  part  de 
Votre  Majefté  une  gratification  d’argent, 
que  le  Gouverneur  de  la  ville  tirera  du 
•  tréfor  royal ,  ôc  dans  fon  temps  on  la  lui 
paffera  à  compte.  Les  grandes  perfonnes 
auront  une  once  d’argent ,  &  les  enfans 
demi-once.  L’Officier  député  de  la  Cour 
pour  les  accompagner ,  difinbuera  à  • 
chacun  d’eux  cet  argent  par  lui- meme , 
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fans  s’en  fier  à  nul  autre.  Et  pour  la 
fuite  nous  enjoignons  au  Mandarin  du 
lieu  de  s  appliquer  à  bien  traiter  fon 
peuple  ,  de  forte  qu  étant  retourné  dans 
fon  pays,  non  -  feulement  il  n’y  fouffre 
pas ,  mais  qu’il  a'it  auffi  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  labourer  &  enfemencer 
les  terres.  Que  fi  le  Mandarin  du  lieu 
efi  nég’igent  &  ne  prend  pas  cette  affaire 
a  coeur,  c’eft  aux  Mandarins  fupérieurs 
ou  aux  Cenfeurs  de  l’Empire  de  l’accu- 
fer.  Alors,  outre  qu’il  fera  cafie  de  fa 
charge  ,  on  examinera  fa  faute,  &il  fera 
puni  févérement. 

Mais  après  avoir  renvoyé  dans  leur 
pays  ceux  qu:  avoient  une  demeure 
fixe,  il  en  refiera  encore  d’autres  qui 
n’ont  ni  feu  ni  lieu  ,  &  qui  ne  fçavent 
où  retourner.  Que  faire  ?  Nous  en  exa¬ 
minerons  le  nombre ,  on  écrira  leur 
nom  ,  &  nous  prierons  Votre  Majefté 
de  vouloir  bien  leur  accorder  la  même 
gratification  qu’elle  accorde  à  ceux 
qu’on  conduit  dans  leur  pays ,  c’eft-à- 
dire ,  une  once  d’argent  aux  grandes 
perfonnes  ,  &  une  demi -once  aux  en- 
fans  ,  après  quoi  il  leur  fera  libre  d’aller 
s’occuper  aux  travaux  que  Votre  Majefté 
a  ordonné,  ou  de  fe  faire  manœuvres, 
portefaix,  &c.  ou  de  s’appliquer  à  quel- 
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que  petit  commerce.  On  ne  permettra 
point  qu’ils  foient  oififs  &  qu  ils  relient 
l  charge  au  public.  Or  ,  afin  que  ce  peu¬ 
ple  ne  compte  plus  fur  a  diftnbutton 
du  riz  cuit ,  &  penfe  réellement  a  s  en 
retourner  doit  il  eft  venu  ;  nous  allons 
avertir  par  des  écrits  publics ,  affiches 
aux  carrefours  ,  que  tel  jour  on  ceflera 
d’en  diftribuer  ,  &  nous  enverrons  or¬ 
dre  aux  Mandarins  des  villes  voifines 
d’arrêter  tous  ceux  qm  viendroient 
encore  à  Peking  dans  i’efpérance  d  avoir 
cette  aumône,  &  de  les  renvoyer  chez 


Le  jour  qu’on  diflribuera  la  gratifi¬ 
cation  que  Votre  Maiefté  donne  à  çes 
pauvres  qui  n’ont  pas  de  demeure  fixe  , 
s’il  fe  préfente  quelque  autre  parmi  eux 
qui  ne  foit  pas  dans  le  befoin,  &c  qui  fe 
dite  pauvre  fans  l’être ,  en  cas  qu’on  s’en 
çLposrçoivc  }  il  lcrn.  comme  un 

fripon  ,  &  puni  lelon  la  loi.  Avec  ces 
précautions  tous  les  pauvres  auront  part 
aux  bienfaits  de  Votre  Majefté  :  ceux  qui 
font  encore  dans  leur  pays  n’auront  pas 
envie  de  le  quitter  ,  chacun  s’adonnera 
au  travail  qui  lui  convient  pour  gagner 
fa  vie  y  de  de  plus  la  multitude  de  ces 
gueux  étant  diffipée ,  cette  ville  ne  crain¬ 
dra  plus  les  maladies  populaires  dont 
elle  étoit  menacée  par  leur  longléjour. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  fix  fols  qu’on 
leur  donnera  par  jour  ,  nous  faifons  ré¬ 
flexion  que  lî  on  les  donne  en  argent , 
ces  pauvres  feront  obligés  de  le  changer 
en  deniers  pour  leur  ufage  ,  &  ils  en 
fouffriront  de  la  perte,  ilnousparoît  plus 
commode  de  leur  donner  chaque  jour  en 
deniers  la  valeur  de  ces  fix  fols  ;  pour 
cet  effet  on  louera  des  charrettes  fur 
lesquelles  on  tranfportera  une  certaine 
quantité  de  deniers.  On  nommera  des 
Soldats  pour  les  efcorter  ;  ces  charrettes 
iuivront  l’Officier  qui  conduit  une  bande 
de  deux  cens  ,  &  chaque  jour  ledit  Offi¬ 
cier  diftribuera  à  chacun  la  valeur  de  fix 
fols  ci-  deniers ,  depuis  le  jour  du  départ 
jufqu’au  jour  de  l’arrivée.  Au  retour  ces 
Officiers  tiendront  compte  de  tout  à  la 
Cour  des  aides ,  afin  qu’on  examine  cette 
déperffe  ,  &  qu’on  la  marque  dans  les 
regiftres.  Le  jour  que  ce  peuple  fortira 
d’ici ,  il  fera  confié  à  un  des  Gouver¬ 
neurs  ,  lequel  en  perfonne  le  conduira 
jufques  fur  les  confins  de  Son  diftrid ,  là 
il  le  remettra  au  Gouverneur  du  diffrid 
Suivant ,  &c.  Nous  préfentons  avec  ref- 
ped  ces  réglemens  à  Votre  Majeffé  ,  afin 
que  fi  elle  les  approuve  on  procède  à 
l’exécution. 

L’Empereur  les  approuva  ,  &  tout  fut 
exécuté  fans  le  moindre  trouble. 
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L’année  fuivante  Sa  Majefté  a  de  pins 
ordonné  en  faveur  des  pauvres  qui  fe 
trouvent  pendant  l’hiver  ji  Peking  ,  que 
tous  les  ans  (  lors  même  qu’il  n’y  a  pas 
de  difette  )  on  faite  cuire  une  certaine 
quantité  de  riz  chaque  jour  en  cinq  en¬ 
droits  de  la  ville  ,  pour  être  diflribués 
par  aumône  ;  &  cette  diftribution  jour¬ 
nalière  qui  fuffit  pour  nourrir  plus  de  fix 
mille  perfonnes ,  lé  continue  pendant 
environ  lix  mois  de  l’année  ,  fçavoir , 
depuis  le  premier  de  la  dixième  lune  , 
jufqu’au  vingtième  de  la  troilieme  lune 
de  l’année  fuivante  ,  c’eft  à  peu  près 
comme  fi  l’on  difoit  en  Europe  depuis  le 
premier  de  novembre  jufqu’au  vingtième 
d’avril. 

Injlruciion  de  t Empereur ,  donnée  à  Üoccaï 
Jion  du  caractère  Chinois  qui  Jignifie  bon¬ 
heur, 

L’Empereur  voulant  honorer  un  Man¬ 
darin  confidérable  de  Fong-tien-feuÇi)  , 
ville  du  premier  ordre ,  &  capitale  de  la 
province  du  Leao-tong  ,  écrivit  de  fa 

(i)  C’écoit  l’ancienne  Cour  desTartares  avant 
la  conquête  de  la  Chine  ,  &  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  l’appelle  encore  Ching-King ,  ou  Xin- 
yang-King% 
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propre  main  au  commencement  de  l’an¬ 
née  le  caraftere  Fo  ,  qui  lignifie  bonheur , 

6  le  lui  envoya.  (  C’elf  une  diftinôion 

dans  une  famille  ;  on  refpeôe  ,  on  con- 
ferve  avec  foin  ce  préfent  Impérial ,  & 
on  le  place  ordinairement  dans  la  laîle 
extérieure  oit  on  reçoit  les  vilites  ).  Le 
Mandarin  remercia  l’Empereur  ,  &  dans 
fon  remerciement  il  fe  fervit  de  cette 
exprelfion  :  J’étois  un  homme  né  pour 
palier  ma  vie  dans  le  malheur  ,  mais 
Votre  Majefté  vient  de  me  rendre  heu¬ 
reux.  _  , 

Voici  ce  que  l’Empereur  lui  répondit  : 

Le  bonheur  a  toujours  été  attaché  à 
la  pratique  de  la  vertu.  Tous  les  hommes 
font  nés  pour  être  heureux ,  &  il  n’ell 
perfonne,  quel  qu’il  foit,  qui  puille  dire 
avec  vérité  qu’il  eft  né  pour  être  mal¬ 
heureux  :  parmi  ceux  qui  polledent  de 
grandes  richelles,  ou  qui  font  élevés  aux 
premiers  honneurs,  il  s’en  trouve  qui 
font  malheureux  ;  &  parmi  ceux  qui 
vivent  ou  dans  le  mépris  ou  dans  la 
pauvreté,  n’en  voit  on  pas  aufli,  &C 
même  beaucoup,  qui  font  heureux  ?  Un 
grand  nombre  de  gens  fe  plaignent  d’ê¬ 
tre  malheureux  ;  mais  leur  plus  grand 
malheur  eft  de  ne  pas  examiner  la  fotirce 
de  ce  prétendu  malheur.  Car  fe  régler 
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fur  les  honneurs  &  fur  les  richefles,  fur 
le  mépris  Ôc  fur  la  pauvreté  pour  dif- 
cerner,  pour  déterminer  le  bonheur  ou 
le  malheur,  c’eft  ignorer  en  quoi  con- 
fifte  le  bonheur  véritable.  Si  l’homme 
veut  être  heureux  ,  fon  bonheur  dépend 
de  lui-même,  il  eft  entre  fes  mains.  Il 
ne  dépend  point  de  l’Empereur  ;  par  quel 
endroit  pourroit-il  rendre  un  homme 
heureux  ?  C’eft  en  pratiquant  le  bien  , 
qu’on  fait  fon  propre  bonheur.  C’en  eft 
là  l’unique  origine;  ainfi  lorfqu’à  la  Cour 
ou  hors  de  la  Cour  ,  j’envoye  aux  prin¬ 
cipaux  Officiers  le  caraftere  qui  lignifie 
bonheur,  mon  intention  eft  qu’à  la  vue 
de  ce  caradere  vous  rentriez  dans  vous- 
même  ,  que  vous  vous  acquittiez  de 
votre  devoir  ,  que  vous  pendez  qu’il  y 
a  un  vrai  bonheur ,  &  que  vous  tra¬ 
vailliez  par  une  fage  conduite  à  vous 
le  procurer.  Que  fi  vous  avez  cru  que 
je  pufte  rendre  un  homme  heureux  , 
c’eft  une  erreur. 

Nouveau  Reglement  fur  t examen  des  Man¬ 
darins. 

J’ai  marqué  dans  une  autre  lettre  (i) 

(0  L’examen  général  des  Officiers  de  guerre 
fe  lait  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 
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que  de  trois  en  trois  ans  on  fait  par¬ 
tout  l’Empire  l’examen  des  Mandarins 
qui  gouvernent  le  peuple.  On  examine 
s’ils  font  infirmes ,  s’ils  font  trop  âgés  , 
s’ils  font  trop  féveres  dans  les  châtimens , 
s’ils  font  trop  indulgens ,  trop  mois ,  s’ils 
font  négligens  à  expédier  les  affaires  , 
s’ils  font  tellement  attachés  à  leurs  fen- 
timens ,  qu’ils  ne  déférent  pas  aux  aver- 
tiffemens  des  Mandarins  lupérieurs ,  s’ils 
exigent  de  l’argent  du  peuple  ,  ou  s’ils 
en  reçoivent  injuftement  ;  enfin ,  s’ils 
ont  des  talens  extraordinaires  ou  médio¬ 
cres  pour  le  gouvernement.  Cet  examen 
s’appelle  le  grand  examen  ,  l’examen 
général.  Pendant  le  temps  que  dure  cet 
examen,  le  Viceroi  &  les  autres  Man¬ 
darins  généraux  de  la  province  ne  voy  ent 
perfonne ,  n’admettent  6c  ne  rendent  au¬ 
cune  vifite ,  jufqu’à  ce  que  le  catalogue 
&  les  notes  qu’ils  ont  faites  fur  tous  les 
Officiers  fubalternes ,  foient  parties  pour 
la  Cour.  On  voit  alors  plufieurs  Man¬ 
darins  caffés ,  d’autres  font  abaiffés  à  des 
charges  inférieures ,  6c  quelques-uns  font 
loués  6c  propofés  comme  des  Officiers 
excellais ,  d’un  mérite  rare,  auxquels  on 
ne  peut  reprocher  aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  &  les  informations 
du  Viceroi ,  l’Empereur  donne  fes  ordres 

pour 
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pour  faire  venir  auffi-tôt  à  la  Cour  ces 
Officiers  excellens  :  là  on  les  examine  en¬ 
core  :  puifqu’ils  font  tirés  de  telle  pro¬ 
vince  ,  &  que  c’eft  le  Viceroi  qui  les 
propofe  ,  il  doit  les  connoître ,  &  être 
bien  inftruit  de  leur  talent  extraordinaire, 
il  en  répond.  Dans  ce  choix ,  on  ne  lui 
permet  pas  d’agir  par  intérêt ,  par  amitié  , 
ni  de  fuivre  fon  inclination  &  fes  vues 
particulières.  Cependant  s’il  arrivoit 
que  Sa  Majefté  ne  les  trouvât  pas  tou¬ 
jours  tels  qu’on  les  avoit  .annoncés ,  ou 
fi  dans  la  fuite  on  découvroit  que  tel 
Officier  s’étoit  mal  comporté  dans  fon 
gouvernement ,  qu’il  n’avoit  pas  eu  foin 
de  faire  payer  exaftement  le  tribut  que  le 
peuple  en  devoit  encore  fur  les  années 
paffées ,  &c.;  ou  bien  fi  tel  autre,  après 
avoir  été  élevé  à  une  charge  plus  con- 
fidérable ,  faifoit  quelque  faute  qui  don¬ 
nât  lieu  à  des  recherches  fur  la  conduite 
qu’il  a  tenue  dans  la  charge  précédente , 
&c  fi  l’on  déterroit  des  crimes  qu’il  au- 
roit  eu  grand  foin  de  cacher  ;  dans  ces 
occafions  le  Viceroi  efi;  toujours  cenfé 
coupable;  car,  ou  il  avoit  connoiffance 
des  fautes  de  fon  fubalterne ,  ou  il  les 
ignoroit.  S’il  en  avoit  connoiffance  , 
pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  accule ,  &  com¬ 
ment  a-t-il  eu  la  hardiefle  de  le  propo- 
Tome  XXI.  Q 
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fer  comme  un  homme  d’un  mérite  rare  ? 


Que  s’il  n’en  a  pas  eu  connoiffance ,  c’eft 
donc  un  homme  foible,  fans  vigilance  , 
fans  adreffe ,  fans  lumière.  Les  fubaiternes 
ne  le  craignent  pas,  &  peuvent  facile¬ 
ment  le  tromper.  Il  eft  indigne  d’un  fi 
haut  rang. 

C’efl  pourquoi  l’Empereur  ordonna 
qu’on  déterminât  &  qu’on  expliquât  plus 
nettement  la  peine  dont  on  puniroit  dans 
la  fuite  ces  Gouverneurs  ou  Vicerqis  de 
provinces,  lorfqu’on  les  trouveroit  en 
faute  fur  ce  point.  Le  premier  des  fix 
Tribunaux  fouverains ,  à  qui  il.  appar¬ 
tient  de  traiter  toutes  les  affaires  qui 
regardent  les  Mandarins  de  l’Empire  , 
s’affembla ,  &  voici  en  peu  de  mots  ce 
qui  fut  réglé  :  i°.  Que  les  Vicerois  fe- 
roient  étroitement  obligés  à  veiller  fur 
la  conduite  de  leurs  Officiers  fubaiternes , 
à  s’appliquer  à  les  connoître ,  &  à  ap¬ 
porter  une  férieufe  attention  pour  choilir 
&  diftinguer  ceux  qu’ils  veulent  propo- 
fer  comme  excellens.  z°.  Que  fi  dans  ce 
choix  ils  fe  laiffoient  entraîner ,  ou  par 
la  cupidité  ,  ou  par  des  recommanda¬ 
tions,  ou  par  d’autres  raifons  intérefîées ; , 
ils  feront  caffés  de  leur  emploi,  &  dé¬ 
clarés  incapables  d’en  avoir  jamais  au¬ 
cun  autre.  30.  Que  fi  ces  excellens ,  étant 
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examinés  à  la  Cour ,  fe  trouvoient  avoir 
peu  de  mérite  ,  ou  avoir  commis  des 
fautes  dans  l’adminiftration  de  leur  Man¬ 
darinat  ,  le  Viceroi  qui  les  aurait  propo¬ 
sés  ferait  puni  de  la  même  peine ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’il  ferait  caffé  de  fon  emploi. 
4°.  Que  fi  avant  qu’on  eût  encore  rien 
découvert  ,  l’avertilTement  venoit  du 
Viceroi  même  fur  quelque  connoiflance 
qu’il  aurait  eue  apres  les  avoir  propofés , 
on  y  aurait  égard ,  &  qu’il  ne  ferait  pas 
puni  ,  parce  que  l’Empereur  lui  ferait 
grâce.  50.  Que  fi  ces  ExcelLens  ayant  été 
élevés  à  un  Mandarinat  fupérieur  ,  fe 
comportoient  mal ,  on  examinerait  en¬ 
core  comment  ils  s’étoient  comportés 
dans  le  Mandarinat  précédent;  &  fi  on 
trouvoit  qu’ils  euffent  déjà  commis  des 
fautes  à  peu  près  femblables,  le  Viceroi 
feroit  abaiffé  à  un  Mandarinat  inférieur 
de  trois  degrés.  6°.  Que  il  après  avoir 
examiné ,  on  trouvoit  que  cet  Officier 
s’étoit  bien  comporté  dans  la  charge 
précédente  ,  mais  que  depuis  qu’il  a  été 
eleve  à  un  Mandarinat  fupérieur  ,  il  a 
corrompu  fon  cœur,  il  s’cft  perverti ,  le 
Viceroi  ne  feroit  point  inquiété,  &  feroit 
cenfé  avoir  rempli  fon  devoir.  C’ed-là 
ce  qui  fut  déterminé  par  le  Tribunal  l'ou- 
verain;  êc  voici  en  peu  de  mots  ce  que 

Q  ij 
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Sa  Majefté  ajouta  de  fa  propre  main. 

Ordre  de  l'Empereur  qui  regarde  le  même 
examen  général . 

L’Empereur  qui  s’applique  à  fe  con¬ 
former  en  tout  à  l’équité  la  plus  exatte  , 
&  qui  exhorte  fans  ceffe  les  Mandarins  a 
tenir  la  même  conduite  ,  craignit  que  es 
Vicerois  ne  fuffent  pas  affez  équitables 
dans  ces  examens ,  qu’ils  ne  donnaflent 
de  mauvaifes  notes  a  leurs  Officiers  u- 
balternes  avec  trop  de  précipitation ,  ou 
bien  par  vengeance  ,  par  averfion ,  par 
colere ,  ou  par  quelque  autre  paffion 
défordonnée  :  pour  obvier  a  cet  mcon-, 
vénient ,  il  ordonna  ce  qui  fuit. 

i°.  Que  les  Officiers  fubalternes  qut 
feraient  notés  comme  gens  avides  qui 
ont  tiré  injuftement  de  l’argent  du  peu¬ 
ple  ,  ou  comme  Officiers  trop  feveres 
qui  châtient  le  peuple  avec  trop  de  ri¬ 
gueur,  feroient  prives  irremiffiblement 
de  leur  charge  fans  efpérance  d  etre  ja¬ 
mais  rétablis.  z°.  Que  tous  les  autres 
Officiers  que  le  Souverain  Tribunal, 
fuivant  les  notes  du  Viceroi  ,  aurait 
caffés  ou  abaiffés  pour  quelque  radon 
que  ce  fût;  par  exemple,  parce  qu ils 
étoieni  négligens  à  terminer  tes  affaires. 
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parce  qu’ils  auroient  ete  trop  toibles  , 
trop  lâches  dans  leur  maniéré  de  gou¬ 
verner,  &  pour  quelqu’autre  fujet;  Sa 
Majefté  leur  permettoit  de  venir  en 
Courfe  juftifier,  s’ils  croyoïent  la  note 
ini ufte  ;  que  le  Souverain  Tribunal  ecou- 
teroit  leurs  raifons  ,  &  que  Sa  Majefte 
elle-même  leur  accorderoit  audience  : 
3°.  Que  pour  l’exécution  de  cet  ordre, 
ceux  qui  prétendraient  ve^u-  fe  juftifier  , 
avant  que  de  fortir  de  la  province  dans 
laquelle  ils  auroient  été  Mandarins ,  exi- 
geroient  une  patente  du  Viceroi  qui  fit 
foi  ,  qu’un  tel  Oiucier  a  ete  cafle  ou 
abaifle  pour  telle  faute  ,  &  qn^  ,  parce 
qu’il  veut  faire  des  repréfentations  à  la 
Cour  fur  le  jugement  porte ,  on  lui  ac¬ 
corde  cette  atteftation.40.  Que  le  Viceroi 
en  étant  requis  par  ledit  Officier  ,  ne 
pourra  lui  refufer  ladite  atteftation  :  ou 
que  fi  craignant  que  fon  erreur  ou  fon 
injuftice  ne  fût  découverte  ,  il  la  refu- 
ioit ,  ledit  Officier  retournera  dans  la 
province  oii  eft  le  lieu  de  fa  naiffance, 
qu’il  déclarera  au  Viceroi  de  ladite  pro¬ 
vince  ;  qu’ayant  été  cafle  ou  abaiflé 
pour  tel  lu  jet  dans  telle  province  ,  le 
Viceroi  lui  a  refufé  une  patente  pour 
aller  à  la  Cour  repréfenter  les  raifons  qui 
le  juftifient,  &  il  en  exigera  une  dudit 
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Viceroi ,  qui  ne  pourra  lui  être  refufée. 
5°*  Qae  ^  après  avoir  examiné  les  rai- 
ions  dudit  Officier,  &  les  réponfes  de 
fon  Viceroi ,  on  trouve  que  c’eft  en 
effet  injüfiement  qu’il  a  été  caffé  ou 
abaiffé  ,  on  le  rétablira  dans  une  charge 
du  même  degré  que  celle  qu’il  avoit 
auparavant.  Mais  fi,  au  contraire  ,  on 
trouve  qu’il  eft  coupable  ,  &  qu’il  e;n 
Jmpo/e  au  Viceroi  en  l’accufant  d’in- 
juftice ,  à  la  perte  de  fa  charge  ,  on 
ajoutera  une  punition  corporelle  ,  fui- 
vant  la  griéveté  de  fa  faute.  6°.  Que  fi 
le  Viceroi  lui-même  eft  convaincu  d’in- 
juftice  ou  d’erreur ,  il  fera  ou  cafté  de 
fa  charge,  ou  abaiffé  à  un  emploi  in¬ 
férieur. 

Pour  l’intelligence  du  troifieme  &  du 
quatrième  article  ,  il  eft  à  propos  de 
fçavoir  que  ,  fans  une  difpenfe  fpéciale 
de  l’Empereur  ,  qui  ne  s’accorde  que 
très-rarement ,  on  ne  peut  être  Manda¬ 
rin  du  peuple  dans  fa  propre  province, 
&  même  fur  les  confins  d’une  autre  pro¬ 
vince  voifine.  Un  nouveau  réglement 
porte  que  le  Mandarinat  qu’on  accorde 
à  un  Officier  pour  gouverner  le  peuple , 
foit  éloigné  des  confins  de  fa  province 
du  moins  de  cinquante  lieues  ,  afin  que 
les  follicitations  ou  de  fes  parens/ou 
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de  fes  amis  ,  ne  le  troublent  pas  dans 
l’exercice  de  -fa  charge  ,  &  ne  1  empê¬ 
chent  pas  de  fuivre  la  juliice  dans  tes 
jugemens. 

Mémorial  du  Ficeroi  de  la  province  de  Ho- 
nan ,  par  lequel  il  avertit  l  Empereur  d  un, 
bel  exemple  de  défntereffement  ,  donne 
par  un  homme  &1  une  femme  du  peuple > 

Je  préfente  avec  un  profond  ref- 
peft  à  Votre  Nlajefté  ,  ce  mémorial , 
pour  lui  faire  fçavoir  que  les  bonnes 
coutumes  s’écabliflent  même  parmi  le 
menu  peuple  il  fait  des  actions  dignes 
d’être  gravées  fur  le  marbre.  C’eil  le 
fruit  des  foins  &:  des  inûruftions  de 
Votre  Majefté  ,  dont  la  vertu  égale  celle 
des  anciens  Empereurs  Yao-Chun  ,  & 
dont  le  gouvernement  furpaiTe  en  bonté 
celui  de  Fo-hi  &C  de  Chin-nong.  On  a 
admiré  en  très-peu  d’années  fous  votre 
feul  régné  plus  d’heureux  prélages  , 
qu’on  n’en  avoit  vu  fous  les  autres 
régnés  pendant  plufieurs  fiecles.  Dans 
le  ciel  on  a  obfervé  la  conjonction  des 
planettes  ,  &  l’on  en  a  vu  defcendre.  la 
manne  (i)  fur  la  terre.  Les  fontaines  ont 

(i)  Dans  une  autre  1  ettreon  donne l’explica» 

Q  iv 
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donné  d’elles -mêmes  un  fel  excellent, 
les  mers  font  devenues  tranquilles,  èc 
les  épis,  les  grains  extraordinaires  font 
lbrtis  en  abondance.  Mais  voici  ce  qui 
eft  fort  au-deffus  de  tous  ces  prodiges , 
&  ce  qui  doit  donner  beaucoup  plus  de 
|oie  à  votre  Majefté.  Nous  voyons  pra¬ 
tiquer  les  vertus  les  plus  héroïques ,  le 
défintéreffement  ,  la  droiture  la  plus 
parfaite  dans  les  familles  les  plus  pau-^ 
yres  &  les  plus  ruftiques.  C’eft  ce  qu’on 
vient  récemment  d’admirer  dans  une 
ville  du  troifieme  ordre,  appellée  Mong- 
tjing ,  laquelle  fe  trouve  heureufement 
dans  cette  province.  Le  fait  eft  tel  que 
je  vais  le  rapporter. 

Le  troifieme  de  la  quatrième  lune  de 
l’année  1718  ,  Tçingtai ,  marchand  de  la 
province  de  Chen-fî ,  allant  à  Mong-tjîng 9 
pour  acheter  du  coton  dont  il  fait  com¬ 
merce,  avoit  fur  lui  une  bourfe  de  cent 
foixante  &:  dix  onces  d’argent.  Sur  le 
chemin  qui  eft:  près  de  la  montagne  Song - 
Kia ,  il  laifla  par  mégarde  tomber  fa 
bourfe,  &  continua  fon  chemin. 

Le  lendemain  matin  un  pauvre  labou¬ 
reur  nommé  Chi-yeou  ,qui  demeure  dans 


tion  de  cette  manne ,  &  de  ces  épis  extraordi¬ 
naires. 
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cette  ville,  alla  travailler  à  la  terre  près 
de  la  montagne  Song-Kia>  &  trouva  a 
bourfe  :  il  ne  penfa  point  a  en  promet , 
mais  il  voulut  la  rendre  ;  c’eft  pourquoi 
il  relia  tout  le  jour  à  ion  travail ,  atten¬ 
dant  que  celui  à  qui  elle  appartenoit , 
vînt  la  chercher.  Perfonne  ne  parut.  Sur 
le  foir  il  retourne  à  la  maifon ,  montre 
à  fa  femme  nommée  S'tu,  une  bourfe 
pleine  d’argent,  &  raconte  le  fait.  «  Oh  I 
»  dit-elle  auffi-tôt ,  il  ne  faut  pas  garder 
»  cet  argent ,  il  ne  nous  appartient  pas, 
»  j’aime  mieux  vivre  dans  la  pauvreté 
»  que  d’avoir  du  bien  d’autrui.  Demain 
»  tâche  de  découvrir  celui  qui  a  perdu 
>>  cette  bourfe ,  &  ne  manque  pas  de  la 
»  lui  rendre  !  » 

D’une  autre  part,  Telng-tai  étant  ar¬ 
rivé  à  l’auberge ,  fut  fort  étonné  de  ne 
trouver  ni  fa  bourfe  ni  Ion  argent  ;  mais 
ignorant  en  quel  endroit  elle  étoit  tom¬ 
bée  ;  & ,  perfuadé  que  ce  feroit  en  vain 
qu’il  iroit  la  chercher,  il  avoit  fait  promp¬ 
tement  afficher  aux  portes  &  aux  carre¬ 
fours  de  la  ville  plulieurs  billets ,,  dans 
lefquels  il  marquoit  qu’un  tel ,  logé  dans 
une  telle  auberge  ,  avoit  perdu  la  veille 
une  bourfe  contenant  telle  quantité  d  ar¬ 
gent  -,  qu’il  prioit  inlîamment  celui  qui 
i’avoit  trouvée  de  vouloir  bien  la  hô 
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remettre  ,  &  qu’il  confentojt  de  bon 
cœur  de  partager  avec  lui  tout  l’argent 
qui  s’y  trouveroit. 

Le  laboureur  Chi-yeou  eut  connoiflance 
de  ces  billets,  &  fans  héfiter  il  alla  trou¬ 
ver  le  capitaine  de  fon  quartier.  «  J’ai 
»  trouvé,  lui  dit-il,  une  bourfe  ;  allez 
»  appeller  le  marchand  du  Chen-Jî  9 
»  amenez-le  chez  moi,  je  verrai  par  les 
»  quefîions  que  je  lui  ferai,  fi  c’eft  la 
»  bourfe  dont  il  s’agit.  Le  marchand  vint  : 
»  Chi-yeou  le  queftionne  fur  l’extérieur 
»  de  la  bourfe  ,  fur  l’enveloppe  de  l’ar- 
»  gent  ,fur  la  quantité ,  fur  la  forme ,  fur 
»  le  titre  ,  &  par  les  exaéles  réponfes  du 
»  marchand ,  il  jugea  que  la  bourfe  en 
»  effet  lui  appartenoit ,  &  il  la  lui  remit 
»  entre  les  mains  ». 

Tçing-tai  tranfporté  de  joie  ,  ouvre  fa 
bourfe ,  tire  l’argent ,  &  dit  :  j’ai  déclaré 
dans  mon  billet  que  je  partagerois  cet 
argent  avec  celui  qui  me  rendroit  la 
bourfe ,  je  veux  tenir  ma  parole ,  cela  efl: 
juffe  ;  ainff  partageons.  «  Non  ,  dit  le 
»  laboureur ,  je  n’ai  aucun  droit  fur  cet 
»  argent,  il  eft  tout  à  vous ,  je  n’en  veux 
»  rien  recevoir  ».  Cependant  Tçing~tai9 
fans  l’écouter ,  en  fépare  quatre- vingfr- 
cinq  onces  &  les  lui  préfente;  Chi-yeou 
les  refufe  \  celui-ci  fait  encore  des  i ni- 
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tances  pour  l’obliger  à  les  accepter  ,  mais 
inutilement.  Tout  cela  le  paffoit  a  la 
porte  du  pauvre  Chi-ycou ,  &  plufieurs 
des  voilins  étoient  témoins  de  cette  admi¬ 
rable  conteftation. 

Enfin  Tçing-tai  voyant  que  Chi-yeou 
ne  vouloit  abfolument  point  recevoii  les 
quatre-vingt-cinq  onces  d’argent  qu  il 
lui  préfentoit ,  6c  louhaitant  lui  marquer 
la  reconnoiffance  ,  prit  un  autre  tour.  Il 
met  d’un  côté  cent  fept  onces ,  &  d’un 
autre  côté  foixante  &  trois.  <<  Je  ne  vous 
»  diflimuterai  pas ,  lui  dit-il ,  que  pour 
»  les  cent  fept  onces  d’argent  je  lésai 
»  empruntées  pour  mon  commerce , 

»  quant  à  ces  foixante-trois  onces  elles 
»  m’appartiennent ,  elles  font  réellement 
»  à  moi,ainfi  je  vous  prie  de  les  prendre 
.»  fans  difficulté;  non,  dit  CJii-yeou ,  je 
»  n’ai  pas  plus  de  droit  fur  les  lbixante- 
»  trois  onces  que  fur  le  relie  ,  emportez 
»  tout ,  p  u  if  que  tout  vous  appartient  ». 

Tous  ceux  qui  étoient  préfens  furent 
remplis  d’admiration  ,  &  charmes  d  un 
acle  de  vertu  fi  finguliere ,  ils  coururent 
enfemble  au  tribunal  du  Gouverneur  de 
la  ville  ,  pour  l’avertir  de  ce  qui  s’étoit 
paffé.  Le  Gouverneur  ravi  qu’une  fi  belle 
action  fe  fût  faite  dans  fon  gouverne¬ 
ment  , a  appellé  des  témoins ,  s’eft  informe 
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de  la  vérité  du  fait ,  &  m’en  a  averti.  Sus* 
le  champ  j’ai  envoyé  cinquante  onces 
d’argent  au  laboureur  Chi-yeou  ,  pour 
récompenfer  fa  vertu  &  celle  de  fa 
femme.  Je  leur  ai  donné  en  même  temps 
un  (i)  tableau  dans  lequel  font  écrits 
quatre  caraûeres  qui  lignifient  :  Mari  & 
femme  illujlres  par  le  défintérejfement  & 
la  Jincérité .  Enfuite  j’ai  recommandé  au 
Tréfbrier  général  de  la  province  de  faire 
décrire  ce  fait ,  d’en  envoyer  des  copies 
par  tout  5  afin  qu’il  foit  affiché  aux  portes 
&  aux  carrefours  des  grandes  &  des  pe¬ 
tites  villes  de  la  province  ,  &  que  le 
peuple  foit  excité  par  cet  exemple  à 
îiiivre  la  voie  de  la  perfeéiion.  Enfin  * 
j’ai  ordonné  au  Gouverneur  de  la  ville 
de  Mong-tfing,  d’élever  un  monument 
de  pierre  près  de  la  maifon  de  ce  labou¬ 
reur  >  fur  laquelle  cette  belle  aftion  fut 
gravée  *  pour  en  conferver  un  éternel 
fouvenir  r  &  rendre  les  habitans  de  ce 
pays- là  plus  attachés  à  la  pratique  de  la 
vertu.  J’ai  cru  même  qu’elle  méritoit  de 
paffer  jufqu’aux  oreilles  de  Votre  Ma- 
jjeflé  ;  c*efl  pourquoi  j’ai  écrit  ce  mémo¬ 
rial  ^  &  je  l’envoie  avec  une  attention 
irès-refpeétueufe. 

'  - -  ■  ■  . - . .  —4 

(i)  On  fufpend  ces  tableaux  fur  la  porte  deljj 
maifon» 


&  curîeufes.  375 

L’Empereur  ayant  appris  cette  aâion, 
parut  en  reffentir  beaucoup  de  joie  ,  ô£ 
profitant  de  cette  occafionpour  exhorter 
tout  l’Empire  à  la  réformation  des 
mœurs  ,  il  écrivit  de  fa  propre  mam 
rinftru&ion  fuivante ,  qui  par  fon  ordre 
fut  envoyée  dans  toutes  les  provinces, 
avec  le  mémorial  de  ce  Viceroi*  Ce 
Prince  rapporte  d’abord  en  peu  de  mors 
la  fubftance  du  mémorial  9  lans  s  aireter 
aux  louanges  qu’on  lui  donnoit  9  &  en-: 
fuite  il  s’exprime  en  ces  termes* 

«  La  tranquillité  &  la  beaute  du  Gou* 
»  vernement  confifte  à  établir  de  fages 
»  coutumes  ;  &  la  meilleure  maniéré 
»  d’y  réulïir ,  c’eft  de  reôifier  le  cœur 
»  de  l’homme  ;  car  fi  l’homme  fçait  gasv 
»  der  fon  cœur  ,  s’il  en  eft  le  maître  9  i! 
»  fe  conforme  à  lordre ,  il  remplit  fes 
devoirs ,  il  cherche  le  bien  public^,  il 
»  borne  fes  delîrs  ,  il  ne  veut  point  d  ar- 
»  gent  injuftement  acquis.  La  raifon  eft 
»  fa  réglé ,  il  ne  fait  rien  qui  lui  foit 
»  contraire  (i)  :  la  nuit  il  peut  voir  des 
»  fpeflxes  5  des  efprits  fans  rien  craindre  ; 
»  foit  qu’il  leve  la  tête  ,  fo^  qu  il  la 
»  baifle  9  il  eft  content  ;  la  j0ie  paroit 


(i)  Un  proverbe  Chinois  dit , que  les  fcéiexats 
craignent  les  cfpsits» 
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»  peinte  fur  fon  yifage ,  la  calamité  le 
»  fuit  ,  le  bonheur  l’accompagne  par- 
»  tout ,  &  paffe  jufqu’à  fes  enfans  él  à 
»  fes  petits  fils  ,  qui  jouiffent  tranquil- 
»  lement  de  la  profpérité  comme  d’un 
»  héritage  que  la  vertu  de  leurs  peres 
»  leur  auroit  procuré  ;  &  n’efl-ce  pas  ce 
»  que  fignifie  cet  ancien  proverbe?  Ici 
»  famille  qui  s'applique  à  amafjer  un  tréfor 
»  de  vertus  ,  ne  manquera  de  rien  ;  elle 
»  jouira  d'un  bonheur  qui  ira  même  au - 
»  delà  de  fies  defirs. 

»  Au  contraire  ,  fi  vous  ne  fçavez  pas 
pofféder  votre  cœur,  fi  vous  fuivez 
»  fes  penchans  déréglés ,  vous  prendrez 
»  à  droite  &  à  gauche ,  en  fecret  &  en 
»  public  ;  vous  éleverez  votre  fortune 
»  fur  les  ruines  du  prochain  ;  pour  vous 
»  enrichir  vous  employerez  hardiment 
»  la  fraude  ,  l’artifice,  le  menfonge  :  à 
»  la  vérité ,  dans  l’inftant  vous  paroîtrez 
»  avoir  quelque  léger  avantage  :  mais  at- 
»  tendez;  car  après  avoir  violé  les  ordres 
»  du  Tien,  ne  croyez  pas  pou  voir  éviter 
»  fa  colere.  Le  Tien  fecrettement  vous 
»  poiirfuivra,  vous  punira;  ce  que  Vous 
»  avez  enlevé  par  des  voies  illicites  , 
fe  difiip.era  bien-tôt,  &  avec  le  bien 
»  d’autrui  que  vous  aviez  mal  acquis  , 
»  vous  aurez  encore  le  chagrin  de  voir 
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,»  difparoître  le  vôtre  ,  ou  bien  vous 
»  prendrez  le  defifein  téméraire  de  quitter 
»  votre  propre  demeure  >  &  d’aller  vous 
»  établir  ailleurs.  Là  vos  penfées  or- 
»  gueilleufes  n’auront  aucun  fuccès  ;  & 

»  au  lieu  de  vous  élever  ,  vous  tom- 
»  berez  dans  la  pauvreté  ,  &  voiis 
»  ferez  réduit  dans  la  dermere  mi- 
»  fere  ;  peut  -  être  même  que  l’extre- 
»  mitq  dans  laquelle  vous  vous  trou- 
»  veréz ,  vous  portera  à  faire  un  mau- 
»  vais  coup ,  alors  on  vous  affommera 
»  fur  le  champ  ,  &  votre  corps  reliera 
»  fans  avoir  un  morceau  de  terre  pour 
»  fépulture  ,  ou  bien  vous  ferez  livré  à 
»  lajuflice,  &  vous  recevrez  le  châti- 
»  ment  dû  à  vos  crimes  ;  votre  malheur 
»  s’étendra  iufques  fur  votre  famille  , 
»  femmes,  enfans,  petit-fils,  tous  fe- 
»  ront  tranfportés  en  exil  fans  aucune 
»  efpérance  de  retourner  jamais  dans 
»  leur  ancienne  patrie.  Ce  font  là  les 
»  malheurs  dont  vous  avertit  le  pro- 
»  verbe  contraire  :  La  famille  qui  s  a- 
»  donne  à  la  pratique  du  mal ,  fera  acca - 
»  blée  d?  afflictions.  Ces  admirables  pa- 
»  rôles  qui ,  des  fiécles  les  plus  recules, 
»  ont  été  tranfmifes  jufqu’à  nous,  font 
»  très-certaines  &  très- véritables. 

»  Pour  moi,  qui  aime  mon  peuple, 
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*>  qui  le  porte  dans  mon  cœur ,  je  m’ap- 
»  plique  à  l’inftruire  ,  j’entre  pour  cela 
»  dans  le  détail  ,  afin  que  foit  à^la 
»  Cour ,  foit  hors  de  la  Cour ,  on  s’é- 
»  loigne  du  mal ,  on  faffe  le  bien  *  & 
»  que  la  tranquillité  ,  la  probité  ,  la 
»  juffice  puiffent  régner  par  tout  l’Em- 
»  pire  ;  c’efl:  là  mon  intention.  Mais 
»  parce  que  les  grands  Officiers  des 
»  Provinces,  &  les  autres  Officiers  fu- 
»  balternes,  ne  s’appliquent  pas  eux- 
»  mêmes  à  fe  traiter  entr’eux  avec  poli- 
»  teffe,  avec  douceur,  avec  humilité , 
»  pour  fervir  d’exemple  dans  les  pays 
»  qu’ils  gouvernent,  &  qu’ils  ne  fe  por- 
»  tent  pas  avec  allez  d’attention  &  de 
»  zele ,  à  communiquer  &c  à  inculquer 
»  au  peuple  les  inflruâions  que  j’envoie, 
»  nous  ne  voyons  que  très-peu  d’exem- 
»  pies  qui  prouvent  qu’on  revienne  à 
»  l’ancienne  droiture  &  à  la  fimplicité 
»  de  nos  ancêtres  :  c’efl:  cependant  ce 
»  que  mon  cœur  defire  &  fincérement 
»  &  ardemment. 

»  Ce  que  le  Laboureur  Chi-ywu  a 
»  fait  dans  la  ville  de  Mong-tfing^ 
»  montre  qu’en  effet  on  détruit  les  mau- 
»  vaifes  coutumes ,  &  qu’il  y  a  du 

changement  dans  les  tfiœurs*  c’en  ei% 

>>  îà  un  témoignage  certain  ;  voilà  et 
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»  qu’on  peut  appeller ,  avec  vente ,  un 
“ïonpXfage  P(.),«nPt°noft,ç  a^ 

„  tage,  x  pour  le  gouvernement ,  auffi 

^  2STbS  affion®  ■**■*“*» 

»  plaifir  que  je  ne  puis  exprimer  ,e< 

»  tait  en  même  temps  beaucoup  d  hon- 
»  neur  au  Viceroi  Tim-uum-Kmg,  ü 
»  en  a  le  mérite,  on  voit  que  ^  ndt 
pas  fans  fruit  que  depuis  P  «J  «J 
«  années  il  s’applique ,  dans  la  Provl^e 
»  de  Ho-nan ,  à  inftnure  ,  a  exhorter, 

»  à  louer  &  à  récompenler. 

»  Mais  faifons  fur  ce  *ujet  une  e- 
»  flexion.  Le  cœur  de  l’homme  eft  na- 
»  turellement  porté  à  eftimer  le  devoir  , 
»>  &  à  chérir  la  vertu.  Les  hommes  naif- 
»  fentavec  ce  fond  de  droiture ,  cette 
»  inclination  leur  eft  commune  à  tous. 

»  Dans  les  Villages  memes,  q^J^  font 

»  compofés  que  de  quelques  familles , 
»  il  fe  trouve  des  gens  de  bien,  gens 
„  finceres  &  attentifs  a  ne  pas  s  ecarter 

»  de  la  droite  raifon  ;  &  dans  un  fi  va  e 

»  Empire ,  parmi  une  fi  grande  mu  i- 

>,  tude  de  peuple,  eft-il  à  croire  qu  il 

(i'I  L’Empereur  fait  al'.ufion  à  la  manne,  aux 
épis  extraordinaires  &  autres  bons  prefages  fur 
lefquels  on  l’avoit  flatté  ,  mais  fans  faire  aucune 
impreflion  fur  fonefprit, 
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«  n’y  en  ait  pas  plufieurs  qui  aiment  la 
»  juftice ,  qui  efoment  &  pratiquent  la 
»  tempérance  ?  Sans  doute  il  y  en  a 
»  mais  ceux  qui  font  employés  au  Gou- 
»  versement ,  ne  penfant  pas  à  établir 
»  de  bonnes  coutumes,  ne  font  auffi 
»  nulle  attention  aux  avions  de  vertu 
qui  fe  pratiquent  ;  ou  s’ils  en  ont  con- 
»  noiffance  ils  les  négligent,  ils  les  ca- 
»  chent  ,  &  elles  relient  dans  l’oubli. 
?lls  s  apphquoient  fans  cefl'e  à 
indruire  A  à  exhorter  le  peuple ,  s’ils 
s  etudioienta  connnîtrp  .>:i. 


5  /  j*  •  .  q  S  11; 

»  s  etudioienta  connoître  le  mérite,  s’il- 
■  »  honoraient  ceux  qui  fe  diftinguent  pai 
«  leur  fidélité,  par  la  piété  filiale,  pat 


»  la  continence,  par  la  droiture ,  l’hon- 
»  neur  qu’ils  leur  rendraient  feroit  com- 
»  me  un  aiguillon  qui  exciteroit  les  au- 

tmc  A  1*-»  _  ii 


» 
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très  a  la  pratique  de  la  vertu,  &  ori 
verrait  bien-tôt,  même  parmi  le  peu- 

niP  lino  1  «  L  _ 1,*  i  f 
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»  pie,  une  noble  émulation  de  devenu 
«  vertueux  ;  la  vertu  n’étant  point  fans 
»  recompenfe  ,  chaque  famille  à  l’envi 
»  voudrait  s’en  rendre  digne. 

”  Pour  ce  regarde  le  laboureur 
»  C ki  yeou  ,  je  le  fais  Mandarin  hono- 
»  raire  du  leptieme  ordre;  il  aura  droit 
»  d'en  porter  l’habit  &  le  bonnet.  De 
»  plus  je  lui  donne  cent  onces  d’argent 
»  pour  marquer  combien  j’eftime  fa 
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»  droiture  ,  &  pour  exciter  les  autres  à 
»  imiter  ion  exemple. 

»  Le  Tien  a  réglé  pour  chaque  pays, 

»  &  pour  chacun  de  ceux  qui  1  habitent, 

»  l’abondance  &  la  difette  ,  la  nchefte 
»  &  la  pauvreté  ;  prétendrait  -  on  par 
,»  une  conduite  injufte  forcer  le  Tien  â. 

»  changer  ce  qu’il  a  déterminé ,  &  s’en- 
»  richir  aux  dépens  d’autrui  ?  ce  feroit 
»  en  vain.  Si  on  le  prétend  ,  on  {a 
»  trompe.  Quoi  !  le  fcélérat  qui  pille., 
»  jouiroit  de  l’abondance  ,  Sc  l’homme 
»  de  bien ,  l’homme  équitable  qui  re- 
»  prime  les  mouvemens  de  la  cupidité, 
»  feroit  dans  la  mifere  ?  c’eit  ce  qui  ne 
»  peut  fe  croire  ,  ce  qui  ne  peut  fe  dire. 
*' ,>  Si  cela  étoit ,  où  feroit  donc  la  provi- 
»  dqcce  du  Tien  }  mais  c’eft  à  quoi  on 
»  ne  fait  pas  de  réflexion ,  8c  le  cœur 
»  de  l’homme  s’étant  une  fois  abandonné 
»  au  malheureux  penchant  qu’il  a  pour 
»  les  richeffes ,  ce  defir  d’avoir  croît  de 
»  plus  en  plus ,  &  bientôt  on  n’eft  plus  , 
»  pour  ainfi  dire ,  maître  de  foi-même. 
».  C’eft  pourquoi  fe  voir  dans  l’occafion 
»  de  devenir  riche  &  avoir  la  droiture 
»  de  n’en  pas  profiter,  trouver  de  l’ar- 
»  gent  &  le  rendre  ,  e’etl  ce  qui  a  paflfé 
»  de  tout,  temps  pour  une  aélion  digne 
'»  de  louange  6c  d’admiration. 
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»  Cependant  Chi-yeou  eft  un  homme 
>»  qui  vit  de  fon  travail ,  un  homme  du 
»  peuple  ,  un  pauvre  qui  cultive  la 
»  terre  ;  il  n’a  pas  été  appliqué  à  l’étude 
>>  du  livre  de  l’hiftoire  ,  du  livre  de 
»  vers  ,  &  d’autres  livres  canoniques 
»  que  nos  fagesnous  ont  laifles;  on  ne 
»  lui  a  pas  enleigné  les  vertus  de  ces, 
»  anciens  fages  pour  les  imiter ,  mais  de 
»  lui-même  il  a  confervé  la  droiture 
qu'il  a  reçu  du  Tien.  En  fecret ,  lorf- 
»  qu’il  n’étoit  vu  de  perfonne ,  il  né 
»  s’en  eft  point  écarté  ;  il  a  même  eu 
»  foin  de  bien  inftmire  fa  femme  ,  §j 
*  tous  deux  dans  l’obfcurité  d’une  vile 
»  cabanne,  ont  tenu  une  conduite  droite, 
«  jufte ,  irréprochable  ;  mais  l’efprit  qui 
»  voit  tout,  qui  connoît  tout,  les  a  pris 
»  fous  fa  protection ,  &c  n’a  pas  permis 
»  qu’une  pareille  vertu  fût  fans  honneur  ; 

»  il  l’a  rendue  publique ,  il  a  voulu 
»  qu’elle  parvînt  jufqu’au  trône ,  qu’on 
»  l’annonçât  exprès  par  un  mémorial, 

»  qu’on  la  récompensât  d’un  argent  du 
»  tréfor  Impérial,  que  leur  nom  fût  dans 
»  l’hiftoire  ,  &  que  leur  réputation  de- 
»  vînt  éternelle.  Hé  bien!  fi  ce  labou- 
»  reur  trouvant  la  bourfe ,  avoit  profité 
»  de  ce  petit  avantage  qui  fe  préfenîoit , 

»  qu’auroit-il  gagné  ?  cent  ôc  tant  d’onçeç 
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W  d’argent.  Qu’eft-ce  que  cela  ?  il  s’en 
»  ferait  fervi ,  &  il  en  aurait  bientôt 
»  vu  la  fin.  Qu’on  compare  ce  petit  gain 
»  avec  la  réputation  &  la  gloire  qu’il 
»  s’eft  acquife  ,  quelle  différence  !  cer- 
»  tainement  elle  eft  aufli  grande  que 
»  celle  qui  fe  trouve  entre  le  ciel  &  la 
»  terre. 

»  Oui  5  je  le  répété  encore ,  cette  feule 
»  aâion  de  Chi-yzou  me  répond  du  refis 
»  de  fa  conduite  :  fans  doute  c’eft  un 
»  homme  qui  a  toujours  gardé  fon  cœur, 

»  qui  a  toujours  été  droit ,  lincere ,  jufte, 

»  équitable  ,  &  le  Tien  qui  voit  tout ,  &C 
»  qui  étoit  lunique  témoin  de  les  bonnes 
»  a  étions,  l’a  récompenfé  d’une  maniéré 
»  fi  éclatante  :  or  ,  fi  chacun  rentrait 
»  dans  foi-même ,  &  faifoit  des  efforts 
»  pour  Timiter,  li  chacun  à  fon  exemple 
»  réprimoit  les  defirs  déréglés  de  fon 
»  cœur ,  non-feulement  nous  aurions  la 
»  j'oie  de  voir  revivre  les  anciennes 
»  coutumes ,  &  ces  heureux  temps ,  où 
»  par  une  louable  déférence  on  cédait  h 
»  chemin  fans  difputer ,  on  cédoit  le  champ 
»  fans  procès  ;  mais  encore  ceux  qui  pra- 
»  tiqueraient  la  vertu ,  recevraient  in- 
»  failliblement  du  Tien  une  protection 
»  fpéciale ,  &  de  l’Empereur  beaucoup 
t>  d’honneur  U  de  bienfaits.  Quel  plaifir  î 
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»  quel  bonheur  pour  tout  l’Empire  î 
»  Ce  que  je  dis ,  vous  regarde  fur- 
»  tout  vous  5  Officiers,  qui  êtes  élevés 
»  aux  charges,  &  qui  avez  votre  place 
»  parmi  les  perfonnes  illufires  ;  vous  , 
»  lettrés,  qui  faites  gloire  d’avoir  votre 
»  nom  écrit  dans  les  tribunaux  de  la 
»  Cour  &  dans  le  college  de  Confucius.  ' 
»  Le  peuple  pratique  la  vertu,  un  pau- 
»  vre  laboureur  a  pu  réprimer  la  paffion 
»  de  la  cupidité  ;  il  a  fçu  borner  fes 
»  defirs  ;  l’intérêt  ne  l’a  point  touché; 
»  à  la  vue  de  l’argent,  il  eft  relié  ferme 
»  &C  inébranlable  comme  le  rocher.  Et 
»  vous ,  Mandarins  ,  que  tout  le  peuple 
»  refpeéle  comme  fes  maîtres  6c  fes  mo- 
»  deles ,  vous  ne  penfez  qu’à  accumuler 
»  tréfors  fur  tréiors ,  vous  employez  des 
»  voies  iniques  pour  amaffer  de  l’argent , 
»  vous  le  faites  la  nuit  fi  vous  n’ofez  le 
»  faire  le  jour  ;  vous  recevez  des  pré- 
»  fens  que  vous  ne  devriez  pas  recevoir. 
»  Et  vous,  lettrés  ,  dont  la  conduite 
»  doit  fervir~aux  autres  d’exemple  6c 
»  de  réglé ,  aux  dépens  même  de  vo- 
»  tre  réputation  ,  vous  employez  les 
»  moyens  les  plus  injuftes  pour  vous  en- 
»  richir;  vous  fufeitez  7  vous  entrepre- 
»  nez  des  procès  ;  vous  vous  chargez 
»  de  toutes  les  mauyaifes  affaires  ;  on  ne 
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»  voit  que  vous  dans  les  tribunaux. 
>t  Vous,  dis-je,  Mandarins  &  lettrés, 
»  en  entendant  le  récit  de  l’aâion  de 
»  Chi-yeou  ,  pouvez-vous  ne  pas  être 
»  couverts  de  confufion  ? 

»  Ayant  donc  intention  de  réformer, 
»  de  perfectionner  le  cœur  de  tous  mes 
»  fujets  par  de  bonnes  coutumes  ,  j’or- 
»  donne  qu’on  prenne  le  mémorial  du 
»  Viceroi  Tkn-uuen-  King  ,  qu’on  y 
»  joigne  cette  inftruûion  ,  qu’on  les 
»  rende  publics  à  la  cour  &  dans  les 
»  provinces,  que  les  Gouverneurs  de 
»  chaque  ville  en  faffent  tirer  des  co- 
»  pies ,  qu’on  les  affiche  aux  portes 
»  aux  carrefours ,  afin  que  les  nobles  & 
»  le  peuple  en  aient  une  parfaite  con- 
»  noiflance. 
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LETTRE 


Du  Pere  de  Goville  ,  Mifjionnaire  de  U 
Compagnie  de  J éfus ,  ancien  MiJJionnaire 
de  la  Chine  ,  a  M.  ***  :  contenant  fa 
déclaration  au  fujet  des  faits  calomnieux 
qui  lui  font  imputés  par  C  Auteur  des 
Anecdotes  fur  t état  préfent  de  la  religion 
dans  la  Chine . 

J’etois  dans  la  penfée  *  Monfieur,  qu’il 
n’étoit  nullement  néceflaire  de  m’expli¬ 
quer  au  fujet  de  ce  qui  m’eft  impute  par 
FAuteur  des  Anecdotes  fur  l’état  préfent 
de  la  Religion  dans  la  Chine.  Content 
du  témoignage  de  ma  confcience ,  &C 
me  raflurant  fur  l’équité  des  leâeurs ,  je 
méprifois  la  calomnie,  &  il  me  fembloit 
que  j’avois  raifon.  On  ne  croit  point  , 
difois-je ,  une  partie  fur  fa  feule  parole 
contre  la  partie  adverfe  :  comment  donc 
un  anonyme  qui  avance  fans  preuve  des 
faits  crians ,  les  plus  dénués  de  vraifem- 
blance  ,  8c  qui  montre  en  même  tems  la 
plus  violente  animofité  contre  ceux  qu’il 
attaque,  pourroit-il  trouver  la  moindre 
créance  auprès  du  public? 
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Vous  en  jugez  tout  autrement  que 
moi ,  Monfieur ,  &  je  déféré  à  votre  fen- 
timent.  Je  comprends  en  effet ,  comme 
vous  le  dites ,  qu’il  y  a  un  public  facile 
&  crédule,  qui  reçoit  toutes  les  impref- 
fions  qu’on  efîaye  de  lui  donner  ;  qu’il  y 
a  un  public  prévenu,  toujours  difpofë 
à  croire  le  mal  de  ceux  qu’on  a  fçu  lui 
rendre  odieux;  qu’il  y  a  même  un  public 
d’honnêtes  gens ,  que  leur  probité  rend 
fufceptibles  de  la  calomnie  la  plus  énor¬ 
me,  parce  que  jugeant  des  autres  par 
eux-mêmes, ils  ne  croientpas  leshommes 
alTez  méchans  pour  inventer  rien  de 
pareil  ;  enfin  qu’il  y  a  un  public  qui,  fans 
examen,  tient  pour  duement  avoué  ce 
qui  n’eft  pas  expreffément  contredit.  Je 
luis  heureufement  en  état  de  donner  à 
l’Anonyme  le  démenti  le  plus  formel  & 
le  plus  net  fur  tout  ce  qu’il  avance  contre 
moi. 

Il  dit  à  la  page  41  x  du  quatrième  tome  : 
«  Le  Pere  de  Goville  étoit  à  Canton  gé- 
»  rant  les  affaires  des  Jéfuites  François  à 
»  la  Chine.  Il  fut  confulté  fur  les  cultes 
»  Chinois  qui  venoient  d’être  profcrits 
»  par  la  Bulle  Ex  ilia  die.  Le  Jéfuite  ré- 
»  pondit  par  écrit ,  &  fa  réponfe  fignée 
>>  fut  mife  entre  les  mains  de  celui  qui 
Tome  XXI.  R 
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»  lavoit  demandée  ,  &  qui  l’attendoit 
»  avec  impatience  ». 

Jamais  aucun  Millionnaire ,  ni  aucun 
autre  ne  m’a  confulté  fur  ies  cultes  Chi¬ 
nois  après  la  Bulle  Ex  ilia  die.  Jamais 
donc  ,  j’en  prends  Dieu  à  témoin  ,  je  n’ai 
fait  fur  cela  aucune  réponfe ,  ni  de 
bouche  ,  ni  par  écrit.  C’eft  une  pure  fic¬ 
tion  que  cette  réponfie par  écrit ,  que  l’Ano¬ 
nyme1  fuppofe  fignée  de  moi ,  &  tnifie  entre 
les  mains  de  celui  qui  l' avait  demandée. 

«  Selon  l’Anonyme  (i)  ,1e  Pere  de 
»  Goviîle  y  déclara  fans  façon  ,  que  la 
»  'pratique  du  Pere  Ricci  devoit  être 
»  confervée  ;  que  la  condamnation  que 
»  Rome  enavoit  faite  contre  les  régies, 
»  étoit  fans  conféquence,  &  qu’on  pou- 
»  voit  continuer  d’offrir  devant  les  ta- 
»  blettes  de  Confucius  &  des  ancêtres , 
»  des  préfens,  fans  retrancher  l’infcrip- 
»  tion  ordinaire  ;  que  le  Tien  &  le  Change 
»  ti  des  Chinois  étoit  le  Dieu  des  chré- 
»  tiens ,  &  qu’on  ne  devoit  pas  ôter  des 
»  églifes  les  tableaux  où  étoit  écrit  le 
»  Ring-tien  ,  adorez  le  ciel  ». 

L’Anonyme  ,  après  avoir  avancé  fauf- 
ffc-ment  que  j’ai  été  confulté ,  me  fait  faire 
la  réponfe  la  plus  contraire  à  mes  fenti-. 


(i)  Pag.  4x2, 


&  curîeufes .  3  S  J 

tnens.  En  effet  ,fi  j’avois  été  'confulté  , 
j’aurois  certainement  répondu  dans  les 
termes  les  plus  clairs ,  &  toujours  con¬ 
formément  aux  ordres  du  Saint  Siège. 

«  Il  eft  à  remarquer  ,  ajoute  le  faifeur 
»  d’anecdotes  (f),  que  le  Pere  de  Go- 
»  ville  fît  cette  réponfe  long-temps  après 
»  avoir  ligné  le  formulaire,  &  rendu  le 
»  ferment.  Les  preuves  de  fa  foumiffion 
»  apparente  avoient  été  portées  à  Rome  : 
»  le  Saint  Siège  avoit  donné  des  marques 
*  de  fon  contentement;  tous  les  Jéfuites 
»  étoient  fournis  avec  la  même  appa- 
»  rence  de  fincérité;  mais  ces  belles 
»  démarches  n’étoient  qu’un  jeu  pour 
»  tromper  le  Pape  ,  &  pour  fe  mocquer 
»  de  la  religion  ». 

Il  eft  vrai  qu’en  1 7 1 6  le  décret  de  Clé¬ 
ment  XI  fut  publié  à  la  Chine  ,  &  que  je 
le  fignai  avec  ferment.  Mais  je  m’écrie  à 
la  calomnie  pour  moi,  &  au  nom  de  mes 
confrères  contre  l’Anonyme  ,  qui  ofe 
nous  accufer  de  ne  l’avoir  figné  qu’avec 
une  Jincéritè  apparente .  J’y  fouferivis  avec 
une  entière  foumiffion  de  cœur  Ôc  d’ef- 
prit ,  perfuadé  intimément  que  n’y  adhé¬ 
rant  pas  de  la  forte  ,  &  ne  laiffant  pas 
cl’y  fouferire ,  je  me  ferois  rendu  cou- 
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pable  devant  Dieu  d’un  horrible  parjure: 
Je  ne  me  fuis  jamais  départi  de  l’obélf- 
fance  que  je  promis  au  décret  de  Sa  Sain-» 
teté.  Je  dis  le  même  avec  certitude  des 
Peres  Lequefne ,  Cazier ,  Nyel ,  Cafales, 
du  Baudory  ,  Jean  Babocier  ôç  Labbe, 
qui  ont  demeuré  plufieurs  années  avec 
moi  dans  notre  maiion  de  Canton.  . 

Pour  les  autres  Jéfuites  François  ou 
non  François ,  qui  fignerent  pareillement 
le  décret  en  1 7  »6 ,  après  fa  publication , 
cent  raifons  me  perfuadent  de  la  fincérité 
de  leur  fignature  ,  je  n’en  ai  aucune  pour 
ç n  former  le  moindre  doute.  Comment 
l’Anonyme  a-t^il  pu  fe  mettre  dans  la 
tête  qu’il  réulïiroit  à  faire  croire  que  les 
Millionnaires  Jéfuites  de  la  Chine  font 
tous  de  lâches  prévaricateurs ,  des  four¬ 
bes  ,  des  hypocrites  .  des  hommes  fans 
probité  &  fans  religion?  Pour  calomnier 
avec  fuccès,  il  faut  ne  le  faire  qu’avec 
une  forte  de  retenue  :  or  notre  auteur 
n’en  montre  aucune  dans  tout  fon  ou? 
vrage  ,  qui  n’eft  à  proprement  parler, 
qu’un  tiffu  de  fauffetes  ,  d  injures  ,  de 
vagues  Sc  violentes  déclamations.  Mais 
pour  me  borner  à  ce  qui  me  regarde  per- 
fonnellement  9  écoutons-le  dans  ce  long 
texte  que  je  vais  rapporter  ;  il  y  dit  faux 
d’un  bout  à  l’autre» 
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u  Dieu  permit  que  pour  le  bien  de 
»  l’Eglife  (i)  St  de  ceux  qui  la  jouent  fi 
»  indignement ,  la  réponfe  du  Pere  de 
»  Goville  tomba  entre  les  mains  d’urt 
»  Millionnaire  qui  en  tira  copie  fur  l’o- 
»  riginal ,  8t  l’envoya  à  la  lainte  Coriy 
»  gregation.  Le  Pape  ordonna  au  Géné* 
»  ral  Tambourin  de  rappeller  fon  reli- 
»  gieux  de  la  Chine.  Le  Pere  de  Goville 
>>  n’eut  pas  plutôt  appris  la  teneur  de  lâ 
»  lettre  qui  le  regardoit ,  qu’il  fe  mit  à 
»  crier  à  la  calomnie,  proteftant  devant 
»  Dieu  St  devant  les  hommes ,  que  la 
»  réponfe  qu’on  lui  attribuoit  n’étoit  pas 
»  de  lui  ;  qu’il  défioit  fes  adverfaires  Je 
»>  produire  l’écrit  figné  de  fa  main  ,  St 
»>  que  cette  accufaticn  étoit  une  impof- 
»  ture  des  ennemis  de  la  Compagnie  , 
»  défolés  de  la  voir  rentrer  dans  les 
»  bonnes  grâces  de  Sa  Sainteté.  La  con- 
»  clufion  fut  ,  que  le  Pere  de  Goville 
»  demeurercit  à  la  Chine ,  en  attendant 
»  des  ordres  favorables  qu’on  efpéroit 
»  tirer  du  Pape  ,  après  qu’il  auroit  été 
»  informé  de  la  réponfe  du  Jéfuite. 

»  Mais  les  Millionnaires  de  la  Propa- 
»  gande  qui  étoient  à  Canton,  indignés 
»  de  la  fourberie  de  ces  Peres ,  écri¬ 
ai)  Tom.  4.  pag.  413. 
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»  vant  à  Rome ,  y  envoyèrent  î’origi- 
»  nal  écrit  de  la  main  du  Pere  de  Go- 
»  ville  ,  qui  s’étoit  imaginé  que  fa  ré? 
»  ponfe  avoit  été  brûlée ,  &  qu’il  n’en 
*>  reftoit  que  des  copies  incapables  de 
>>  faire  foi.  Les  Ordres  de  la  Sainte 
»  Congrégation  furent  conformes  aux 
»  premiers.  On  ordonna  au  Vifiteur  de 
»  faire  repaffer  le  Religieux  coupable, 
>>  &  qu’il  s’embarquât  fans  délai  fur 
»  les  premiers  vaiffeaux  ;  mais  on  ne 
»  jugea  pas  à  propos  de  rendre  une 
»  obéiffance  fi  prompte.  Les  délais  fu- 
»  rent  de  quelques  années  ,  &  le  Pere 
»  de  Goville  ne  pafla  en  Europe  qu’a- 
»  près  des  tergiverfations  qui  durèrent 
»  long-temps. 

Or  fur  tous  ces  faits  rapportés  dans 
le  plus  grand  détail,  fans  doute  pour 
mieux  impofer  aux  Lefteurs ,  je  m’inf- 
cris  en  faux  fans  en  excepter  un  feul  , 
&  je  défie  l’Auteur  des  Anecdotes  d’en 
pouvoir  jamais  prouver  aucun.  Il  eft 
donc  faux  qu’on  ait  tiré  ou  pu  tirer  copie 
de  ma  prétendue  réponfe  qui  n’exifta  ja¬ 
mais;  faux  par  conféquent  que  la  copie  & 
V  original  aient  été  ou  pu  être  envoyés  au 
Pape  ;  faux  encore  que  le  Pape  ait  or~ 
donné  au  Général  des  Jéfuiîes  de  me  jap - 
peller  en  Europe  ;  faux  que  le  Général  ait 
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écrit  en  conformité  au  Vifiteur  des  Je- 
fuites  à  la  Chine;  faux  que  le  Vifiteur 
ait  reçu  du  Général  fur  ce  fujet,  ou  m  ait 
fignifié  aucun  ordre  de  fa  part  ;  faux  que 
fur  mes  repréfenîations  il  ait  fufpendu. 
rexécution  de  cet  ordre  prétendu  ;  faux 
que  la  fainte  Congrégation  au  donne  des 
ordres  pour  me  rappeller  en  France,  con¬ 
formes  à  ceux  du  Pape  ;  faux  que  j  aie 
jamais  eu  ordre  de  m  embarquer  fur  Us 
premiers  vaifjeaux ;  faux  enfin  que  je  naie 
pafle  de  la  Chine  en  France,  qu après 
des  délais  de  quelques  années  SC  des  tzr- 
givefations  qui  durèrent  long-temps . 

On  fçait  les  vraies  caufes  de  mon  re¬ 
tour  en  France,  &  qu’elles  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  cultes  Chinois.  En 
1713  ,  je  fus  député  par  mon  Supérieur 
le  révérend  PereHervieu,  &  je  m’em¬ 
barquai  au  mois  de  Janvier  172.4,  pour 
des  affaires  de  la  Mifiion,  &  en  même- 
temps  pour  offrir  à  Sa  Majefte  quelques 
curiofités  de  la  Chine  au  nom  de  notre 
Million  Françoife,  qui  a  l’honneur  d’a¬ 
voir  Louis  XIV'  de  glorieufe  mémoire 
pour  fon  Fondateur  ,  &  j’exécutai  ma 
commifiion  à  Verfailles  le  2  de  Février 
1725,  en  préfence  de  toute  la  Cour. 

Au  refie  fi  tout  ce  que  j’ai  dit  juf- 
qu’ici  contradictoirement  à  F  Auteur  des 

R  iv 
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Anecdotes  eft  exaftement  vrai  ,  &  vrai 
dans  toutes  fes  parties,  comme  je  le 
Soutiens  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  * 
{  oferois-je  parler  ainft  fans  une  convic¬ 
tion  intime  de  la  vérité?  D’ailleurs  la 
fainte  Congrégation  a  fes  archives , 
qu’on  les  confulte ,  à  coup  fur  on  n’y 
trouvera  jamais  ce  qui  n’a  jamais  été  ;)  li, 
dis- je  3  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  eft 
exaûement  vrai,  il  s’enfuit  néceffaire- 
ment  que  cet  Auteur  eft  duement  con¬ 
vaincu  d’être  un  calomniateur,  &  ca¬ 
lomniateur  en  matière  capitale,  &  dès- 
là  indigne  de  toute  créance  dans  tous 
les  tribunaux  du  monde. 

L’Anonyme ,  loin  de  rougir  de  cet 
amas  de  fauffetés  qu’il  accumule  contre 
le  cri  de  fa  confcience  ,  conclut  fon  fa¬ 
buleux  récit  avec  un  air  d’aflurance  qui 
ne  fe  comprend  pas.  »  Ce  fait,  dit -il, 
*>  dévoile  le  myftere  de  la  plus  hon- 
teufe  fupercherie  qui  fe  vit  jamais 
»  dans  Téglife.  Les  Jéfuites  donnent  tous 
»  avec  le  Pere  de  Goville  ,  des  preuves 
»  de  leur  foumiffion  au  Saint  Siégé 
&  tous  perféverent  dans  leur  rebel- 
»  lion  ».  C’eft  uniquement  l’iniquité  Sc 
l’infigne  malice  de  l’Auteur  des  Anec¬ 
dotes  ,  que  tant  de  faits  calomnieux  hon - 
teufement  fuppofés  dévoilent  avec  la  der¬ 
rière  évidence. 
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Les  perfonnes  judicieufes ,  en  îifant 
ceci  ,  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu’il  faut  être  bien  aveuglé  par  fa  paf- 
fion ,  pour  ofer  calomnier  fi  grolîiére- 
ment  un  homme  fous  fes  propres  yeux, 
&  lorfqu’il  eft  en  état  de  confondre  la 
calomnie.  Cela  eft  vrai ,  mais  il  n  eft 
pas  moins  vrai  que  cette  même  paffion 
l’aveugle  encore  à  l’égard  des  autres 
Jéfuites,  fans  exception,  dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage.  Sa  haine  outiee 
contr  eux  lui  a  fait  dire  non-feulement 
cent  fauftetés  notoires  &  évidentes  à 
quiconque  a  connu  fur  les  lieux  les 
Millionnaires  Jéfuites  qu’il  décrie ,  mais 
même  des  extravagances  de  plus  d’une 
forte.  En  voici  des  eflais  qui  ferviront 
à  faire  connoître  le  caraôere  de  l’Au¬ 
teur,  &  le  mépris  que  méritent  fes 
Anecdotes. 

»  i°.  La  Société,  dit-il,  dès  l’aver- 
»  tiiïement  du  4e  tome  ,  page  5 ,  paroît 
»  une  armée  deftinée  à  faire  la  guerre 
»  à  l’Eglife  de  Jefus-Ghrift  &  à  la  reli— 
»  gion  ,  dont  le  Général  qui  la  com- 
»  mande,  eft  le  Chef  même  de  cette 
„  Société  ;  les  Officiers  qui  combattent 
»  fous  fes  ordres,  chaque  Jéfuite  en- 
»  voyé  par  lui  à  la  Chine  ;  8c  les  trou- 
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»  pes  à  leur  fol  de ,  les  Idolâtres  de  lé 
»  Chine  ^  de  Tonquin  &  de  Cochin- 
»  chine  ;  les  viftimes^  quiconque  a  du 
»  zele  pour  la  religion  ,  fans  diftinftion 
»  d’âge,  de  dignités,  ni  de  caraftere- 
#  Et  plût  à  Dieu  que  la  Chine  &  les 
»  Indes  fuffent  le  foui  théâtre  de  la 
»  guerre  de  la  Société  contre  Dieu  &C 
»  contre  les  Saints  ! 

Il  faut  convenir  que  ce  difeours  eft 
infenfé ,  ou  bien  que  le  Pape  &  tous  les 
Evêques  du  monde  ,  hors  cinq  ou  fix 
Prélats  anti-conftitutionnaires  ,  ne  fça- 
vent  ce  qu’ils  font  en  employant  par¬ 
tout  les  Jéfuites  (i)  comme  des  gens 
utiles  à  l’Egiife.  M.  l’Evêque  d’Eleuthe- 
repolis  cité  par  l’Anonyme  &  cité  avec 
éloge  ,  eft  bien  éloigné  de  penfer 
comme  lui.  J’ai  toujours  cru,  dit-il ,  dans 
la  lettre  que  cet  Anonyme  rapporte.* 
(&  qu’on  fe  fouvienne  cu’ayant  été  43 
ans  Jéfuite  &  23  ans  Millionnaire  de  la 
Chine  ,  il  doit  fans  doute  les  bien  con- 
noître).  »  J’ai  toujours  cru  que  notre 
»  Compagnie  s’étoit  diftinguée  dès  fa 
naiffance,  par  fon  zele  à  combattre 
*>  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  les 
»  erreurs  dans  la  doftrine ,  les  déréglé^ 
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&  mens  dans  les  mœurs ,  &  les  cultes 
y>  fuperftitieux ,  qui  deshonorent  la  re- 
»  ligionX’eft,  ce  me  femble,  ce  quelle 
»  a  fait  avec  fuccès  fous  les  ordres  du 
»  Vicaire  de  Jefus-Chrift,  par-tout  ou 
»  il  a  jugé  à  propos  de  1  employer 
L’Anonyme  pardonnera-t-il  a  cet  Eve- 
que  de  le  contredire  fi  ouvertement, 
fe  le  pardonnera-t-il  à  lui- meme  d  avoir 
cité  ces  paroles  du  Prélat  ?  ' 

20.  Le  faifeur  d’anecdotes  n  en  de¬ 
meure  pas  là  (i)  ;  il  affronte  le  bon  fens 
jjufqu’à  foutenir  que  les  Jéluites  font  les 
plus  grands  ennemis  de  la  Gonftitution  9 
que  la  chofe  eft  claire  comme  le  jour. 

»  La  Conltitution  Unigenitus  ^  dit-il ,  n’a 
»  point  de  plus  grands  ennemis,  ni  d'ad- 
»  verfaires  qui  la  décrient  avec  plus  de 
»  fuccès  que  les  Jéfuites,  comme  on  eft 
»  en  état  de  le  démontrer  à  tout  le 
»  monde  Chrétien  avec  la  clarté  des 
»  rayon, s  du  foeil  ».  Avancer  de  tels 
paradoxes  d’un  atr  ii  fanfaron  ,  &  p 
tendre  être  cru  ,  c’eft  la  plus  etiange 
hardieife  &  la  plus  folie  prétention.  Auia 
dans  la  préface  du  6e  volume ,  pag.  io 
oubliant  ce  qu’il  a  avance  dans  le  4 
tome ,  d  tombe  dans  la  plus  grofliere 
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contradiction ,  en  a  fuira  nt  que  les  Jéfmtei 
far  leurs  démarches  fanatiques  fe  fignalent 
tous  les  fours  en  faveur  de  la  Constitution 
Unigenitus  (j). 

3  o.  Faifant  les  Jéfuites  Anti-Conftitu- 
tionnaires  &  tels  qu’il  eft  lui-même,  car 
il  parle  de  la  Bulle  en  forcené,  il  n’eft 
pas  Surprenant  qu’il  les  falTe  Riclîeriiles. 
Ï1  met  dans  la  bouche  des  Peres  de  Pe- 
king ,  qu’il  fait  parler  à  l’Empereur  Cang- 
hi  dans  une  audience  fecrette,  un  dis¬ 
cours  de  quatre  pages  ,  ridiculement 
imaginé,  où  il  leur  prête  le  fyllême  im¬ 
pie  du  richerilme,  &  tant  d’autres  er¬ 
reurs  mon  fini  eufes  que  l’héréfie  a  en¬ 
fanté  de  nos  jours  pour  fa  défenfe  ;  er¬ 
reurs  que  nous  dételions  tous  tant  que 
nous  Sommes,  mais  qu’il  ne  craint  point, 
lui, d’adopter,  Elt-ce  donc  que  l’Anonyme 
étoit  prélent  à  cette  audience  préten¬ 
due?  Non,  &  il  n’a  garde  de  le  dire. 
Mais  en  faifant  parler  des  Jéfuites  comme 
parlent  les  novateurs ,  il  a  efpéré  de  faire 
couler  plus  aifément  fes  fentimens  dans 
l’efprit  des  le&eurs  crédules.  Artifice 
greffier ,  dont  nul  ne  peut  être  la  dupe, 
que  celui  qui  veut  bien  l’être. 

4  .  A  la  fin  du  f  tome  des  anecdotes, 


ii)  Pag.  38a  &  iaiv, 


&  curieufes.  597 

ît  s’efforce  très-férieufement  en  130  pa¬ 
ges,  de  prouver  que  les  Jéluites  font 
l’Antechrift,  &  il  emploie  pour  cela  une 
heureufe  découverte  d’une  prophétie  du 
I4efiecle  avec  de  continuelles  puéri¬ 
les  déclamations.  Oueftlebon  fens  d’em¬ 
prunter  jufqu’à  des  rêveries  pour  décrier 
les  Jéfuites,  &  de  joindre  le  fanatisme 
le  plus  complet  avec  les  affaires  de  la 
religion  dans  la  Chine  ?  Je  laiffe  bien 
d’autres  traits  non  moins  extravagans, 
que  la  brièveté  d’une  lettre  ne  comporte 
pas,  &  je  reviens  à  mon  fujet. 

En  vain  l’anonyme  ,  pour  autorifer 
fes  récits  fabuleux  ,  &  donner  du  poids 
à  fes  calomnies ,  dit  que  M.  le  Légat 
Mezabarba  a  vu ,  corrigé  &  approuvé  la 
relation.  S’il  prétend  que  M.  le  Légat  l’a 
vue ,  corrigée  &  approuvée  telle  que 
nous  la  voyons  ,  pleine  de  fiel  à  chaque 
page ,  de  remarques  fauffes  &  infamantes 
d’un  prétendu  Millionnaire  ,  de  noires 
calomnies  fans  preuves  &  fans  nombre  , 
je  ne  crains  pas  d’aflurer  qu’il  calomnie 
en  ce  point  cet  illuftre  Prélat ,  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  voir  à  la  Chine  >  ayant 
de  nous  des  fentimens  d’eflime  &  de 
bonté  ,  tout  oppofés  à  ceux  du  faifeur 
d’anecdotes.  Si  cette  approbation  eit 
jréelle*  que  ne  la  produit-il?  Il  fe  borne; 
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à  dire  qu’il  l’a  eue.  Quel  fond  doit-  ort 
faire  fur  la  parole  d’un  calomniateur 
avéré?  Un  homme  qui  a  eu  le  front  de 
m’imputer  de  faux  écrits  avec  la  der¬ 
nière  aflurance ,  qui  a  invente  cent  au¬ 
tres  fauffetés  contre  tant  de  Millionnaires 
Jéfuites  ,  dont  pendant  plus  de  vingt 
ans  j’ai  connu  par  moi-meme  la  Icience 
&  refpeôé  la  vertu  ,  n’eft  que  trop  ca¬ 
pable  de  s’appuyer  fauffement  d’un  nom 
relpeâable  ,  pour  accréditer  fes  men- 
longes.  ' 

Il  fe  donne ,  lui  &  fon  faifeur  de  rela¬ 
tion  ,  pour  Millionnaire  de  la  Chine. 
Peut-être  en  a-t-il  porté  le  nom  pendant 
un  court  féjour  de  quelques  mois  dans 
l'Empire, plutôt  en  voyageur  qu’en  Mif- 
fionnaire.  Du  relie  ,  j’ofe  le.  dire,  il  n^en 
foutint  jamais  les  fatigues,  jamais  il  n’en 
fit  ni  n’en  put  faire  les  fondions^  Perfon- 
nage  mafqué,  il  le  trahit  lui- meme  fans 
y  penfer ,  tant  il  défigure  les  mots  Chi¬ 
nois  qu’il  s’eli  a  vile  de  citer,  tant  il 
montre  d’ignorance  fur  les  lieux  les  pins 
connus  des  voyageurs,  &C  lur  les  ufages 
de  l’Empire  ,  tant  il  elïropie  tes  noms 
des  Millionnaires  qu’il  a  dû  voir  à  Can¬ 
ton,  s’il  etl  vrai  qu’il  y  ait  mis  le  pied» 
Sans  connoiffance  des  moeurs  de  la  Na¬ 
tion  j  fans  fcience  de  la  langue  ?  fans 
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Expérience  ,  l’anonyme  décide  néan¬ 
moins,  &  ceux  qu’il  attaque  étant  dans 
l’impuiirance  de  fe  défendre,  ou  parce 
qu’ils  font  morts  pour  la  plupart,  ou 
parce  que  >  féparés  de  nous  par  des  mers 
immenfes,  ils  ne  peuvent  fçavoir  ce 
qu’on  leur  impute  ;  il  s’applaudit  dans 
les  ténèbres  ,  où  il  fe  cache  *  &  déjà  r 
à  l’en  croire,  la  Société  entière,  cette 
fuperbe  &  orgueilUufe  Société ,  va  tomber 
fous  les  coups.  Vain  triomphe  !  D;eu  a 
permis,  pour  l’intérêt  de  la  vérité  &  de 
fes  ferviteurs  outragés ,  que  ce  hardi 
calomniateur  m’ait  mis  en  droit  &  à 
portée  de  le  faire  connoître ,  8c  de  le 
confondre  par  ce  démenti  8c  ce  défa- 
veu  public» 

En  effet  ,  me  juftifier  pleinement* 
comme  je  fais,  d’un  tiffu  de  calomnies 
atroces,  c’ell  av^oir  dé  far  me  ce  fai  leur 
d’anecdotes  ,  8c  tout  •  à  -  la  -  fois  juftifrer 
tous  ceux  de  mes  confrères  qu’il  a  éga¬ 
lement  5c  injuftement  facrifîés  à  fa  mali¬ 
gnité.  Il  m’attribue  de  faux  crimes,  & 
quels  crimes?  Eft-il  plus  vrai,  8c  fera-t- 
il  plus  croyable  en  ce  qu’il  attribue 
aux  autres  Jéfuites  ?  Ce  font  des  ennemis 
qu’il  regarde  d’un  œil  jaloux  ,  &  qu’il 
voudroit  anéantir,  s’il  pou  voit.  Il  faut 
donc  qu  à  fes  yeux  ils  foient  coupables^ 
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Mais  ils  ne  fçauroient  l’être  aux  veux 
des  perfonnes  d’honneur  &  de  probité  , 
qui  examinent  les  chofes  fans  préjugés, 

&  qui  jugent  fans  paillon.  w  „ 

Encore  moins  le  font-ils  au  jugement 
de  celui  qui  fonde  les  cœurs  &  qui  con- 
noit  leur  innocence  (i).  Le  monde  vous 
hait ,  difoit  Jefus  -  Chrift  à  fes  Apôtres , 
j  en  ai  été  haï  avant  vous  y  on  m'a  persé¬ 
cuté  ,  on  vous perfécutera .  Prédiftion  dont 
nous  voyons  Faccompliffement  de  nos 
jours  par  la  haine  implacable  que  nous 
portent ,  grâces  au  Ciel  ,  l’auteur  des 
anecdotes  &  tous  les  autres  partifans  de 
l’erreur.  Mais  auffi  il  elt  dit,  &  e’eft  ce 
qui  fait  notre  confolation  (i)  ,  vous  fere £ 
heureux ,  lorfquà  mon  fujet  les  hommes 
vous  chargeront  d'opprobres  ,  quils  vous 
perfécuteront  9  &  quils  diront  de  vous 
toute  forte  de  mal  contre  la  vérité  ;  réjouif- 
fe^-vous  ,  &  faites  éclater  votre  joie . 

Le  devoir  des  Millionnaires  elt  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  aux  dépens 
même  de  leur  réputation  (j).  Per  igno- 
jniniam  &  bonam  famam  ,  ut  feductores  & 
veraces.  Et  leur  bonheur  le  plus  folide  en 


(1)  Joan.  1 5.  y.  17  &  20. 

(2)  Matth.  5.  1 1 . 

(3)  II.  Cor.  6.8. 
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ce  monde,  eft  d’être  jugés  dignes,  en 
la  procurant,  de  fouffrir  pour  Jefus- 
Chrift,&  comme  lefus-Chnft,  la  ca¬ 
lomnie  èc  la  persécution.  Je  luis  avec 
bien  du  refpeft,  &c. 


SECONDE  LETTRE 

Du  Pcre  de  Go  ville ,  Mifionnalre  de  la. 
Compagnie  de  Je/us ,  ancien  Mijfionnaire 
de  la  Chine ;  au  fujet  de  la  rèponfe  qu  a 
fait  à  fa  première  lettre  fauteur  des 
Anecdotes  fur  l'état  de  la  religion  a  la 
Chine ,  a  Monfteur***. 


Monsieur, 

L’Auteur  des  anecdotes  (i),  apres  y 
avoir  penfé ,  a  enfin  pris  le  paru  de  re¬ 
pondre  à  la  lettre  que  j’ai  eu  1  honneur 
de  vous  écrire  ,  au  Sujet  des  faits  ^ca¬ 
lomnieux  qu’il  m’avoit  imputes  ,  c  elt- 
à-dire,  que  dans  un  écrit  de  105  pages  , 
il  renouvelle  toutes  les  injures,  les  in¬ 
ventives,  &  les  plus  violentes  déclama¬ 
tions  répandues  dans  Son  premier  ou- 


(1)  Avertiffement ,  pag.  2. 
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vrage,  &  qu’il  les  entremêle  de  conti¬ 
nuels  écarts,  ménagés  artificieufement-, 
pour  faire  oublier  aux  lefteurs  l’état  de 
la  queftion.  Il  intitule  ce  libelle  :  Réponfe 
a  la  lettre  du  Pere  de  Goville  ,  ancien  Mif- 
jionnaire  de  la  Chine ,  adrejfée  aux  Révé¬ 
rends  Per  es  Jefuites . 

Eft-ce  en  effet  une  réponfe  qui  prouve 
les  faits  contre  lefqueîs  je  m’étais  infi- 
cnt  en  faux  (  i  )  ?  Et  ce  qu’il  promet 
dan$  ce  titre,  l’a-t-il  véritablement  exé¬ 
cuté  ?  C’eft  ce  que  j’entreprends  d’exa¬ 
miner  dans  cette  fécondé  lettre ,  où  je 
démontre  deux  chofes.  La  première , 
que  les  calomnies  dont  il  a  voulu  me 
noircir  dans  fes  anecdotes  ,  fubfiftent 
en  leur  entier,  &  fe  manifeftent  invin¬ 
ciblement  par  fa  réponfe  même.  La  fé¬ 
condé,  que  dans  cette  réponfe  il  invente 
contre  moi  de  nouvelles  calomnies,  auffi 
odieufes  &  aufli  infoutenables  que  les 
précédentes. 

Quand  j’aurai  prouvé  ces  deux  arti¬ 
cles  ,  en  verra  ce  qu’on  doit  penfer  de  la 
hardieffe  de  cet  injufte  agreffeur ,  lequel 
ofe  dire  dès  Favertiffement  qui  eft  à  la 
tete  de  fa  reponfe  (z)  :  Osions  répondons  à 
tout ,  <$*  les  Jefuites  doivent  être  contens  * 
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&  dans  le  corps  de  cette  prétendue  ré- 
ponfe  (i)  9  nous  répondons  a  tout ,  excepte 
aux  injures .  Je  vous  enlaifle  le  jugement. 
Moniteur  ,  &  à  tous  ceux ,  qui ,  comme 
Vous,  ont  le  coeur  naturellement  droit 
&  équitable. 


V Auteur  des  anecdotes  convaincu  de  calom¬ 
nie  par  fa  ré  ponfe. 


Il  y  a  deux  chofes  à  examiner.  i°.  Ce 
que  cet  auteur  avoit  publie  contre  moi 
dans  les  anecdotes.  i°.  Comment  pour 
juftifier  ce  qu’il  avoit  fauffement  avance, 
il  répond  (2)  au  démenti  le  plus  net  &  le 
plus  formel  que  je  lui  ai  donné  dans  ma 
première  lettre.  Allons  par  ordre. 

i°.  fai  été  conflit  é  y  a-t-il  dit  d  abord, 
par  un  Miffonnaire  fur  les  cultes  Chi¬ 
nois  (4).  2°.  y  ni  répondu  à  ce  Mifjîonnaire 
par  un  écrit  de  ma  maiu  ,  fi§ne  de  moi  ,  en 
faveur  des  fuperjl irions  condamnées  ,  &C 
cela,  après  avoir  figne  le  Formulaire ,  6* 
rendu  le  ferment ,  c’eft  à-  dire  ,  après  la 
publication  du  Decret  de  Clement  XI , 
faite  à  la  Chine  en  1716,  auquel  j’ai 
foule  rit  (5).  30.  Ma  réponfe  tomba  entre 


(1)  L.  1.  p.  6. 

M  p-- 


(3  )  Tom.  4.  p.  411  &  4*5* 
(4)  Ibid,  (5)  Ibid’ 
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es  mains  d'un  autre  Mifwnnalre,  qui  en 
tira  copie  envoya  iu  foinee  ConJ. 
g~tion  (,)  4  .Cette  copie  reçue  à  Rome, 

ape  01  donna  au  Général  des  Jefuites  de 
rappeUer  fin  Religieux  de  la  Chine  (i\ 
p  *  Ayan,1  ?PPris  la  teneur  de  la  lettre  f  du 
^ie  i  U  ealolie, 
proteflant  devant  Dieu  &  devant  les  ho, ni 
mes  que  cette  accufation  ejl  une  impofiure. 
i3J  0  •  L  ordre  de  repaffer  en  France  eff 
lulpendu  pour  quelque  temps  ,  &  je  de* 
meure  a  la  Chine,  en  attendant  des  ordres 

favorables  du  Pape  ( ? n 0  T *r  AAt/p  4 
r.c  /„  ,  D  P  \>J-7  ■  Pes  Millionnai¬ 
res  de  la  Propagande ,  indignés  de  la  four¬ 
berie  des  r  efaites  ,  envoyént  J  Rome  forigi- 
fiai  écrit  de  ma  main(^).  8°.  Les  ordres  delà 
Junte  Congrégation  font  conformes  à  ceux 
aP*r&°rn  ordonne ,  pour  la  deuxlemg 
’,ail  défaire  repaffer  en  Eu¬ 

rope  k  Rehgieux  coupable ,  fans  délai,  fur 
ks  premiers  vaiffeaux  (6).  9°.  Je  ne  j 

pas  a  propos  de  rendre  une  obéiffance  (t 
prompte  (7)  100.  Je  m’embarque  enfin; 
mais  apres  des  délais  de  quelques  années 
(o) Si/e  ne paffe enE urope  qu\ après  des  ter - 
giverfations  qui  durèrent  long- temps 
Pour  peu  que  le  faifeur  d’anecdotes 
eut_ete  jaloux  de  fon  honneur  &  de  fa 

(iJTom.rj.  p.  412&4JJ. 

i  2>  3 > 4>  J ,  6, 7 ,8 )  Ibid. 
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îêpütation,  il  devoit  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  prouver,  avec  la  clarté  des 
rayons  du foleil  (i),  cette  fuite  des  faits 
que  j’ai  niés,  &£  que  je  nie  encore.  Il  y 
étoit  d’autant  plus  obligé,  que  me  fup- 
pofant  coupable,  &  concluant  du  par¬ 
ticulier  en  général  ,  il  tomboit  avec 
fureur  fur  tous  les  Millionnaires  Jéfuites, 
qui,  lelon  lui,  font  tous  également  re- 
billes  au  faim  Siège  (2),  tous  également 
parjures  (3),  tous  également  jouant  U 
Pape ,  &  le  mocquant  de  la  religion . 

Acciifation  infiniment  grave ,  &  par  la 
çiature  du  crime,  &  par  le  nombre  des 
complices.  Pour  prouver  la  vérité  de 
cette  acçufation,  que  j’avois  traitée  de 
calomnie  atroce,  il  y  avoit  une  voie 
très  courte  ,  mais  décilive.  Cétoit  de 
publier  l’original  de  fna  réponfe  à  la 
confultation  écrite  ,  difoit-il ,  &  Jignèe  de 
ma  main  (4).  On  attendoit  avec  impa¬ 
tience  cette  piece  fameufe ,  laquelle  de* 
Voit  me  faire  boire  le  calice  de  £ humiliation • 

Mais ,  bien  loin  de  la  rapporter,  comme 
il  le  devoit  faire ,  comment  fe  tire-t-il 
du  démenti  que  je  lui  ai  donné,  &  du 
défi  que  je  lui  ai  fait  de  prouver  aucun  de 


(1) Tom.  4,  p.  384.  (3)  Rép.  p.  21  ôc  97, 

(2)  P.  412.  (4)  P,  1$, 
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ces  faits  rapportés  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail?  Il  recule,  il  embrouille  le  tait  etien¬ 
ne!  qui  fert  de  baie  à  fon  fyllême  fabu¬ 
leux  ;  il  s’entortille  dans  les  raifonne- 
mens  ;  &,  forcé  au  défaveu  du  fait 
principal,  il  fubftitue,  par  un  fécond 
chef-d’œuvre  de  mauvaife  foi,  un  écrit 
fecret  (i),  aulîi  faux  que  ma  prétendue 
réponfe  à  la  confultation ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt  ;  écrit  fecret ,  déterré  , 
dit-il, par  un  eccléjiajlique pnfonnier ,  dans 
des  archives ,  qu’on  ne  nomme  point.  Il 
en  CGÛteroit  trop  à  l’orgueil  du  faifeur 
d’anecdotes,  de  reconnoitre  fa  faute,  ôc 
encore  plus  de  la  réparer. 

Puifqu’il  n’a  pu  donner  au  public ,  ni 
le  prétendu  original  de  ma  réponfe  à  la 
confultation ,  ni  la  copie  ;  deux  pièces (2) 
contre  lefquelles  je  m’étoibinfcntenfaux, 
&  que  je  l’avois  défié  de  produire  ;  n’elt- 
ce  pas  déjà  une  preuve  générale  qui  le 
convainc  des  calomnies  dont  il  a  tâché 
de  me  flétrir  dans  fes  anecdotes;  en 
voici  de  plus  particulières,  tirées  des 
étranges  variations,  &  des  contradic¬ 
tions  manifefes  de  fa  réponfe. 


PREMIERE  VARIATION. 
Selon  ce  qu’il  avance  dans  fes  ar.ee-3 


ta)  p-  h 


^x)P.  15, 
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dotes  (  1  ) ,  c’étoit  un  Miffionnaire  qui 
ni  avoit  confulté  fur  les  cultes  Chinois .  Au¬ 
jourd’hui  il  avoue  dans  fa  réponfe  y 
qu’aucun  Miffionnaire  ne  m a  confulté  (1)* 

DEUXIEME  VARIATION. 

J’avois  répondu  par  écrit  (3)  à  la  con- 
fultation ,  &  ma  réponfe  fignée  &  écrite  de 
ma  main ,  avoit  été  mife  entre  les  mains  de 
celui  qui  £  avoit  demandéfff),  Aujourd’hui 
il  reconnoît  que  je  n’ai  répondu  à  au¬ 
cune  confultation ,  beaucoup  moins  ré» 
pondu  par  un  écrit  de  ma  main . 

TROISIEME  VARIATION* 

A  croire  les  anecdotes  (4),  ma  réponfe 
étant  tombée  entre  les  mains  dé  un  Mifjîon - 
nuire ,  il  en  avoit  tiré  copie .  Aujourd’hui 
il  n’eft  plus  queftion  d’un  Millionnaire 
qui  tire  copie;  c’eft,  dit -il  dans  fa  ré¬ 
ponfe  (5)  ?  un  Catéchife  qui  ayant  appli¬ 
qué  un  papier  Chinois ,  que  ton  fçait  être 
fui  &  tranf parent  (ur  t original ,  en  fit  une 
copie  très-reffemblante .  Contradiâion  vi- 
fible,  &  de  plus,  fecondmenfongeajouté 


(i)P.  412.  (2)  P.  20,  (3)P.412.  (4) P. 
(S)  P.  4x3.  (6)  P.i 6, 
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au  premier,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  fuite. 

QUATRIEME  VARIATION. 

Dans  un  efprit  de  révolte  &  plein  dé 
mépris  pour  le  faint  Siégé  (i),  favois 
déclaré  fans  façon ,  diloitril ,  que  la  pra¬ 
tique  du  Pere  Ricci  devait  être  confervée  ; 
que  la  condamnation  que  Rome  en  avoit 
faite  contre  les  réglés ,  était  fans  conféquencey 
&quon  pouvoir  continuer  d  offrir  9  devant 
îes  tablettes  de  Confucius  &  des  ancêtres ,  des 
préfens ,  fans  retrancher  tinfcripdon  ordi¬ 
naire  :  que  le  lien  6*  le  Chang-ti  êtoient 
h  Dieu  des  Chrétiens  ,  &  qu'on  ne  devait 
pas  ôter  des  églifes  les  tableaux  oîi  étoit 
écrit  le  King-tien,  adore £  le  ciel . 

Ce  détail  fi  circonftancié  avoit  en 
marge  des  guillemets ,  pour  perfuader 
aux  leûeurs  que  c’étoient  mes  propres 
paroles,  mot  pour  mot,  fans  addition  ni 
diminution.  Aujourd'hui  mes  paroles  ne 
font  plus  mes  paroles,  &  tout  ce  détail 
mis  fur  mon  compte,  eft  totalement  fup~ 
primé  dans  fa  réponfe.  I!  fe  contente  de 
dire  (2)  (  &  ce  qu’il  m’attribue  eft  encore 
une  faufieté)  que  j’ai  reconnu  que  le  Tien 


(l)P.4X2, 


& 
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&  le  Chang-ti  ejl  le  Dieu  des  Chrétiens . 

Il  y  a  lieu  au  refte  de  s’étonner  que 
cet  auteur,  qui  fe  vante  fauffement  d’a¬ 
voir  (1)  foutenu  les  fatigues  de  Mijjion- 
noire ,  &  de  porter  les  marques  de  Capoflo - 
lat ,  foit  fi  peu  inftruit  du  vrai  fens  du 
décret  ex  ilia  die ,  qu’il  lui  faffe  dire  ce 
que  ce  décret>ne  dit  pas.  Le  Pape,  il 
eft  vrai,  défend  de  fe  fervir  des  mots 
Tien  &  Chang-ti  pour  exprimer  le  vrai 
Dieu  ,  ad  Jignificandum  verum  Deurn  no - 
mina  Tien,  ccelum ,  &  Chang-ti  fupremus 
Imperator  penitùs  rejicienda  ;  mais  il  n’eft 
pas  moins  vrai  que  le  Pape  ne  va  pas 
plus  loin,  &  qu’en  particulier  il  ne  tou¬ 
che  nullement  à  cette  queftion  ;  fçavoir, 
fi  les  Chinois  ont  connu  Dieu ,  ou  non  , 
fous  ces  deux  caractères  de  leur  langue. 

Pour  le  faifeur  d’anecdotes ,  fans  doute 
plus  éclairé  que  le  faint  Siège  ,  il  décide 
hardiment  la  queftion  ;  afin  de  me  rendre 
coupable,  il  ne  craint  point  de  mettre 
tous  les  Chinois  au  nombre  des  athées  * 
fans  s^appercevoir  qu'il  blafphême  ce 
qu’il  ignore ,  &  que  de  fon  autorité  il 
fait  le  procès,  non- feulement  à  une 
nuée  de  Millionnaires  de  tous  les  Ordres, 
tant  anciens  que  modernes,  très-habiles 
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dans  l’intelligence  des  livres  Chinois  J 
mais  encore  à  M.  l’Evêque  d’Eleuthero- 
polis,  qui,  de  nos  jours,  nonobftant  le 
décret  tcv  ilia  die ,  fous  les  yeux  du  faint 
Siège ,  penfe  comme  eux  ,  &  foutient 
avec  eux  que  les  Chinois  ont  connu 
Dieu  ,  &  l’ont  exprimé  par  ces  deux 
noms  Tien  &  Chang-ti. 

CINQUIEME  VARIATION. 

Un  Mijjionnaire ,  difoit  l’anonyme  (i), 
avoir  envoyé  à  Rome  la  copie  de  ma  réponfe , 
&  quelques  années  après  les  Mijjïonnaires 
de  la  Propagande  y  envoyèrent  £  original 
écrit  de  la  main  du  Pere  de  Goville ,  &:  ces 
deux  pièces  avoient  été  reçues  à  Rome® 
Aujourd’hui  elles  rfy  ont  été  ni  reçues 
ni  même  envoyées;  mais  il  lui  plaît  dans 
fa  réponfe  d’imaginer  un  autre  original 
&  une  autre  copie  faite  par  le  pinceau 
Chinois  (ce  font  encore  là  deux  fauffe- 
tés,  comme  on  le  verra),  La  copie  ( %)9 
dit-il,  a  été  envoyée  à  Rome ,  &  £  original 
remis  au  Mandarin ,  &  dépofé  dans  des 
archives ,  qu’il  a  grand  foin  de  ne  pas 
nommer.  Quelle  preuve  plus  fenfible  de 
la  calomnie  de  fes  anecdotes ,  &  de  Pim* 
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jpoffibilité  où  eft  l’auteur  d’apporter  la 
moindre  preuve  des  faits  qu’il  a  inventés 
contre  moi? 

SIXIEME  VARIATION. 

Il  avoit  cité  dans  fes  anecdotes  deux 
différens  ordres  donnes  au  General  des 
défaites  (1).  Le  premier,  difoit-il,  donné 
par  le  Pape  fur  la  feule  copie  de  ma  pré¬ 
tendue  réponfe  à  la  confultation.  Le 
fécond,  fur  l’original  même  ,  donné  par 
la  fainte  congrégation  ,  dont  les  ordres 
furent  conformes  aux  premiers  (2).  Aujour¬ 
d’hui  il  n’y  a  plus  deux  ordres  donnes  en 
différens  temps ,  mais  un  feul  ,  &  cet 
ordre  imaginaire  étoit ,  dit-il ,  fuivant  le 
bruit  public  de  Canton ,  uniquement  de  la 
fainte  congrégation . 

SEPTIEME  VARIATION. 

Le  Général  des  Jéfuites,  pour  obéir 
au  Pape  (3),  avoit  ordonné  au  Vifiteur 
de  faire  repaffer  en  France  fon  Religieux 
coupable ,  &  je  ri  eus  pas  plutôt  appris  la 
teneur  de  la  lettre  (du  Général)  qui  me 
regardoit ,  que  je  me  fuis  mis  à  crier  à  la 


^ïl  Lettres  édifiantes 

calomnie  &  à  Cimpofiure .  Aujourd’hui  la 
réponfe  du  faifeur  d’anecdotes  ne  met 
plus  fur  la  fcène  ,  ni  le  General  des 
Jéfuites,  ni  le  Viliteur  ;  &  s’il  me  fait 
encore  crier  a  la  calomnie  9  ce  n’eft  plus 
au  Sujet  de  la  lettre  du  Général,  mais  à 
l’occalion  d’un  écritfecret  (i)  communiqué \ 
dit-il ,  par  un  Mandarin  à  un  eccléjiafiique 
prifonnier f 

HUITIEME  VARIATION. 

Pour  étayer  la  calomnie  (z)  d’un  rap¬ 
pel  fiéîriffant,  il  s’étoit  autorifé  du  té¬ 
moignage  des  Miffionnaires  de  la  Pro¬ 
pagande,  touchant  la  réalité  d’une  con¬ 
sultation  fur  les  cultes  Chinois,  &  d’une 
réponfe  écrite  èe  lignée  de  ma  main. 
Aujourd’hui,  dit-il  dans  fa  réponfe  (3), 
ce  quç  les  anecdotes  ont  rapporté  fur  la 
réalité  (fane  confultation  &  cf  une  réponfe  5 
cejl  fur  la  bonne  foi  de  quelques  voyagçurs . 
Vit  -  on  jamais  contradiction  plus  pal* 
pable  ? 

NEUVIEME  VARIATION. 

Le  Pere  de  Goviïîe  ayant  crié  à  la 


(*)Pr5V  (*)P.'4i$r  {})  P*  i$* 
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calomnie  (i)  ,  la  conclujion  fut  quil  de - 
fneureroiL  à  la  Chine  ,  en  attendant  des 
ordres  favorables  du  P ape.  Par-la  on  in(i- 
nuoit  qu’en  vertu  dé  mes  repréfentations, 
l’ordre  de  repafler  en  France  avoit  été 
fufpendu  par  le  Vifiteur.  Aujourd'hui  il 
n’eft  plus  parlé  dans  la  réponfe,  ni  de 
repréfentations  de  ma  part ,  ni  de  l’exe¬ 
cution  de  l’ordre  du  Général  fufpendue 
par  le  Vifiteur  :  quelles  repréfentations 
aurois-je  pu  faire  contre  un  ordre  qui 
ne  pouvoir  pas  m’être  connu ,  puifqu’il 
n’a  jamais  exifté ,  &  qu’il  n’a  point^  ete 
donné  au  Général  des  Jéfuites ,  ni  écrit 
de  Rome  par  le  Général,  ni  fignifié  à 
la  Chine  par  le  Vifiteur. 

DIXIEME  VARIATION. 

L’ordre  étoit  de  m 'embarquer  (2)  fans 
délai  furies  premiers  vaijjeaux  ,  &  par  une 
nouvelle  défobéiffance  de  ma  part  ,  les 
délais  avoient  été  de  quelques  années  ,  &  il 
ne  fut  exécuté  qu  'apres  des  tergiverfations 
qui  durèrent  long- temps.  Aujourd’hui ,  ni 
tergiverfations  pour  obéir  ,  ni  délais 
pour  partir. 

Que  de  contradictions  vilibles  !  Que 


(1)  P.  413.  (2)  Ibid. 
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de  faits  odieux  avancés  hardiment  dans 
les  anecdotes  ,  &  que  fauteur  ,  forcé 
intérieurement  d’en  reconnoître  la  fauf- 
feté  ?  auroit  dû  rétraâer  ,  s’il  avoit  eu 
tant  foit  peu  de  bonne  foi  !  Se  joue-t-on 
ainfi  de  la  crédulité  du  public  ?  Et  ceux 
qui  prêtent  l’oreille  à  de  femblables  écri¬ 
vains  ,  lorfqu’ils  fe  déchaînent  contre  les 
Jéfuites,  font-ils  excufables  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes ,  s’ils  ne  fe  mettent 
pas  en  garde  contre  la  malignité  &  les 
àmpoftures  de  leurs  libelles  ? 

Ce  qui  étonne  ,  &  ce  qu’on  a  de  la 
peine  à  comprendre ,  c’eft  qu’après  tant 
de  menfonges  ,  dont  le  faifeur  d’anec¬ 
dotes  efl:  convaincu,  &  qui  auroient  dû 
le  couvrir  de  confufion  ,  il  parle  encore 
d’un  air  triomphant ,  &  que  fubflituant 
un  fécond  écrit  au  premier ,  également 
rempli  de  fauffetés  ,  il  a  le  front  de  dire, 
la  vérité  des  faits  qui  regardent  le  Pere  de 
GoviLle  (  i  ) ,  a  été  rétablie  &  mieux  expliquée 
par  la  déclaration  du  Mijjionnaire  ,  qui  a 
tout  vujout fçu  &  tout  entendu  à  Canton  dans 
le  temps  de  V événement  ;  c’eft-à-dire  ,  félon 
fon  langage,  qu’il  a  le  fecret  de  réta¬ 
blir  la  vérité  des  faits  ,  en  l’obfcurciflant 
&  en  la  défigurant  de  plus  en  plus  par 


(i)  Pag,  54. 
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de  nouvelles  calomnies  ,  ainli  que  je  le 
ferai  voir;  mais  peu  lui  importe.  Dans 
les  principes  de  fa  morale ,  un  Jefuite^n  a 
nul  droit  à  fa  réputation.  Lorfqu  on  s  ef¬ 
force  de  le  décrier  ,  c’eft  pour  le  bien  de 
téglife  (i),  c’eft  pour  F  édification  des  fi- 
deles ,  &  lefervice  de  F  Etat,  Suppofer  des 
crimes  énormes  à  un  membre  d’un  corps 
gangrené  depuis  les  pieds  jufqu  a  la  tete  (2)  9 
c’eft  le  rendre  recommandable  dans  fa  Com¬ 
munauté  (3)  ?  6*  digne  de  la  confiance  du 
Général ,  aujfi  bien  que  de  Fefiime  de  la 
Société  entière .  Puis  ajoutant  la  raillerie 
à  l’infulte  ,  cejl  lui  faire  honneur  (4) , 
pourfuit-il ,  &  rendre  jufiiee  a  fa  fermete 
à  ne  fe  point  départir  des  fentimens  de  fa 
Compagnie.  Peut -on  pouffer  l’outragé 
plus  loin?  Je  laiffe  au  leâeur  équitable 
à  juger  de  quel  efprit  eft  animé  un  écri¬ 
vain  capable  de  fe  livrer  à  de  tels  excès 
d’injuftice  &  de  fureur.  Pour  moi  je  les 
lui  pardonne  volontiers,  &  je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  Diçu ,  vengeur  de 
l’innocence  fi  indignement  attaquée ,  dal- 
gne  auffi  les  oublier. 


(0  Pag.  5  &9 6. 

(2)  Pag.  68. 

(3)  pyg-  6i* 

(4)  Pag-  62* 
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lî Auteur  des  Anecdotes  convaincu  de  nou¬ 
velles  calomnies  dans  fa  réponfe. 

Ne  perdons  rien  des  paroles  de  cet 
Auteur ,  elles  méritent  d’être  pefées  at¬ 
tentivement*  Voici  comme  il  s’explique. 
Avant  que  de  répondre  en  détail  (i)  à  ce 
que  dit  le  Pere  de  Goville  ,  receve £  ,  mes 
Peres  i  une  relation  exacte  du  fait  qui  le 
regarde  ,  dictée  ,  écrite  &  confirmée  de  bou¬ 
che  par  un  Miffionnaire ,  qui  a  tout  vu  & 
tout  entendu  ,  qui  a  déterré  décrit  fecret  du 
Pere  ,  &  en  a  fait  donner  avis  à  Rome.  Ce 
Miffionnaire ,  principal  acteur  de  la  feene  , 
mérite  cC  autant  plus  dû  être  cru ,  quil  a  été 
témoin  oculaire  de  tout .  Voici  comme  il 
s'exprime  ,  &  comme  il  s* efi  exprimé '*  à 
Paris  ,  a  Rome  ,  &  ailleurs .  Si  nous  ne 
marquons  pas  fon  nom  ,  cefi  pour  ne  la 
pas  expofer  à  la  mauvaife  humeur  d'une. 
Société ,  accoutumée  à  faire  boire  jufqu  a 
la  lie  le  calice  amer  de  fa  colere  à  quiconque 
a  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Beau  début,  &  qui  mérite  d’abord 
quelques  réflexions. 

i  °.  Il  cite  un  Miffionnaire  ,  mais  pri- 
fonnier ,  comme  on  le  va  voir.  Un  homme 
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Sétenu  en  prifon ,  &  qui  a  perdu  l’ufage 
de  fa  liberté  ,  comment  peut-il  tout  voir 
&  tout  entendre  ? 

2P.  Ce  Prifonnier  ,  témoin  oculaire y 
mérite  £  être  cru ,  dit -il  ;  mais  s’il  etoit 
viûblement  partial ,  s’il  étoit  du  camp 
ennemi,  s’il  étoit  juftement  recuiable, 
fut-il  tout  yeux  ôi  tout  oreilles ,  méri- 
teroit-il ,  je  ne  dis  pas  a  etre  cru  $  mais 
même  d’être  écouté  ? 

3°.  Ce  prifonnier,  témoin  oculaire 
n’eft  après  tout  qu 'un  témoin  :  or  ,  ce  feu! 
témoin  ,  fur  tout  lorfque  tant  de  raifons 
rendent  fon  témoignage  fufpeél ,  ne  peut 
certainement  faire  preuve ,  que  chez  les 
amis  du  faifeur  d’anecdotes  ,  lefquels  , 
quand  il  s’agit  des  Jéfuites ,  font  tou¬ 
jours  difpofés  à  prendre  les  plus  légers 
foupçons  pour  des  demonftrations ,  les 
accusations  d’un  ennemi  pour  des  preu¬ 
ves,  &  de  fimples  apparences  pour  la 
réalité.  Accoutumés  à  faifir  avec  empref- 
fement,  &.  à  répandre  dans  le  public  les 
fables  les  plus  abfurdes ,  &  jufqu’aux 
bruits  incertains  de  quelques  voyageurs 
jgnorans  ou  peu  inûruits ,  ils  fe  flattent 
de  rendre  tout  croyable  ,  à  force  de 
parler  contre  une  Compagnie  ,  qu’ils  s’ef¬ 
forcent  depuis  tant  d’années  de  rendre 
odieufe, 
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Mais  fans  nous  arrêter  à  la  forme, venonl 
au  fond.  Quel  eft  donc  ce  prifonnier^ 
principal ,  ou  plutôt  l’unique  acteur.de  la 
feene?  L’homme  aux  anecdotes  ne  veut 
pas  marquer fon  nom ,  mais  il  le  fait  affez 
connoître,  ce  qu’il  en  rapporte  ne  pou¬ 
vant  convenir  qu’au  feul  M.  Guigne  (i). 
Cet  Eccléfiaftique  n’eft  plus  membre  du 
Séminaire  des  Millions  Etrangères.  Il 
rétoit  encore ,  lorfque  par  ordre  de 
l’Empereur  Kang-hi ,  il  fut  mis  en  prifon 
d’abord  à  Peking ,  &  enfuite  à  Canton* 
Il  en  fortit  par  l’amiiiftie  qu’accorda  à 
pîulieurs  prisonniers  le  nouvel  Empereur 
Yong-tching  ;  mais  rappellé  de  la  Chine 
par  des  ordres  réitérés  ,  tant  du  Sémi¬ 
naire  des  Millions  Etrangères,  que  de 
la  fainte  Congrégation  ,  il  eft  enfin  re¬ 
venu  en  France  depuis  quelques  années* 
Les  raifons  qui  l’ont  fait  mettre  en  prifon 
à  Canton  &  à  Peking  ;  celles  qui  ont 
caufé  fon  rappel  en  Europe  ,  &  fa  Sortie 
du  Séminaire  des  Millions  Etrangères 
depuis  fon  retour  en  France,  ne  font 

(i)  Du  vivant  de  l’Empereur  Canghï  ,  iî  rdy 
a  eu  d  Eccléfiaftiques  prifonniers  à  Canton  * 
que  M.  Appiani  &  M.  Guigue  (  M.Bourgheft 
ïi’étoit  pas  Prêtre.  )  Le  premier  eft  mort  à  Ma¬ 
cao  au  mois  d’août  1732.  Le  fécond  eft  revenu 
en  France ,  &  eft  aduellement  à  Rome* 
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point  de  mon  fujet,  &  je  me  fais  un 
devoir  de  les  fupprimer. 

Après  cet  éclairciffement  lur  i  Auteur 
de  la  relation  qu’on  va  rapporter  ,  il 
cependant  elle  eft  de  M.  Guigue  ;  car 
ce  faifeur  d’anecdotes  m’ayant  impute 
de  faux  écrits  ,  avec  des  guillemets  en 
marge ,  pourroit  bien  avoir  impute  pa¬ 
reillement  à  M.  Guigue  une  relation  qui 
ne  feroit  pas  de  lui.  Après ,  dis  je  ,  cet 
éclairciffement ,  ne  craignons  point  ds 
paroître  devant  ce  prefomptueux  Phi- 
liftin,  qui  infulte  à  l’armée  d’Ifraël  ,  Sc 
qui  au  lieu  de  la  ^ance  ou  de  1  epee  ,  tient 
en  main  une  déclaration  fecrette  y  avec 
laquelle  il  menace  tout  le  corps  des 
Jéfuites  d’une  défaite  entière  ik  pro¬ 
chaine.  Soutenu  y  auffi  bien  que  David  9 
de  la  proteéb.on  du  Seigneur  ,  &  ^ouy 
vert  du  feul  bouclier  de  îa  vente,  il 
ne  me  fera  pas  difficile  de  triompher 
de  la  haine  &  de  fa  fureur.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu’examiner  cette  déclaration fccrette, 
La  voici  telle  qu’elle  ell  rapportée  par 
l’anonyme  dans  fa  rép'  nie. 

M’/z/rarA^.  (c’eft-à-dire,  M  Guigue), 
étant  détenu  aans  Us  prifons  de  Canton  i  )* 
(Il  étoit ,  non  dans  les  priions  de  Canton  , 
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mais  dans  une  vafte  &  belle  Bonzerie.) 
Un  Mandarin  qui  Paimoit  lui  confeilla  de 
reconnaître  que  le  Tien  &  le  Chang-ti  étoit 
le  Dieu  des  Chrétiens ,  quil  le  pouvait  faire 
par  une  déclaration  fecrette  ,  comme  avoït 
fait  le  Pere  de  Gorille  5  &  que  par-là  il 
chtiendroït  fa  liberté c  (Faire  dire  à  un 
Mandarin  qu\in  prifonnier*  par  ordre 
de  l’Empereur  Kang-hî >  obtiendroit  fa 
liberté  à  la  faveur  d’une  déclaration  fe¬ 
crette  ;  c’eft  dans  le  génie  du  Gou ver¬ 
sement  Chinois  la  plus  haute  extrava¬ 
gance  qui  puiffe  tomber  dans  lefprit.  ) 
Monjieur  À7,  répondit  au  Mandarin  quïl 
avoït  de  la  peine  à  croire  que  le  Pere  de 
Gorille  eût  fait  une  telle  déclaration ,  mais 
que  quand  le  fait  feroit  véritable  y  il  ne 
croycït  pas  pouvoir  en  faire  autant .  Le 
Miffionnaire  ayant  parlé  à  plufieurs  Eu¬ 
ropéens  de  la  déclaration  du  Pere  de  Go • 
ville ,  ce  Pere  qui  en  fut  informé  ?  P  accu  fa 
hautement  cCêtre  un  calomniateur  Cap* 
pella  en  réparation  ;  mais  Monjieur  N. 
ayant  informé  le  Mandarin  de  ce  qui  fe 
paffoit ,  &  de  P  embarras  oit  il  fe  trouvoit  , 
celui-ci  trouva  moyen  de  tirer  la  déclara¬ 
tion  du  lieu  fecret  où  elle  étoït  en  dépôt  , 
quoique  cela  ne  fût  pas  permis  y  &  il  la 
communiqua  à  P  Eccléfiafiique  prifonnier  , 
qui  3  fans  perdre  de  temps  3  la  fit  copier 
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par  un  Catéchifie ,  quil  avoit  auprès  de 
lui  ,  lequel  ayant  appliqué  un  papier  Chi¬ 
nois  ,  que  ton  fçait  être  fin  &  tranf parent  * 
fur  t original ,  en  fit  une  copie  tres-ref- 
femblante .  Mon  (leur  N .  ayant  cette  copie  la 
fit  voir  à  plufieurs  perfonnes  ,  &  la  nouvelle 
en  étant  bientôt  venue  au  Pere  de  Goville  9 
que  ton  avoir  fa  déclaration  en  original , 
&  quon  la  montroit ,  ce  Pere  fe  croyant 
afiuré  qu  on  ne  pouvoir  en  donner  de  preu¬ 
ves  ,  encore  moins  la  montrer ,  parce  quil 
étoit  défendu  de  la  tirer  des  Archives  ou 
elle  étoit  dépofée ,  intenta  procès  a  Monfieur 
N .  &  taccufa  comme  faujfaire  ;  mais  le 
Mifiîonnaire  ayant  eu  la  précaution  défaire 
voir  t original  de  la  déclaration  du  Pere  de 
Goville  à  plufieurs  Mijfionnaires  de  la  Pro - 
pagande  ,  avant  que  de  la  remettre  au  Man¬ 
darin  ;  ceux-ci  écrivirent  à  Rome  ,  &  y 
envoyèrent  la  copie  que  Monfieur  N *  avait 
fait  tirer ,  ctoii  en  conféquence ,  ordre  fut 
donné  au  Général  de  faire  repafferfon  Re¬ 
ligieux  en  France . 

Voilà  un  long  narré  qui  contient  plu¬ 
fieurs  chefs  d’accufation.  Quelle  eft  ma 
réponfe  ?  Elle  eft  courte  ;  autant  d’ar¬ 
ticles  ,  autant  de  menfonges ,  &  je  défie 
le  faifeur  d’anecdotes  d*en  prouver  un 
feul.  Cependant  ,  il  fe  fçait  fi  bon  gré 
du  récit  qu’il  vient  de  faire  5  qu’à  U 
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page  5^,  il  reprend  fommairement  cé 
qu’il  avoit  déjà  dit,  de  crainte  appa¬ 
remment  ,  qu’il  n’échappe  à  la  mémoire 
du  lecteur.  Ecoutons  te. 

Par  ce  récit ,  quoiqu  'il  en  foit  de  là  con- 
fultadon  &  de  la  réponfe  d  la  consultation  9 
il  ejl  vrai  que  le  Pere  de  Goville  a  donné  urt 
Ecrit  fecret  ;  vrai  que  cet  Ecrit  était  favo¬ 
rable  aux  fuperjhtions  condamnées  ;  vrai 
que  cet  Ecrit  avoit  été  donné  pour  d  être  pas 
montré  ;  vrai  que  le  fecret  fut  évente  par 
un  Mandarin  d  l' eccléfiaflique  prifonmer  ; 
vrai  que  le  P *  de  Goville  t ayant  appris  y 
cria  d  la  calomnie ,  comme  il  fait  aujour¬ 
d'hui  ;  vrai  que  P  Ecrit  fut  produit  en  origi¬ 
nal ,  &  en  même- temps  copié  ;  vrai  que  les 
Mifiîonnaires  de  la  Propagande  furent  té¬ 
moins  de  la  conformité  des  deux  Ecrits  $ 
vrai  qu  ils  en  écrivirent  d  Rome  :  vrai  que 
tordre  y  fut  donné  pour  rappeller  en  Europe 
le  Pere  de  Goville . 

Récapitulation  faite  fans  doute  pour 
me  faire  boire  (i)  de  plus  en  plus  le  calice 
de  l humiliation*  Mais  pourquoi  y  a-t-il 
omis  un  article  ,  fur  lequel  il  avoit  tant 
appuyé  à  la  page  16  ,  &  qui  devoir  lui 
paroître  effentiel,  parce  qu’il  confirmoit 
en  quelque  forte  tous  les  autres  ?  fçaroir* 
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C[\\ej*accufois  hautement  C Ecclejiaftique prb 
fonnier  (  i  )  un  calomniateur  ;  que  je 

tappellai  en  réparation  ;  que  je  lui  intentai 
procès  ,  &  faccufai  comme  faujjaire . 

Eft-ce  à  deffein  que  le  faiieur  d’anec¬ 
dotes  diffimule  cet  article  fi  bien  circonf- 
tancié?  Peut-être  a-t-il  entrevu  qu’il 
pouvoit  fe  tourner  en  preuve  contre 
lui  *  comme  en  effet  il  efi:  de  nature  à 
répandre  un  grand  jour  fur  toutes  les 
fauffetés  qui  lui  ont  fervi  à  fabriquer 
cette  hiffoire. 

Car  enfin  un  procès  intente  par  un  Mif- 
fionnaire  contre  un  Millionnaire  dans 
un  pays  infidèle  ,tel  que  la  Chine,  a  dû 
faire  un  grand  éclat  ,  non  -  feulement 
dans  le  pays  même,  mais  dans  l’Europe 
entière.  Les  Jefuites  manquoient-ils  alors 
d’ennemis  à  Canton  ?  Non  certes.  Et  où 
en  manquent-ils  ?  Combien  d’émiffaires* 
combien  de  furveillans ,  combien  de 
penfionnaires  du  parti  répandus  par¬ 
tout  ,  &  jufqu’à  Peking  même  ;  je  le 
répété  ,  jufqu’à  Peking  même  ?  D’ail¬ 
leurs*  combien  de  négocians  de  toutes 
les  Nations  d  •  l’Europe  faifant  le  com¬ 
merce  à  Canton ,  lelquels  n’auroient  pu 
ignorer  ce  procès  intenté? 

Par  quelle  fatalité  ne  met-on  donc  fur 
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la  fcene  qu’en  l’année  1736  ,& après  üît 
démenti  net  & formel  (î)  un  fait  fi  public  9 
fi  criant  &  fi  fcandaleux,  qui  feroit  ar¬ 
rivé  à  Canton  quinze  ou  vingt  ans  aupa¬ 
ravant?  S’il  eût  été  véritable,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire ,  cent  bouches  l’au- 
roient  fait  retentir  dans  tous  les  coins 
de  l’univers,  &  on  l’auroit  habillé  de 
toutes  les  façons  dans  une  infinité  de 
libelles  fatyriques.  Cependant  iufqu’à 
cette  année  1 73  6 ,  on  a  gardé  en  Europe 
lin  profond  filence  fur  c e  procès  intenté , 
on  l’y  a  ignoré  &  on  l’ignore  encore  à 
Canton.  Preuve  certaine ,  non-feulement 
que  le  fait  eft  faux  ,  mais  que  la  relation 
dictée  y  écrite ,  &  confirmée  par  un  Miffion - 
nuire  (2),  eft  pareillement  une  fauffe 
relation. 

Procès  intenté .  Quand  ?  A  quel  Tribu¬ 
nal  ?  Quel  Juge  en  a  connu  ?  Eft-ce  le 
Viceroi  de  Canton  ?  Eft- ce  l’Evëque  du 
lieu  ?  Qu’on  nous  dife  donc  des  chofes 
poftibles  y  vraifemblables  ,  fenfées  &Z 
prouvées ,  fi  l’on  veut  être  cru.  Quand 
on  a  tant  de  penchant  à  débiter  des 
menfonges  ,  du  moins  faudrait-il  fçavoir 
leur  donner  quelque  reffemblance  avec 
la  vérité. 

. V  .. 
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Procès  intenté,  (i).  Pourquoi  ?  À  titre 
de  f au  faire,  dit-on  ,  de  calomniateur , 
de  calomniateur  appellè  en  rep^-Jf 
même  réponfe  revint.  Devant  :  qui  ai je 
accufé  l’Ecdéfiaftique  pnfonmer  •  QIU 
a  été  le  Juge?  Quel  jugement  a-t-U 

resfii  accufé  hautement  l’Eccléftaftique 
d’être  un  calomniateur  &  un  fauffaire , 
il  n’aura  pas  manqué  de  fe  defendre 
hautement  de  cette  accufation  ,  c •  el  a 
dire ,  que  du  moins  il  s’en  fera  défendu 
pardevant  tous  les  Millionnaires  ,  qui 
Itoient  alors  à  Canton,  au  nombre  de 
trente  ou  quarante.  Mais  quelle  nouvelk 
efpece  (i)  de  prudence  &  de  précaution 
dans  cet  accufé  !  Il  veut  prouver  haute¬ 
ment  ,  qu’il  n’eft  ni  calomniateur  ,  m 
fauffaire  ,  &  avant  que  de  remettre  au 
Mandarin  l’original  de  la  decUratio f 
crette ,  il  ne  le  fait  voir  quaux  feuls 
Millionnaires  de  la  Propagande  ;  car  il 
n’eft  fait  mention  que  d  eux  feuls  ,c  elt- 
à-dire ,  qui!  ne  le  fait  voir  qu  a  M.  Ap- 
piani  ,  &  aux  Révérends  Peres  Jofeph 
Ceru  Dominique  Peronr.  Qu  il  tait 
beau  voir  après  cela  le  faifeur  d  anec¬ 
dotes  dire  avec  emphafe  (3) ,  l  mfptStan 

(»)  Pag.  16.  (2)  Ibid.  (3)PaS^8' 
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de  l'original  convainquit  tout  1e  monde. 
A  quoi  fe  réduit  tout  ce  monde  ?  A  trois 
personnes  feulement  ,&  à  rien  de  plus. 
Je  loutiens  donc,  &  fans  crainte  d’être 

demenü  par  tout  ce  monde  qu’il  cite  ;  je 
loutiens  que  tout  le  détail  de  la  relation 
dictee,  écrite ,  &  confirmée  par  un  Million¬ 
naire,  elr  une  pure  fiélion,  aulîi  notoire 
que  celle  de  la  déclaration  fecrette ,  ou  de 
écrit  fecret  favorable  aux  fuperfiitions 
condamnées ,  dépofé  che{  un  Mandarin. 
Cet  écrit  fecret  n’exilta  jamais  ,  &  c’eft 
encore  une  piece  fauffe  &  fuppofée. 

D’où  il  réfulte;  i°  que  cet  écrit  fecret 
y)  ,n  a  Pu  être  ni  déterré  par  l'Ecclé- 
JjaJlique  prifonnier ;  2°,  ni  communiqué  a 
UEcclefiaflique  par  un  Mandarin*  3  °.  ni 
c°pié  par  un  Catéchifie  ;  40.  ni  la  copie 
montrée  aux .  Mijfonnaires  de  la  Propa¬ 
gande;  50.  ni  ladite  copie  envoyée  par  eux 
a  Rome  ;  6°.  ni  t original  remis  au  Manda - 
rin;  y  .  ni  en  conséquence  P  ordre  donné  au 
General  des  Jefuites  de  me  faire  pajjer  en 
France.  Tous  faits  avancés  avec  autant 
de  hardieffe  que  de  fauffeté  ;  ces  confé- 
quences  font  liées  néceffairement  avec 
le  principe.  î!  s’agit  de  l’établir  d’une 


(2)  Pag  15  &  16. 
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maniéré  convaincante  ,  &  qui  ne  laiffe 
pas  le  moindre  doute.  , 

En  premier  Heu  (  0  > fl  cet  écrit  fur# 
eft  réel  ,&  que  la  copie  en  au  été  envoyée 
à  Rome ,  ainii  que  l’affure  le  faifeur  d  a- 
necdotes,  &  qu’elle  y  ait  ete  reçue  , 
elle  doit  être  dans  les  archives  de  la 
Propagande  (i).  Pourquoi  ne  la  produit- 
il  pas ,  lui  qui ,  à  l’entendre  ,  femble 
avoir  la  clef  de  ces  archives ,  &  en  dil- 
pofer  à  fon  gré?  Après  le  défi  que  je 
lui  ai  donné ,  c’étoit  une  voie  fure  de 
fe  juftifier  &  de  me  confondre.  Pour¬ 
quoi  ne  s’en  fert-il  pas  ?  Eft-ce  par  ména¬ 
gement  pour  ma  perfonne  ?  N’eft-ce  pas 
plutôt  par  impuiffance  où  il  eft  de  pro¬ 
duire  ce  qui  n’a  jamais  exifté? 

Qu’il  me  réponde  en  fécond  lieu , 
en  quelle  langue  étoit  cette  déclaration 
fecrette.  Ce  ne  pouvoit  être  qu’en  latin 
ou  en  françois;  car  je  ne  fçais  ni  écrire 
les  carafteres  Chinois,  ni  meme  manier 
le  pinceau.  On  la  fuppofe  pourtant  de 
ma  main  ,  puifqu’un  Catechijle  (})  ayant 
appliqué  un  papier  fin  &  tranfparent  fur 
l  original,  en  fit  une  copie  tr'es-rejfemblante. , 
On  ^a  voit  déjà  dit  nettement  dans  les 
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anecdotes ,  que  l'original  étoit  écrit  de  U 
mam  du  Pere  de  G  avilie  (  i). 

Or ,  à  quel  propos  donner  à  des  Man- 
arins  une  déclaration  fecrette,  en  une 
langue  quils  ne  pouvaient  ni  lire  ni 
entendre  ?  Delà  donner,  fans  que  ni  moi 
m  aucun  Millionnaire  de  Canton  en 
ayons  etc  requis  par  aucun  Mandarin? 
De  la  donner  en  faveur  des fuperfiïtions  con- . 
damnees  (2),  apres  avoir  figné,  en  1716, 
avec  ferment ,  le  decret  du  faint  Siège  ? 
encore  faut-il  quelque  apparence  de  rai- 
ion,  ou  plutôt,  quelque  grand  intérêt, 
pour  violer  un  ferment  rendu  publique- 
&  P” Récrit ,  &  cela  au  hafard. 
d  etre  infailliblement  découvert  ;  car 
ennn  ,  je  n’ignorois  pas  combien  il  y 
avoit  alors  à  Canton  d’yeux  ennemis 
qui  nreclairoient  de  fort  près ,  &  qui 
etudioient  toutes  mes  démarches.  Efi-on 
icelerat  &  parjure  de  gayeté  de  cœur? 
le  rait-on  un  jeu  de  trahir  fans  fruit  fa 
conlcience ,  précifément  cour  la  trahir  ? 

Mais  quel  intérêt  pouVois-je  avoir, 
~  qu  avois-je  à  efpérer  des  Mandarins  de 
Canton  y  pour  leur  donner  unO  déclara- 
tion  Jecrette  contre  le  faint  Siégé  (3)  ?  Dès 


&  curleufes .  4^-f' 

Tannée  1707  j’avois  reçu  la  patente  de 
l’Empereur,  &  en  vertu  de  cette  par¬ 
tante  il  m’étoit  permis  de  relier  dans 
l’Empire.  Au  mois  de  Janvier  1708,  je 
commençai  à  demeurer  à  Canton  en 
toute  liberté ,  gérant  les  affaires  de  notre 
Million  Françoife ,  au  vu  &  au  fçu  des 
Mandarins ,  &  avec  l’exprès  consente¬ 
ment  du  Vice-Roi.  J’ai  beau  y  penfer  , 
je  ne  vols  rien  qui  puiffe  foutenir  le 
plus  léger  prétexte  à  une  fuppofition  fi 
mal  concertée. 

Le  faifeur  d’anecdotes,  pour  donner 
à  fes  calomnies  quelque  air  de  vérité, 
hafarde  deux  conje&ures ,  que  j’ai  honte 
de  rapporter ,  tant  elles  font  frivoles. 

La  première  c’eil: ,  dit-il  (1) ,  que  fai 
lté  force  de  répondre ,  par  une  déclaration 
fecrette  ,  conformément  au  fentiment  de  In 
Compagnie  ?  Qui  donc  m’a  forcé  de  répon¬ 
dre,  quand  ai-je  été  interrogé  ?  car  une 
réponte ,  fur-tout  une  réponfe  forcée  fup~ 
pôle  une  interrogation  }  Par  qui  ai-je  été 
interrogé  ?  à  quelle  occafion  ? 

Avant  les  Décrets  de  Clement  XI  les 
Jefuites  pefmettoient ,  il  eft  vrai,  &  ils 
ont  cru  devoir  permettre  les  cérémo¬ 
nies  Chinoises,  telles  qu’Alexandre  VII 
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les  avoit  permifes  5  &  ils  les  regardoient 
comme  un  culte  civil  6c  politique.  Peut- 
on  douter  qu’ils  n’ayent  agi  de  bonne 
foi,  de  meme  que  tant  de  Millionnaires 
de  différens  ordres,  qui  ont  tenu  la  même 
conduite  ?  C’elt  la  juftice  que  leur  rend 
Clement  XI  lui-même  dans  le  Decret  du 
2.0  Novembre  1704,  en  excufant,  comme 
il  fait  ?  la  droiture  de  leurs  intentions  (1). 
Mais  depuis  la  publication  du  Decret 
Ex  ilia  die ,  faite  à  la  Chine  en  1716  ,  les 
Jefuites  n’ont  plus  qu’un  feui  &  même 
fentiment ,  qui  elt  celui  de  la  foumif- 
fion.  Les  calomnies  &  les  fatyres  de  leurs 
ennemis,  n’ont  fervi  qu’à  la  rendre  plus 
authentique  &  plus  folemnelle.  Le  faint 
Siégé  a  la  fignature  de  chaque  Million¬ 
naire  Jefuite.  La  vérité  parle  aux  yeux. 
S’opiniâtrer  ,  comme  fait  l’anonyme , 
malgré  l’évidence  des  faits,  à  dire  le 
contraire ,  c’elt  nier  qu’il  fait  jour  en 
plein  midi. 


(1)  Culpandos  non  ejje  illo s  MiJJionarios  qui 

aliam  praxim .  fequi  hattenus  duxerunt  >  cum 

tnirum  videri  non  debeat ,  quod  in  ejufmodi  materia 
per  tôt  annos  difcufsâ  5  &  in  quâ  juxta  diverfas 
Apofiolicœ  fedi  expo  fit  as  circumjlantias  ,  diverfa 
itidem  antehac  emanarunt  ejufdem  fedis  rejponfà  , 
concordes  omnes  non  fuerint  in  eadem  fentjniià* 
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Sa  fécondé  conjeâure  eft  aufiî  peu 
fenfée  &  également  infoutenable.  Il  pré¬ 
tend  que  fai  été  obligé  de  me  fervir  de  ce 
moyen  (  d’une  déclaration  fecrette  en 
faveur  des  fuperftitions  condamnées  ) 
pour  me  défendre  des  Portugais  (1)  ,  qui 
ne  voy oient  qu  avec  des  yeux  mécontens  ,  le 
commerce  que  je  faifois  des  pains  £  or  des 
Chinois  avec  Ü argent  des  Européens . 

Nouvelle  calomnie  fur  laquelle  j’aurai 
bientôt  de  quoi  le  confondre.  En  atten¬ 
dant,  qu’il  me  dife  ce  que  j’avois  à 
craindre  des  marchands  Portugais  :  je 
demeurois  à  Canton  avec  la  patente  de 
l’Empereur ,  &  la  permifîîon  expreffe  du 
Vice-Roi.  J’étois  en  polfeffion  ,  depuis 
l’année  1708,  d’y  exercer  mon  emploi 
fans  contradi&ion.Que  pouvois-je  donc 
craindre  des  Portugais  dans  un  port ,  qui 
d’ailleurs  étoit  libre  &  ouvert  à  toutes 
les  Nations  ?  N’ayant  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Portugais  quel  befoin  pouvois-je 
avoir  de  me  défendre  d’eux  ?  Ayant  à  me 
défendre  d’eux,  le  plaifant  moyen  pour 
m’en  défendre ,  que  de  mettre  en  dépôt  chez 
des  infidèles  une  déclaration  Jecrette  en 
faveur  des  fuperjlidons  condamnées  ? 

Déclaration  fecrette ,  dit  -  on  (  x),  & 


(1)  Pag,  18  &  19.  (*)Pag.55f 
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donnée  pour  ri  être  pas  montrée.  Une  piecd 
fecrette,  &  donnée  pour  n’être  pas  mon* 
trée,  fut-elle  jamais  faite  pour  lervir  de 

dêfenfe ?  . 

Déclaration  en  faveur  des  juperjutions 
Condamnées.  Et  qu’importe  à  des  mar¬ 
chands  Portugais,  ce  que  penfe  ou  ne 
penfe  pas  un  Millionnaire  François ,  en 
matière  de  religion?  .  ,  _ 

Déclaration  dépofée  cke^  des  infidèles.^  Et 
cette  pièce  enfevelie  dans  1  oubli  meme 
des  infidèles,  dont  le  fort  étoit  de  ne 
jamais  voir  le  jour ,  on  la  donne  ferieu- 
fement  pour  une  arme  offenfive  6c  defen- 
five  contre  les  Portugais  ?  Non,  le  miblic 
n’eft  point  affez  dupe,  ni  allez  credule, 
pour  ajouter  foi  à  des  impofiures  fi  grof- 
fiérement  imaginées. 

Cependant ,  que  l’auteur  de  ces  101- 
poftures  fuppofe  des  faits  arrivés  à  la 
Chine,  c’efi-à-dire,  à  cinq  ou  fix  mille 
lieues  de  la  France ,  &  que  fur  ces  faits 
tant  de  fois  réfutés ,  il  tâche  d’en  impo- 
fer  au  public ,  j’en  fuis  moins  furpns.  Il 
fçait  qu’il  n’eft  pas  facile  d’éclaircir  la 
vérité  dans  des  pays  fi  éloignés.  Mais  ne 
faut-il  pas  qu’il  ait  perdu  toute  pudeur, 
pour  fuppofer ,  comme  étant  arrivés  en 
Europe,  des  faits  qui  fe  ferment,  pour- 

ainfi-dire,  paffés  fous  nos  yeux,  s’ils 

etoient 
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étoient  véritables,  &  dont  il  efi:  fi  aifé  de 
découvrir  la  fauffeté.  C’eff  ce  que  fait 
Ie  faifeur  d’anecdotes ,  qui  ,  après  un 
démenti  le  plus  formel  (  1  ),  a  encore  le  front 
de  foutenir,  dans  fa  réponfe,îa  même 
fauffeté  qu’il  avoit  avancée  dans  fes 
anecdotes  ,  fçavoir  ,  que  le  Général  des 
Je  fuites  (2),  en  conféquence  d’un  ordre  de  la 
fainte  Congrégation  ,  ma  rappelle  en  Fran¬ 
ce.  La  fainte  Congrégation  a  fes  archives  , 
lui  ai-je  dit  avec  l’affurance  d’un  homme 
qui  ne  craint  rien,  parce  qu’en  effet  il 
n’a  rien  â  craindre.  Je  l’ai  dit,  &  je  le 
répété  avec  la  même  affurance  (3).  La 
fainte  Congrégation  a  fes  archives,  qu'on 
les  confulte,  tant  fur  les  ordres  prétendus 
donnés  au  Général  des  Jefuites  pour  me 
rappeller  en  France ,  que  fur  la  déclara¬ 
tion  fecrette ,  ou  fur  la  réponfe  à  la  con- 
fultation ,  à  coup  sur  on  ri y  trouvera  ja¬ 
mais  ce  qui  ri  a  jamais  été.  L’ordre  de  me 
rappeller  de  la  Chine  eff  donc  évidem¬ 
ment  une  pure  fiftion.  La  déclaration 
fecrette,  qui  l’a,  dit-on,  occafionné  ,  eft 
donc  aufli  malicieufement  fuppofée,  que 
l’ordre  même. 

A  tant  de  calomnies  que  l’anonyme 
a  imaginées  ,&  qu’il  débite  fans  honte  à, 
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la  faveur  des  ténèbres  où  il  fe  tient  ca¬ 
ché,  il  ajoute  un  fait  nouveau,  qui  lui  a 
échappé  dans  fes  fix  tomes  d  anecdotes, 
ôt  dont  heureufement  il  s’eft  rappellé  le 
fouvenir  dans  fa  réponfe.  Il  me  repro¬ 
che  d’avoir  fait  à  Canton  (i )un  des  plus 
grands  négoces  de  t  Orient.  Aptes  quoi  il 
me  remet  charitablement  devant  les  yeux 
les  loix  de  Dieu  6*  de  l  Edifie,  qui  défen¬ 
dent  le  négoce  fi  fortement  aux  Ecclèjîafii - 
ques  &  aux  Religieux  (i).  Je  lui  fuis  oblige 
de  fon  zèle  à  me  rappeller  le  fouvenir 
de  mes  devoirs;  mais  j’aurois  voulu 
qu’il  eût  été  plus  attentif  à  ne  fe  pas 
contredire  lui- même.  Dans  la  même 
page,  où  il  parle  de  ce  fait  comme  nou¬ 
veau,  on  n’a  qu’à  lire  cinq  ou  fix  lignes 
de  fuite ,  &  l’on  verra  que  tout-à-coup 
ce  même  fait  celle  lous  fa  plume  d’être 
nouveau  (3).  Ceft  t  dit-il ,  la  coutume  de 
la  Compagnie,  aufji  déclarée  pour  le  négoce 
dans  ces  pays  £  Orient ,  que  pour  les  cultes 
condamnés. 

Mais  que  le  fait  foit  nouveau  ou  non , 
l’accufation  n’en  eft  pas  moins  grave  ,  & 
fans  doute  il  en  a  des  preuves  d’une  évi¬ 
dence  inconteftable,  &  auxquelles  il  n  y 
a  point  de  réplique.  Examinons-les.  C  elt 
ainfi  qu’il  s’exprime. 

(i)L.  ip.  19-  (4)  Pag- (3)  PaS-  *9* 
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Quand  le  Pere  de  Goville  devrait  crier 
de  toutes  J  es  forces  (1),  on  dira  qu'il  exer- 
çoit  a  Canton  un  des  plus  grands  négoces  de 
l'Orient ,  qui  conjtjle  à  changer  les  pains 
déor  des  Chinois  ,  avec  l'argent  des  étran¬ 
gers.  Les  Marchands  François,  Ofïendois, 
&  fur- tout  les  Anglais  qui  abondent  à  Can¬ 
ton  ,  font  autant  de  témoins  de  ce  nouveau, 
fait,  auquel  il  pourra  donner  les  couleurs 
qu  il  voudra  ;  mais  qu  il  ne  fçauroit  nier, 
fans  fe  décrier  auprès  de  tant  dé  honnêtes 
gens  ,qui  l'ont  vu  ,&  qui  ont  traité  avec  lui. 

Loin  de  crier  de  toutes  mes  forces ,  je 
foufcris  avec  plaifir  aux  éloges  qu’il 
donne  à  ces  Meilleurs,  fur- tout  aux  Fran¬ 
çois,  avec  lefquels  il  étoit  naturel  que 
j’eufle  des  liaifons  plus  particulières  ,  8c 
dont  j’ai  connu  de  près  le  mérite  &  la 
probité.  Je  m’en  tiens  volontiers  à  leur 
témoignage.  Ils  ont  éprouvé  plus  d’une 
fois  quelle  étoit  ma  délicateffe  à  ne  point 
entrer  dans  ce  qui  concernoit  leur  né¬ 
goce. 

Quelques  -  uns  d’eux  qui  fe  défïoient 
des  Marchands  Chinois  naturellement 
mfés  &  trompeurs,  ont  eu  fouvent  re¬ 
cours  à  moi ,  foit  par  rapport  aux  Man¬ 
darins  de  la  douane  &  autres  ,  foit  par 
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rapport  aux  Marchands  de  Canton,  pouf 
fçavoir  à  qui  ils  pourroient  s’adrefler 
avec  plus  de  fûreté,  &je  leur  indiquois 
ceux  de  ces  Marchands  qui  étoient  le 
plus  en  réputation  de  probité  &  de 
bonne  foi.  Ils  fçavent  qu’en  leur  rendant 
ce  foible  fervice  ,  ni  l’or  des  Chinois  , 
ni  l’argent  des  Européens  n’ont  jamais 
paffé  par  mes  mains  ,  &  je  fuis  perfuadé 
que ,  s’il  étoit  néceffaire  ,  ils  en  donne- 
roient  le  démenti  à  ce  ténébreux  auteur 
des  anecdotes (i). 

Si  ce  fait  nouveau  eût  été  réel  &  pu¬ 
blic  ,  comme  il  le  prétend,  il  feroit 
venu  infailliblement  à  la  connoiflance 
de  Monfeigneur  Mezzabarba  ,  Légat 
Apoftolique  ,  qui  n’auroit  pu  fe  difpen- 
fer  de  m’en  faire  de  juftes  réprimandes. 
En  ai-je  reçu  de  fa  part?  Cet  illuftre 
Prélat  eft  encore  plein  de  vie ,  il  eft  aifé 
de  s’en  informer.  Du  moins  mes  Supé¬ 
rieurs  n’auroient  pu  l’ignorer  ,  &  le 
parti  le  plus  modéré  qu’ils  auroient  eu 
à  prendre  pour  éviter  l’éclat ,  c’étoit  de 
me  retirer  de  Canton;  cependant  ils 
m’y  ont  laiffé  près  de  dix-fept  ans  fans 
interruption ,  toujours  chargé  des  affaires 
de  notre  Million  Françoife;  &  lorfqu’il 
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s’eft  agi  d’une  députation  en  France  , 
leur  choix  a  tombé  fur  moi  préférable¬ 
ment  à  tout  autre. 

Il  femble  que  cela  devroit  fuffire  pour 
confondre  l’Auteur  anonyme ,  qui  a  fa¬ 
briqué  cette  nouvelle  impcfture  ;  mais 
il  cite  MM.  les  Marchands  d’Europe  , 
comme  témoins  oculaires  de  ce  fait  nou¬ 
veau  ,  qui  Vont  vu  ,  dit-il  (1)  ,  &  qui  ont 
traité  avec  moi ,  que  je  ne  fçaurois  nier  fans 
me  décrier  dans  leur  efprit .  C’eft-là  Tuni¬ 
que  preuve  fur  laquelle  il  fonde  fon  ac- 
eufarion  calomnieufe.  La  preuve  ell 
forte ,  &  le  cas  que  j’ai  toujours  fait  de 
la  probité  de  ces  Meilleurs,  ne  me  per¬ 
met  pas  de  reculer  leurs  témoignages. 
Ainfi  il  n’avoit  qu’à  les  rapporter ,  & 
j’étois  convaincu  d’avoir  fait  à  Canton  le 
plus  grand  négoce  de  l'Orient .  Mais  du 
moins,  que  ne  nomme-t-il  quelqu’un  de 
ceux  qu’il  cite ,  qui  ont  vu  le  fait  nouveau 
de  mon  négoce  ,  &  qui  ont  traité  avec 
moi.  A-t  il  donc  acquis  le  droit  d’être 
cru  fur  fa  parole?  Je  ne  prétends  pas, 
moi,  qu’il  me  croie  fur  la  mienne  ;  & 
pour  le  fatisfaire  &  achever  de  le  con¬ 
fondre  ,  je  vais  les  rapporter  ces  té¬ 
moignages  ,  donnés  non-feulement  par 
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ceux  qu’il  prend  à  témoin  de  ce  fait 
nouveau ,  mais  encore  par  le  Révérend 
Pere  Jofeph  Cerù ,  procureur  général  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande  à  Can¬ 
ton,  ou  il  a  demeure  en  cette  qualité 
tout  le  temps  qu’il  a  été  Millionnaire 
de  la  Chine. 

On  trouvera  ces  témoignages  dépofés 
en  original,  chez  M.  Melin,  Notaire  à 
Paris  ,  demeurant  rue  Saint  -  Antoine , 
parodie  Saint-Paul.  Ils  font  de  perlonnes 
connues ,  de  perfonnes  en  place,  qui  ont 
mérité  par  leur  probité  toute  l’eftime  & 
toute  la  confiance  ,  l’un  des  deux.Légats 
du  faint  fiege,  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Tournon,  &  Monfeigneur  Mezzabar- 
ba ,  Patriarche  d’Alexandrie ,  &  les  au¬ 
tres  de  la  royale  Compagnie  des  Indes, 
qui, pendant  plufieurs  années,  les  a  fait 
Chefs  &  Directeurs  de  fon  commerce  à 
la  Chine,  abandonnant  fes  plus  grands 
intérêts  à  leur  droiture  &  à  leur  capacité. 

Pour  ce  qui  regarde  la  calomnie  de 
la  déclaration  fecrette  en  faveur  des  fuper- 
fiitions  condamnées ,  fi  je  ne  cite  que  le  feul 
Révérend  Pere  Jofeph  Ceui,  Protono¬ 
taire  apolïoüque,  &  depuis  l’année  17x0 
jufqu’à  1736,  procureur  général  de  la 
fainte  Congrégation  ,  c’elt  que  fon  té¬ 
moignage  eft  fuffifant  &  fans  répliqué. 
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&  que  d’ailleurs  les  trois  autres  Million¬ 
naires  de  la  Propagande ,  qui  demeuroient 
avec  lui  à  Canton;  fçavoir ,  M.  Amodei, 
le  Révérend  Pere  Perroni  &  M.  Apniani, 
font  morts  ;  le  premier ,  à  Canton ,  le  24 
juillet  1715;  le  fécond,  à  Canton,  le 
1 4  oûobre  1 7  29 ,  &  le  dernier  a  Macao  9 
au  mois  d’août  1732. 

Témoignage  du  Révérend  Pere  Jofeph  Ceni , 
Protonotaire  apoflolique  ,  &  Procureur 
général  de  la  facrée  Congrégation . 


Je  foufîigné ,  re¬ 
quis  de  dire  la  vé¬ 
rité,  attelle  que  tout 
le  temps  que  j’ai 
demeuré  en  Chine, 
dans  la  ville  de 
Canton  ,  c’elt  -  à  - 
dire,  depuis  1710 
j  ufqu’à  1 7  2 1  (  indu- 
Jivement  )  en  qualité 
de  Millionnaire  & 
de  Procureur  géné¬ 
ral  delà  fainte  Con¬ 
grégation  de  Propa- 
gandâ  fide  ,  je  n’ai 
jamais  fçu  ni  oui 
dire  que  le  Révé- 


Ego  infrafcriptuS 
requijîtus  pro  veri - 
tate  ,  attejlor  ,  me 
nunquam  fcivijfe  9 
aut  audiviffe  toto 
tempore  quo  demora - 
tus  fui  in  Sinis  in 
civitate  Cantonienfi , 
nimirum  ab  anno 
171 o,  ufque  ad  an- 
num  1721  ,  Mijffio- 
narius  &  Procurator 
Generalis  S.  Congre - 
gationis  de  Propa- 
gandâfide,  A.  R>  P • 
Petrum  de  Goville , 
S.  /.  MiJJionarium  , 

T  iv 
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rend  Pere  Pierre  de 
Goville  ,  Million¬ 
naire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jefus  ,  & 
Procureur  àCanton 
desRévérendsPeres 
Jéfuites  François  , 
air  fait  &  donné  à 
Canton ,  comme  il 
eft  dit,  un  écrit  fa¬ 
vorable  aux  fuper- 
Riîions  Chinoifes  , 
profcrites  &  con¬ 
damnées  par  lefaint 
Siège  apoftolique  ; 
beaucoup  moins  ai- 
je  jamais  vu  la  co¬ 
pie  ou  l’original  de 
cet  écrit. 

De  plus ,  j’attefte 
que  tout  le  temps 
fufdit  que  j’ai  pafle 
à  la  Chine  avec  le 
Pere  de  Goville 
dans  la  ville  de 
Canton,  je  n’ai  ja¬ 
mais  penfé  ,  ni  fçu 
d’ailleurs  ,  ni  oui 
dire  que  ledit  Pere 
de  Goville  ait  exer- 


idifiantes 

&  Cantone  Procura - 
torem  RR.  PP.  Gai - 
lorum  ejufdem  S o  de¬ 
là  tis  in  S  mis  focijfe 
&  dcdijje  Cantone  , 
uti  fertur  ,  cuidam 
Manaarino  fcriptum 
favorabile  fuperjii - 
tionilus  Sinenjibus , 
profcriptis  &  dam - 
natis  à  S.  Sede  Apo - 
Jlolicd ,  &  multb  mi¬ 
nus  me  umquam  vi- 
dijje  ipfius  copiarn 
yd  originale . 


Infuper  atteflar 
loto  temporis  fpatio  , 
quo  in  Sinis  manjî 
cum  eodeni  R.  P.  de 
Goville  in  civitate 
Cantonienji^me  nun - 
quam  fenfijfe ,  aut  ab 
aliis  refcivijje  ,  vel 
audivi[fe  pr ce  fatum 
A.. R.  P.  de  Goville 
àuri  '  commercium 
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ce  à  Canton  le  com-  exercuifie  in prcedicld 
merce  de  l’or.  En  civitate  Cantonienfi 
foi  de  quoi  j’ai  écrit  cum  mertatoribus 
de  ma  main  &  figné  Europœis An  quorum 
la  préfente  attefta-  fidem  hanc  attefiatio • 
tion,  &  mis  à  icelle  nem med  manu fcrip - 
le  fceau  dont  j’ai  Ji& fub fcrip (i^atque 
coutume  de  me  fer-  meo  folito  figilh  mu - 
vir,  A  Rome  ,  dans  nivi.  Romcz  in  domo 
la  mai fon  de  faint  S .  Laurentii  in  Lu- 
Laurent  in  Lucina,  cind  ,  die  j  aprilis 
le  3  avril  1736.  173 G. 

lofeph  Cerii  de  la  Jofeph  Cerïc  C . 
Congrégation  des  /?.  M.  Protonotarius 
Clercs  Mineurs  9  Apojlolicus  ,  &  in 
Protonotaire  apof-  CuridProcuratorGe - 
tolique,  &  Procu-  nzralis  MiJjionum 
reur  général  en  O  dentalium  S.  Con - 
cour  de  Rome,  des  gregationis  de  Pro- 
Miffions  orientales  pagandâ  fide. 
de  la  fainte  Con¬ 
grégation  de  Propa - 
gandd  fide. 

Après  tant  de  traits  calomnieux  lancés 
contre  les  Jéfuites  par  l’auteur  anonym'e 
des  anecdotes ,  il  a  encore  l’audace  de 
prendre  le  ton  haut ,  &  de  leur  adreffer 
ces  paroles  d’un  air  infultant  :  Ecoute £ 

T  v 
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mes  Peres,  &  foye^  confondus  (  i  ).  J’aurois 
bien  plus  de  raiion  d’emprunter  ici  ion 
5  &  de  lui  dire  a  mon  tour:  Ecoute £ 

ér  foye{  confondu . 

G/2  e/// ,  dites-vous  (2)  ,  /<z  précaution 
défaire  voir  l'original  de  la  déclaration  du 

P.  Go vi lie  à  plujïeurs  Mifiionnaires 

£  ceux-ci  écrivirent  a  Rome  ,  G  y  envoyèrent 
la  copie  tres-rejjemblante ,  confrontée  avec 
roriginaU...  (5)  //5  jW,  ^Wi/25  A 
conformité  des  deux  écrits .  Voilà  ce  que 
vous  avancez  ;  &  le  Procureur  Général 
de  la  Propagande  ,  fon  homme  de  con¬ 
fiance  ,  6c  l’ame  de  tous  fes  Millionnaires, 
vous  répond  nettement  :  Je  n  ai  jamais 
yu  ni  la  copie  ni  l'original  de  cet  écrit  favo¬ 
rable  aux  fuperf  itions  condamnées  :  attef- 

tor .  multo  minus  me  umquam  via  fie 

ipjius  copïam  vel  originale .  Ce  qu’il  n’a 
jamais  eu  fous  les  yeux  ,  comment  l’a-t-il 
eu  dans  les  mains  pour  l’envoyer  à  Rome? 
N’ayant  vu  ni  l’original  ni  la  copie, 
comment  a-t-il  pu  confronter  la  copie 
avec  l’original  ? 

Ecoutez  encore  &  foyez  confondu. 

(4)  Le  commerce  que  je  faifois  des  pains 
d  or  des  Chinois  contre  l'argent  des  Euro - 


(1)  L.  1.  pag.  72. 

(0  Pag.  16  &  17. 


(3)Pag-  55- 
t4)  Pag-  19. 
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pàns,  étoit,  dites -vous,  de  notoriété 
publique  à  Canton,  &  les  Marchands 
François ,  O  fondais  ,  &  Anglais  en  font 
autant  de  témoins.  Et  le  me 'ne  Reverend 
Pare  qui  a  commencé  à  être  Procureur 
Général  de  la  Propagande  à  Canton  de¬ 
puis  1710  jufqu’à  1721  inclufivement , 
&  qui  continue  encore  à  Rome  dans  le 
même  emploi ,  tant  on  a  reconnu  en 
lui  de  fageffe,  de  capacité  6c  de  vertu; 
ce  même  Révérend  Pere ,  dis-je ,  attefo 
quil  n  a  jamais  penfé ,  ni  fçu  d  ailleurs  , 
ni  oui  dire  de  moi  rien  de  fcmblable.  Jnja- 
per  attejlor.....  me  nunquam  fenjijfe ,  aut 
ab  aliis  refeivife ,  vel  audivijje  Prcefatum 
R.  Patrem  auri  commercium  exercuijfe. 
Ecoutez  donc  6c  foyez  confondu. 

Témoignage  de  M.  de  la  Bretefcke-Litou/l , 

Chef  &  Directeur  du  commerce  de  la 

Compagnie  des  Indes  a  Canton , 

Pour  fatisfàire  à  la  juftice  que  vous 
attendez  de  moi ,  mon  très  -  Reverend 
Pere ,  ie  certifie  par  le  préfent ,  que 
pendant  les  années  1711 , 1712  8c  172!  » 
que  je  fuis  refté  à  Canton  pour  la  Com¬ 
pagnie  d’s  Indes,  je  n’ai  vu  pratiquer 
aucune  efpece  de  commerce  ,  ni  à  vous, 
mon  Révérend  Pere ,  ni  à  aucun  de  votre 
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fociété,  en  fbi.de  quoi  j’ai  ligné.  A  Nantes 
le  6  rnai  1736.  De  la  Bretesche  Li- 
TOüST. 

Témoignage  de  M.  du  Velaér,  chef  &  direc¬ 
teur  du  commerce  de  la  Compagnie  des 

Indes  a  Canton . 

Par  1  extrait  que  vous  m’envoyez , 
mon  R.  P.  ,  vous  m’apprenez  une  nou- 
y elle  a  laquelle  je  fuis  bien  fenfible , 
étant  parfaitement  convaincu  de  votre 
innocence, fur  ce  que  vos  ennemis  s’avi- 
ient  de  vous  imputer.  J’ai  paffé  douze 
ans  de  fuite  au  fervice  de  la  Compagnie 
a  la  Chine  &  dans  tous  les  ports  de 
I  Inde ,  &  pendant  les  quatre  dernieres 
années  j’ai  été  dire&eur  de  fon  commerce 
a  Canton.  Il  feroit  allez  difficile  que  pen¬ 
dant  un  fi  long  féjour  ,  voyant  tous  les 
négocia  ns  &  Chinois  &  étrangers  ,  le 
commerce  dont  on  vous  accufe  ne  fut 
pas  venu  à  ma  connoiffance.  Je  vous 
dois  donc  la  juftice ,  &  je  fuis  charmé  de 
vous  Ja  rendre  ,  que  je  n’ai  jamais  oui- 
cure  fur  les  lieux  qu’on  vous  ait  en  au¬ 
cune  façon  foupçonne  d  avoir  traité  avec 
des  marchands  d’Europe,  d’avoir  exercé 
le  commerce  de  l’or,  ni  d’avoir  changé 
les  pains  d’or  des  Chinois  avec  l’argent 
des  étrangers,  55 


&  curieufcs .  445 

Je  prends ,  mon  Révérend  Pere, 'toute 
la  part  poffible  à  la  peine  qu’on  vous  fait 
injuftement  ,  &  je  fouhaite  que  mon  té¬ 
moignage  ,  rendu  à  la  vérité ,  puiffe  vous 
fervir  dans  le  befoin,  &  en  quelque  forte 
vous  confoler.  Je  fuis ,  &e.  A  l’Orient, 
ce  20  mars  1736.  Du  Velaer. 

P.  S.  J’oubliois  de  vous  dire  ,  mon 
Révérend  Pere  ,  qu’après  les  différentes 
queftions  qu’on  m’a  fait  à  mon  retour  en 
France  fur  vos  millions  de  l’Orient  ;  je 
dois  être  moins  furpris  qu’un  autre ,  des 
traits  qui  échappent  continuellement  à 
vos  adverfaires.  J’en  ai  été  cependant 
quelquefois  aulïi  fcandalifé  qu’il  eft  vrai 
que  la  conduite  &  le  zèle  de  vos  Million¬ 
naires  m’ont  toujours  édifié  dans  toutes 
les  parties  de  l’Afie  &  de  l’Amérique  que 
j’ai  parcouru.  Du  Velaer. 

Témoignage  de  M .  Gardin  du  BrojJ'ay , 
premier  Lieutenant  fur  les  vaijjeaux  de  la 
compagnie  des  Indes , 

Je  foulïigné  requis  par  le  Révérend 
Pere  de  Goville  ,  ancien  Millionnaire  de 
la  Chine,  de  dire  la  plus  exaûe  vérité, 
reconnois  &  déclare  que  pendant  mon 
féjour  d’environ  quatre  ans  &  demi  aux 
Ipdes ,  étant  arrivé  à  la  Chine  le  30  fep* 
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tembre  1720  ,  &  à  Canton  le  13  mai 
1721  ,  &  de  retour  en  France  le  24  juillet 
J  724  ,  je  n’ai  ni  vu  ,  ni  fçu  ,  ni  oui  dire 
qu’il  ait  jamais  tait  le  commerce  de  l’or, 
foit  avec  des  marchands  Européens  ,  foit 
avec  d’autres  étrangers ,  ni  qu’il  ait  jamais 
fait  aucun  traité  avec  eux ,  en  foi  de  quoi 
je  rends  lepréfent  témo’gnage  ,  &  que 
dans  trois  voyages  que  j’ai  fait  depuis  à 
Canton  ,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  rien 
de  femblable  fur  Ion  compte  ,  foit  de  la 
part  des  marchands  Européens  ,  foit  de 
celle  des  Chinois ,  ni  des  Millionnaires 
qui  demeuroient  alors  à  Canton.  Fait  à 
Rennes,  le  16  mai  1736.  Gardin  du 
Rrossay  ,  premier  Lieutenant  fur  les 
vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

P.  S.  J’entre  véritablement  dans  vos 
peines,  &  je  m’étonne  ,  comme  vous, 
qu’il  fe  trouve  des  gens  allez  méchans 
pour  avancer  des  faits  auffi  calomnieux 
que  ceux  que  l’on  vous  impute.  Heureu- 
fement  vous  avez  pour  vous  votre  conf- 
cierice,  &c  le  témoignage  de  tout  ce  qu’il 
y  a  d’honnêtes  gens  qui  vous  ont  connu: 
je  n’en  excepte  ni  Chinois, ni  Anglois, 
ni  François  ;  je  vous  envoie  le  mien ,  & 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu’on  vous 
rende  1a  même  juftice  par-tout.  CARDIN 
DU  Brossay. 
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Témoignage  de  M.  Arfon. 

En  fuivant  les  confeils  du  R.  P.  de 
Go  ville  ,  Jéfuite  ,  par  rapport  aux  affaires 
de  mon  commerce  particulier  à  Canton, 
à  la  Chine ,  j’ai  trouvé  en  lui  un  parfait 
dflîntéreffement.  Je  n’ai  jamais  fçu  par 
moi-même  ,  ni  oui-dire  fur  les  lieux , 
qu’il  ait  fait ,  ou  quon  l’ait  foupçonné  de 
faire  aucun  commerce  ,  foit  avec  les 
François,  foit  avec  aucun  autre  Européen 
ou  Chinois  :  j’attefte  la  vérité  de  ces  faits 
par  le  préfent  témoignage.  A  Villiers  fur 
Marne ,  *ce  11  juillet  1736.  Arson. 

Témoignage  de  M.  Lage . 

Nous  fouffigné  Gilles-René  de  Lage  , 
chevalier, fe-igneur  de  Cueilly  fur  Marne, 
&  autres  lieux  ,  capitaine  des  vaiffeaux 
de  Sa  Maiefté  Catholique  ,  Chevalier  de 
l’ordre  royal  &  militaire  de  S.  Louis. 

Après  avoir  lu  dans  uii  livre  intitulé, 
Réponfe  à  la  lettre  du  Pere  de  Goville  ,  &c. 
page  19.  Le  commerce  que  ce  Pere  faifoit , 
&c.  Certifions  à  tous  qu’il  appartiendra, 
qu’en  l’année  1713  nous  fornmes  partis 
de  Cadix  pour  le  voyage  de  la  mer  du 
Sud  fur  la  frégate  Notre-Dame  de  Lo- 
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rette  ,  dont  nous  étions  capitaine'  & 
directeur;  que  de  Lima  au  Pérou  nous 
avons  fait  route  pour  les  côtes  de  la 
Chine  ;  qu’au  mois  de  janvier  1716  nous 
fommes  arrivés  à  Macao  ,  &  delà  à 
Canton  ,  capitale  de  la  province  en 
Chine  ,  où  nous  fommes  refiés  environ 
dix  mois  :  nous  y  avons  connu  le  Pere 
de  Go  ville ,  fupérieur  d’une  Million  ,  qui 
à  notre  priere  voulut  bien  nous  affilier 
de  fes  confeils  ,  nous  accompagner  chez 
les  Mandarins  de  guerre  &  de  douane, 
voir  fi  nos  interprètes  difoient  à  ces  offi¬ 
ciers  ce  que  nous  leur  difions,  &  vérifier 
fi  les  traités  de  pains  d’or  &  autres  effets 
que  nous  acquérions  des  négocians  Chi¬ 
nois  ,  par  contrat  double  en  langue  Fran- 
çoife  &  caracler es  Chinois ,  étoient  con¬ 
formes  à  nos  intentions.  Le  Pere  de  Go- 
ville  nous  a  rendu  à  ce  fujet  plufieurs 
fervices  effentiels,  &  fans  lui  nous  au¬ 
rions  été  fort  embarraffés  ;  c’efl  en  cela 
uniquement  qu’ont  confiflé  les  relations 
que  nous  avons  eu  avec  lui  pendant  notre 
féjour  à  Canton  :  ce  que  nous  certifions 
véritable.  A  Paris  ce  10  juillet  1736  *  & 
y  avons  appofé  le  cachet  de  nos  armes. 
De  Lage  de  Cxjeilly. 


L’anonyme  ne  s’avifera -t -il  pas  de 
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dire,  que  ces  témoignages  font  contre 
moi,  &  appuyent  la  malignité  de^ les 
accufations?  car,  que  fçait- on  :  il  n  y  a 
rien  à  quoi  on  doive  s  attendre  dun 
homme  de  fon  cara&ere,  toujours  e- 
terminé,  quand  il  penfe  aux  Jehutes,  a 
parler  contre  les  lumières  de  la  con¬ 
science,  &  à  combattre  la  vente  con¬ 
nue.  Il  a  bien  ofé  donner  pour  des  taits 
avoués  les  mêmes  faits  que  j’ai  contre¬ 
dits  li  hautement,  &  fur  lesquels  je  lui 
ai  donné  le  démenti  le  plus  formel  S c  le 

plus  authentique.  , 

J’avois  dit  dans  ma  première  lettre, 
que  l’ouvrage  des  anecdotes  n’étoit ,  a 
proprement  parler-  (i),  qu  un  ttjju  de 
fauffetés,  I  injures,  de  vagues  &  de  vio¬ 
lentes  déclamations  ;  &  il  répond  ,  que 
ma  lettre  (i)  en  dit  aj[e{ ,  pour  faire  juger 
de  la  vérité  des  faits  rapportés. 

J’avois  dit  que  ia  relation  d  un  parti- 
culier  attribuée  à  Monfeigneur  Mezza- 
barba,  Patriarche  d’Alexandrie  ,  telle  que 
nous  la  voyons  (3) ,  pleine  de  fiel  à  chaque 
page  y  de  remarques  fauffes  &  infamantes 
d'un  prétendu  MiJJionnaire ,  de  noires  ca¬ 
lomnies  fans  preuves  &  fans  nombre  ,  ca¬ 
lomniait  cet  illuflre  Prélat  ;  &  ma  lettre  y 
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répond  hardiment  Panonyme  ,fait  juger 
de  La fine  enté  du  journal  (  î  ). 

J  avois  rapporté  ces  paroles  du  Pere 
Fouquet,  Jefuite  (fi)  ,  maintenant  Evê¬ 
que  d’Eleuttreropolis , tirée  dune  defes 
lettres  ^  que  Panonyme  a  rendu  publi¬ 
que.  «  J  ai  toujours  cru  que  notre  Com- 
»  pagnie  s’étoit  diffinguée  dès  fa  naif- 
»  lance  ,  par  fon  zele  à  combattre  dans 
»  toutes  les  parties  du  monde  les  erreurs 
»  dans  la  doctrine  ,  les  déreglemens 
»  dans  les  moeurs  9  &  les  cultes  fuperf- 
»  mieux  qui  déshonorent  la  Religion  : 
»  c’eft,  ce  me  femble,  ce  quelle  a  fait 
»  avec  fuccès  fous  les  ordres  du  Vicaire 
»  de  Jefus-Chnfî ,  par-tout  oii  il  a  jugé 
»  à  propos  de  l’employer».  Paroles 
contradictoires  à  tant  d’atroces  calom¬ 
nies  9  dont  fourmille  tout  l’ouvrage  des 
anecdotes.  Que  fait  cet  auteur?  11  ofe 
dire  que  c  eft faujjement  que  j> attribue  au 
Pere  Fouquet  (3)  ce  qu’il  a  écrit,  eft-ce 
donc  que  ce  qu’il  avôil  écrit  il  l’a  depuis 
retradé  ?  Qu’on  nous  montre  cette*  ré¬ 
tractation.  C’eft  un  nouveau  défi  que  je 
fais  à  Panonyme,  &  dont  il  ne  fe  tirera 
pas  mieux  que  des  précédens.  Moi  au 
contraire  9  j’ofe  Paflurer ,  que  ce  témoi- 


(1)  Avert.  P.  1.  (2)  P.  5.  (3)  P.  70. 
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gnage  rendu  à  la  vérité  par  le  Jefuite  , 
ne  fera  jamais  contredit  ni  défavoue  par 

l’Evêque.  .  , 

Je  J'oufajs  (i)  ,  difois-je  ,  au  Decret  de 
Clément  XI ,  publié  à  la  Chine  en  l  annee 
i  y  i  C,  avec  une  entière  foumiffion  de,  cceurcf 
d’efprit..  .& je  ne  me  fuis  jamais  départi  de 
r obéi, (fiance  que  je  promis.  Je  rendois  en¬ 
core  la  même  juftice  à  tous  lesjSdiiüon- 
naires  Jefuites ,  François  &  non  François. 
Et  l’anonyme  ,  comme  s’il  avoit  entre¬ 
pris  de  juftifier  fa  révolte  contre  les 
décifions  dogmatiques  de  l’Eglife  ,  en 
s’alfociant  malicieufement  les  Jefuites, 
s’acharne  à  leur  prêter ,  en  cent  enaroits 
de  fa  réponfe ,  un  complot  infenfé  contre 
la  Bulle  Ex  ilia  die  (2)  ,  un  concert, impie 
pour  ne  J*foumettre  jamais  ,  une  déjuheifi- 
fance  ouverte  &fcandaleufe  (3),  une  révolte 
enfin  devenue  aujfi  naturelle  a  la  Soc  iété , 
que  la  néceffité  de  refpirer pour  vivre. 

Il  cite  le  Decret  d’innocent  XIII, 
donné  le  13  Septembre  1723,  contre  les 
Jefuites  qui  n’avoient  été  ni  appellés  ni 
ouis  ;  mais  il  n’a  pas  la  droiture  d’ajouter 
dans  fa  réponfe  ,  que  Ber. vit  XIII  fon 


(2)  P.’  5*,  17 , 21 , 45 , 48 ,  ï*  ,68 , 78 , 98, 

&c.  (3)  P.  45- 
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fucceiïeur,  après  avoir  vu  &  examiné 
ce  qu  ils  alléguèrent  pour  leur  défenfe  , 
le  révoqua  du  moins  verbalement  dès  le 
mois  de  Mars  172.5.  Preuve  incontefta- 
bls ,  de  la  foumiflïon  des  Millionnaires 

Jefuites  au  Decret  Ex  ilia  dit,  &  de  la 
perfuafion  oîi  étoit  ce  faint  Pape  de  la 
fincérité  de  leur  foumiflïon. 

Des  a  (Ses  publics  (  1  ) ,  rapportés  dans 
le  vingt-umeme  recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes  &  curieufes  ,  nous  apprennent 
pour  quelle  raifon  tous  les  Miflïonnai- 
res,  fans  exception,  de  quelque  Ordre 
qu  iis  fiiffent,  ont  ete  exilés  de  Canton  à 
Macao*  Et  par  la  plus  infigne  malignité  , 
ou  par  un  accès  de  folie  qu’on  ne  peut 
comprendre ,  on  vous  a  chaffés ,  dit  l'ano¬ 
nyme  (2)  9  pour  avoir  voulu  détrôner  un 
Prince ■  qui  occupoit  légitimement  le  trône , 
ne  failant  pas  reflexion  que  les  Jefuites 
de  Peking ,  c’efl:  -  à  -  dire ,  ces  prétendus 
ennemis  du  Trône*  non-feulement  font 
encore  tous  a  Peking,  comme  aupara¬ 
vant  ,  au  nombre  d’une  vingtaine  &  da¬ 
vantage  ;  mais  qu’ils  y  font  pour  la  plu¬ 
part  au  fervice,  &  même  dans  les  bon¬ 
nes  grâces  de  Y  Empereur  Yong-tching , 
&  que  ce  Prince  bien  loin  d’avoir  ehaffé 


(1)  P.  217  &  fuiv.  (2)  P.  105 ,  &c. 
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îes  anciens  Millionnaires ,  vient  encore 
tout  récemment ,  6c  à  leur  priere  ,  d’en 
appeller  deux  nouveaux  à  la  Cour  ,  fça- 
voir ,  les  Peres  Bouffel  6c  Foureau. 

Les  deux  Légats  du  faint  Siège  à  la 
Chine  étoient  chargés  d’une  commif- 
fion  infiniment  délicate  ,  6c  dont  l’exé¬ 
cution  ,  f ’uivant  les  réglés  de  la  prudence 
humaine,  étoit  très  -  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impoffible..  S’ils  ont  eu  le 
malheur  de  n’y  pas  réuffir,  c’efl  aux 
Jefuites  qu’il  faut  s’en  prendre  ,  dit  le 
faifeur  d’anecdotes  ,  car  il  efl  déterminé 
à  les  rendre  coupables  de  tout  le  mal 
qui  arrive.  Quoi  déplus  injufte?  S’il 
venoit  en  France  un  Légat  du  faint  Siège 
pour  y  faire  abroger  la  loi  Salique,  tout 
le  crédit  des  Jefuites,  auelque  grand 
qu’on  le  fupposât,  viendroit-il  à  bout 
de  faire  changer  cette  loi  ?  Et  où  feroit 
alors  l’équité  6c  le  bonfens  de  leur  impu¬ 
ter  le  mauvais  fuccès  de  la  négociation  ? 

L’application  efl  aifée  à  faire.  Les 
honneurs  décernés  dans  l’Empire  de  la 
Chine  envers  le  Philofophe  Confucius, 
&  les  ancêtres ,  jufqu’à  la  quatrième 
génération  feulement,  6c  non  au-delà 
font  la  bafe  du  gouvernement  de  la 
Nation ,  6c  les  Chinois  tiennent  à  leurs 
ufages ,  du  moins  autant  que  nous  te- 
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nons  à  notre  loi  Salique.  Ce  que  le  fils 
aîné  de  FEgîife  refuferoit  à  la  Tiare, 
qu’il  refpeête  &  qu’il  honore,  eft- il  fur- 
prenant  qu’un  Empereur  infidèle  ne  l’ait 
pas  accordé  aux  Légats  du  faint  Siège  ? 

Je  crois  avoir  démontré ,  pour  parler 
le  langage  de  l’anonyme  ,  avec  la  clarté 
des  rayons  du  foleil ,  que  les  anecdotes, 
cet  ouvrage  de  ténèbres  ,  auquel  plu- 
fieurs  mains  ont  travaillé,  comme  on  le 
voit  par  les  différences  du  flyle ,  n’eft 
qu’un  tiffu  de  faulfetés,  de  menfonges , 
d’invectives ,  d’impofiures  &  de  calom¬ 
nies.  C’eft  donc  avec  vérité  que  je  puis 
appliquer  aux  auteurs  inconnus  de  ce 
libelle  ,  ce  qu’ils  difent  fi  faiblement  des 
Jefuites  (i)  ,  dans  l’avertiflement  qui  eft 
à  la  tête  de  leur  réponfe. 

Compte  déformais  qui  voudra  fur  la 
parole  de  ces  écrivains  fans  nom,  qui, 
dans  l’obfcurité  où  ils  fe  cachent,  inon¬ 
dent  l’Europe  de  leurs  libelles  &  de 
leurs  fatyres  contre  les  Jefuites.  Le  public 
nen  veut  plus  être  la  dupe .  On  fçait  depuis 
long- temps  ce  que  ce  nouveau  genre  d'hom¬ 
mes  efi  capable  de  dire  &  d'écrire  contre 
eux.  Nier  les  vérités  les  plus  fenfibles ,  répé¬ 
ter  jans  cejfe  les  faujjetés ,  cent  fois  réfu- 


(i)p.  i. 
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tées ,  ajfurer  avec  une  intrépidité  qui  décon¬ 
certe,  ce  quils  fçavent  nètre  pas  vrai ,  rem¬ 
plir  leurs  écrits  de  fables  &  d'impofures  , 
ce  font  les  traits  par  lefquels  ces  écrivains 
ténébreux  fe  font  tous  les  jours  connoitre  à 
Ü  univers.  C'ejl  en  particulier  le  caractère  des 
auteurs  de  ces  prétendues  anecdotes,  qui 
ne  font  que  des  rapfodles  ufées ,  &  un 
chef-d’œuvre  de  malignité  8c  de  mau- 
vaife  foi. 

Ils  promettent ,  dans  laréponfe  à  ma 
lettre ,  de  nouveaux  mémoires  contre 
les  Jefuites,  c’eft-à-dire ,  de  nouvelles 
contraventions  aux  ordres  du  faintSié- 
gç  ,  de  nouvelles  impoftures  &  de  nou¬ 
veaux  fcandales.  Pour  moi,  s’ils  m’atta¬ 
quent  encore,  je  me  condamne  dès- à- 
préfent  au  filence.  Par-là  ,  félon  Fexpref- 
lion  de  l’Apôtre  (1  }  ,f  entafferai  des  char¬ 
bons  ardens  fur  leur  tête ,  &  j’aurai  du 
moins  la  confolation  de  leur  donner  un 
exemple  de  patience  &  de  charité ,  qui 
s’élèvera  un  jour  contre  eux. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  de  la  conduite 
qu’ils  tiendront  à  mon  égard ,  je  leur 
pardonne  d’avance,  &  leurs  injures  & 
leurs  calomnies,  tant  celles  qu’ils  pour- 
roient  inventer  dans  la  fuite,  que  celles 
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qu’ils  ont  déjà  répandues  par- tout ,  qu’ils 
ont  foutenues  opiniâtrement  contre  le 
témoignage  de  leur  confcience,  &  qu’ils 
ont  tâché  inutilement  d’accréditer  &C  de 
juftifier  fi).  In  hoc  cognofcent  emnes  quia 
difcipuli  mà  efiis  ,Ji  dileilionem  habueritis 
ad  invicem.  J’ai  l’honneur  d’être ,  & c. 


(»)  Joan.  13. 35. 


LETTRE 


LETTRE 


Du  Pire  Parennin  ,  MiJJionnaire  de  ta. 
Compagnie  de  Je  fus  ,  à  M.  Do  nous  de 
Mairdn  ,  directeur  de  £  Académie  des 
Sciences , 


A  Peking ,  ce  1 1  août  1730, 


Mo 


NSIEÜR  , 


La  paix  de  N.  S. 

Il  ne  m’eft  pas  poffible  de  vous  ex-n-' 
mer  tout  ce  que  j’ai  reffenti  de  plaifu* 
&  de  reconnoiffance  ,  en  lifant  l’obli¬ 
geante  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire  le  14  d’o&obre  de 
l’année  1718  :  vous  me  marquez  d’abord 
beaucoup  plus  de  fatisfa&ion  que  n’ert 
méritent  les  bagatelles  que  j’ai  pris  la 
liberté  de  faire  offrir  à  l’Académie  royale 
des  Sciences  :  vous  me  parlez  enfuitô 
des  grâces  qu’elle  a  bien  voulu  me  faire  , 
car  je  ne  puis  ni  ne  dois  regarder  autre¬ 
ment  la  commifîion  qu’elle  a  donnée  à 
$4.  de  Fontenelle  de  m’en  remercier  ej* 


Tome  XXI. 
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fon  nom,  &  le  magnifique  préfent  (i) 
dont  elle  a  daigné  raccompagner.  Confus 
de  tant  de  politeflê  &  d'honnêtetés  dont 
je  me  crois  fi  peu  digne,  tout  ce  que 
l’ai  pu  faire,  c’efl:  de  m’adreflfer  à  M. 
de  Fontenelie  lui-même,  en  le  fuppliant 
d'employer  ce  merveilleux  talent  qu’il 
a  de  perfuader  &  de  bien  dire  tour  ce 
qu’il  veut  ,  pour  faire  connoître  aux 
illuftres  membres  de  votre  Compagnie  , 
les  fentimens  de  ma  parfaite  eftime  &  de 
ma  vive  reconnoifiance. 

Les  doutes  que  vous  me  propofez  en* 
fuite,  Monfieur,  me  font  voir  que  vous 
avez  lu  avec  beaucoup  de  réflexion  tout 
ce  que  les  différens  auteurs  ont  écrit 
différemment  de  la  Chine  &  de  fes  habi- 
tans  ;  en  fuppofant  la  vérité  des  faits  qu’ils 
ont  rapportés,  vous  en  tirez  les  plus  juftes 
eonféquences  fur  la  morale  &  fur  le 
gouvernement  de  ces  peuples.  Je  vous 
avoue  même  que  j’ai  été  furpris  de  voir 
avec  quelle  fineffe  de  difeernement  vous 
faififlez  le  point  de  vue  ,  fous  lequel  on 
doit  çonfidérer  les  Chinois  ;  ce  n’eft  qu’a* 
près  avoir  approfondi  les  mœurs  &  le 
génie  de  cette  nation  ,  que  yous  fiotte % 
entre  F  admiration  &  le  doute . 


(i)  Les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences. 
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9  Ce  que  vous  admirez  dans  les  Chinois, 
e’eft,  Monfieur ,  ce  qui  nous  frappe  nous** 
mêmes,  qui  fommes  témoins  de  la  fa- 
geffe  avec  laquelle  ce  vafte  Empire  fe 
gouverne.  Permettez-moi  de  vous  rap- 
peller  vos  propres  paroles,  je  les  relis 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir. 

Mon  admiration  ,  dites- vous  ,  tombe 
fur  l  ancienneté  de  la  monarchie ,  la  conflit 
timon  du  gouvernement  ,  la  fagejfe  &  la 
jufiiee  de  fies  Rois  ,  T  amour  du  travail  ,  & 
la  docilité  de  fes  peuples  ,  &  en  général  fur 
lefprit  (Tordre  &  fur  la  confiance  inébran¬ 
lable  de  la  nation  dans  fon  attachement  aux 
loix  &  aux  anciennes  coutumes .  Je  nefçais 
Ji  ce  dernier  tr ait  du  caraciere  Chinois  ,  T  at¬ 
tachement  inviolable  aux  anciennes  cou¬ 
tumes  fi  oint  au  refpecl  pour  les  per  es  &  pour 
les  vieillar ds  ,  &  aux  honneurs  prefque  di- 
vins^  quon  leur  retid  pendant  leur  vie  & 
après  leur  mort ,  n\fi  pas  la  four  ce  de  tout 
le  refie.  Jejerois  ajjfi  tenté  de  le  croire  ,  & 
quand j  en  envifage  les  fuites ,  f  en  pardonne 
volontiers^  les  excès.  Si  le  commun  des 
hommes  etoit  raifonnable  à  un  certain  points 
il  faudr oit  toujours  confulter  la  raifon  ,  <S* 
renfermer  tout  ce  qicori  exige  T  eux  dans  les 
limites  quelle  preferit  ;  mais  les  hommes 
étant  tels  qu  ils  font ,  il  faut  le  plus  fouvenï 
les  mener  par  1  delà  la  raifon  ,  &  les  engager 


Lettres  édifiahteS 

même  cl  ne  la  pus  trop  écouter  dans  certaines 
rencontres  ?  parce  quils  ne  feront  jamais  en 
état  dé  y  apporter  le  tempérament  &  les  dif- 
tinclions  nécejfaires.  T  avoue  quunefembla- 
ble  difpojidon  d’efprit  dans  un  peuple  ,  & 
une  telle  politique  dans  ceux  qui  le  gouver¬ 
nent  ,  font  bien  contraires  à  l’ établi jfement 
du  chrifiianifme ,  &  nous  ne  le  voyons  que 
trop  par  les  dernières  nouvelles  de  la  Chine . 
Mais  telle  ef  cependant  la  nature  des  chofes  9 
&  je  ne  puis  en  cela  que  louer  &  plaindre 
ceux  qui  font  les  victimes  d  un  premier 
mauvais  choix . 

Voilà  ,  Monfietir ,  ce  que  vous  louez 
dans  les  Chinois  ;  mais  l’idée  avantageuse 
dont  vous  êtes  prévenu  en  faveur  de 
cette  Nation  ,  eft  mêlée  de  doutes  qu’une 
critique  judicieufe  a  fait  naître  fur 
lefquels  vous  demandez  des  éclairciffe- 
jnens.  Ces  doutes  regardent  la  certitude 
de  leurs  obfervations  afronomiques  ,  l  au¬ 
thenticité  de  leurs  anciennes  hifoires^laper* 
fection  de  leurs  arts  &  de  leurs  fciences ,  & 
d’autres  chofes  dont  il  vous  femble  qu  on  leur 
fait  honneur  fur  des  preuves  qui  ne  font  pas 
toujours  bien  folides.  C3 ef  pourquoi ,  ajou¬ 
tez-vous  ,  je  fer  ois  très  -  curieux  de  voir 
quelque  chofe  de  l  afronomie  aes  Chinois  9 
de  leurfyfiême  du  monde  ,  &  des  ôbférva » 
tions  du  pays  par  une  traduction  toute 
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Il  femble ,  Moniteur ,  que  le  P.  Gaubil 
ait  prevu  la  demande  que  vous  deviez 
me  faire.  Dès  l’année  1727  il  envoya  au 
P.  Souciet  à  Paris ,  un  recueil  d’obferva- 
tions  agronomiques  ,  géographiques  , 
chronologiques  &  phylîques ,  tirées  des 
anciens  livres  Chinois ,  ou  faites  nouvel¬ 
lement  à  la  Chine.  Elles  ont  été  données 
au  public,  &  fans  doute  vous  les  aurez 
déjà  vues  quand  vous  recevrez  ma  lettre. 
Les  obfervations  agronomiques  faites 
anciennement  par  les  Chinois  ,  fe  trou¬ 
vent  dans  leurs  hiftoires  ,  dans  leurs 
traités  H’aftronomie  ,  ou  dans  d’autres 
livres  d’une  antiquité  inconteftable.  Elles 
confident  en  vingt-fix  éclipfes  du  foleil, 
que  le  Pere  Gaubil  a  calculées  ,  &  qu’il 
a  trouvées  par  le  calcul  tomber  jufte  à 
l’an  ,  au  mois  &  au  jour  marqué  dans  les 
auteurs  Chinois;  ainfi,  je  crois  ,  Mon- 
fieur ,  que  vous  aurez  été  fatisfait  fur  cet 
article. 

De  mon  côté  je  vous  envoi^  une  tra¬ 
duction  (1)  littérale  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  Chinoife  ,  de  ces  temps 


(1)  On  n’a  pas  jugé  à  propos  de  donner  ici 
cette  tradu&ion.  Outre  quelle  occuperoit  une 
bonne  partie  de  ce  volume ,  elle  ne  feroit  pa$ 
du  goût  de  la  plupart  des  le&eurs. 
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douteux  &  fujets  à  la  critique  ,  qui  Te 
font  écoulés  depuis  Fo-hi ,  fondateur  de 
cette  monarchie  ,  jufqu’à  l’Empereur 
Yao%  Vous  y  verrez  ce  que  les  Chinois 
penfent  &  débitent  fur  l’origine  de  leur 
Empire  ,  de  leurs  fciences  &  de  leurs 
arts.  Voilà  9  Monfieur ,  une  partie  de  ce 
*ïue  vous  fouhaitiez  de  moi ,  &  il  ne  me 
refte  plus  que  de  vous  répondre  fur  les 
autres  difficultés  que  vous  m’avez  fait 
1  nonneur  de  me  communiquer. 

Il  vous  paroît  furprenant  que  le  génie 
des  Chinois  ,  d'ailleurs  îres-efiimable ,  nous 
inférieur  fur  ce  quon  appelle  fciences 
fpeculatives .  Ils  ont  eu  9  dites- vous  ,  affe^ 
d  efprit  &  de  bon  fens  pour  favorifer  ces 
fciences  plus  qd  aucun  peuple  du  monde  :  ils 
les  cultivent  9  fi  on  les  en  croit  9  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  fans  interruption  9  & 
avec  cela  Je  nefçache pas  qidil fe  foit  trouvé 
parmi  eux  un  feul  homme  qui  les  ait  médio¬ 
crement  approfondies .....  Vous  nignore £ 
pas  9  ajoutez-vous  9  "comment  ils  ont  été 
redrejjesfar  les  PP.  Ricci  9  Adam  Schalt  9 
V erbiefi  ,  &  plufieurs~autr.es  ,  au  fuj et  de 
leur  calendrier  9  qui  a  toujours  fait  néan¬ 
moins  une  de  leurs  plus  importantes  affaires 
dletat ,  Au  contraire  9  les  fciences  mathéma¬ 
tiques  &  phyfiques  9  à  compter  depuis  les 
Egyptiens  &  les  Grecs  3  dont  été  cultivées 
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che%_  nous  que  par  reprifes ,  &  ces  reprifes  ont 
été  mime  très-courtes  en  cotnparaifon  des 
intervalles  de  barbarie  &  d'ignorance  qui  en 
ont  interrompu  les  progrès  ,  ou  tout- à -fait 
éteint  la  mémoire  ;  fouvent  dans  l'obfcuritê  , 
plus  fouvent  dans  t indigence  ,  &  prefquc 
toujours  errantes ,  nos  fcienûs  l'emportent 
encore  fur  celles  de  la  Chine ,  qui  font  depuis 
tant  de  Jîecles  fur  le  trône .  Je  vois  bien  que 
le  mime  tour  d'ejprit  qui  fait  des  Chinois  urt 
peuple  propre  au  gouvernement  ,  fi  jaloux 
de  la  gloire  &  du  bonheur  de  l'état ,  &  fl 
capable  lui-mîme  S  être  heureux  ,  par  fa 
docilité  &  fa  tranquillité  naturelle ,  l'éloigne 
d  autant  plus  de  cette  fugacité  ,  de  cette 
ar deur ,  &  de  cette  inquiétude  qu  an  nomme 
curiofté ,  &  qui  fait  avancer  d  fi  grands  pas 
dans  Us  fciences .  Mais  toujours  ef  -il  encore 
bien  étonnant  que  U  ha  fard ,  la  variété  de  la 
nature,  &  les  récompenfes  ,  n'aient  pas  fait 
naître  che ç  eux  quelqu'une  de  ces  têtes  ex¬ 
traordinaires  qui  frayent  le  chemin  d  toute 
une  poféritê. 

Vous  vous  étendez  enfuite,  Monfieur,' 
fur  l’ignorance  profonde  où  ils  étoient 
de  la  Géographie,  lorfque  le  Pere  Ricci 
arriva  chez  eux,  c’eft  -  à- dire ,  vers  le 
commencement  du  fiecle  pafTé;  fur  quoi 
vous  iaites  la  réflexion  fui  vante.  Cette 
ignorance  crajfe  dans  les  premiers  élémens 
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de  la  Géographie  &  de  la  Cofmo graphie  pref- 
que  infép  arable  de  F  AJlronomie  9  peut -elle 
s'accorder  avec  les  lumières  de  cette  fcien - 
ce ,  avec  la  théorie  &  le  calcul  des  édipfes  ? 
Un  peuple  puijfiant  &  nombreux  s'applique 
de  temps  immémorial  à  une  fcimce ,  il  en 
fait  une  de  fies  affaires  les  plus  importantes  9 
les  honneurs ,  les  riehefj'es  &  la  faveur  des 
Princes  accompagnent  les  découvertes  quon 
y  peut  faire ,  &  cette  fcience  demeure  dans 
le  berceau  ,  fans  progrès  ,  ton  rien  connoît 
pas  encore  la  partie  la  plus  intéreffante* 
V oilà  ce  qui  me  paraît  inconcevable . 

D’où  vous  concluez, Monfieur,  avec 
cette  jufteffe  d’efpriîqui  vous  eft  fi  natu- 
*  relie  ;  Il  femble  donc  que  tout  bien  confé¬ 
déré ,  les  arts  &  les  fciences  ne  doivent  pai 
être  de  fi  ancienne  date  a  la  Chine  ,  ou  que 
les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  les  moins 
henreufement  nés  pour  les  arts  &  pour  les 
fciences  ;  auffi  incapables  de  perfectionner 
que  dé inventer ,  ils  ont  de  la  poudre  a  canon 
depuis  un  temps  immémorial ,  &  ils  nont 
pas  fçu  imaginer  le  canon  ;  ils  ont  Fart 
des  eftampes ,  fans  avoir  celui  de  F  Impri¬ 
merie  ,  qui  le  fuivit  che £  nous  de  fi  près .  Ils 
ont  donc  bien  peu  de  talens  à  tous  ces 
égards .  Paradoxe  étrange ,  je  F  avoue  9  mais 
qui  nefl  pas  indigne  d'être  approfondi 
difeuté  avec  foin . 
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Il  eft  vrai  ,  Moniteur ,  que  les  Chinois 
fe  font  appliqués  de  tout  temps  à  l’Aftro- 
nomie;  mais  il  n’eft  pas  ailé  de  dire  quel 
étoit  le  degré  de  capacité  de  leurs  pre¬ 
miers  Mathématiciens.  Si  l’on  confiilte 
leur  hiftoire ,  on  voit  les  premiers  Empe¬ 
reurs  ordonner  à  l’un  de  régler  ou  de 
réformer  le  cycle ,  à  l’autre  de  faire  des 
inftrumens,  des  fpheres,  &  d’obferver 
le  ciel.  Celui-ci  eft  chargé  de  travailler 
fur  les  nombres  ,  &  celui-là  fur  la  Mufi- 
que.  On  donne  à  un  autre  la  commiffioi* 
de  faire  un  calendrier  y  les  Empereurs 
eux-mêmes  s’en  mêlent,  &  les  Princes 
de  leur  fang  font  employés  à  l’exécu¬ 
tion.  Il  eft  hors  de  doute  que  ceux  qu’on 
appliquoit  à  cette  forte  de  fcience  pré¬ 
férablement  aux  autres ,  en  fçavoient  du 
moins  les  principes ,  &  qu’avec  un  peu 
d’application  ils  pouvoient  y  réuffir  : 
aufti  ne  les  voit-on  pas  s’excufer  fur  leur 
peu  de  capacité ,  au  contraire  ils  mettent 
incontinent  la  main  à  l’œuvre.  Mais  oh 
avoient-ils  puifé  ces  connoiflances  ?  Il 
y  a  de  l’apparence  qu’en  ces  temps  ü 
reculés ,  certaines  familles  étoient  les  dé¬ 
positaires  des  arts  &  des  fciences,  que  les 
pere*  tranfmettoient  à  leurs  enfans  :  une 
des  raifons  qu’on  apporte  de  la  longue 
vie  que  Dieu  acçordoit  aux  Patriarches^ 
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c’efl:  afin  qu’ils  enflent  le  temps  de  per¬ 
fectionner  &  d’enfeigner  à  leurs  defcen- 
dans  l’Afironoinie  &  la  Géométrie  dont 
ils  étoient  les  inventeurs.  Cela  fuppofé* 
il  eft  vraifemblable  que  la  colonie  qui 
vint  d’abord  à  la  Chine  n’étoit  pas  tout- 
àfait  dépourvue  de  gens  capables  d’ob- 
ferver  les  aftres ,  de  connoître  leurs  mou- 
vemens  ,  &  d’expliquer  les  phénomènes 
du  ciel. 

A  l’égard  des  inftrumens  qu’on  leur 
ordonnoit  de  faire,  étoient- ils  de  leur 
invention  ,  ou  les  faifoient- ils  fur  le 
modèle  de  ceux  qu’ils  avoient  vus  ,  ou 
dont  ils  avoient  entendu  parler  ?  C’efl:  ce 
que  j’ignore  ,  &  tout  ce  que  f  en  pour- 
rois  dire  n’iroit  pas  au-delà  de  la  conjec¬ 
ture.  Il  efl:  bien  certain  que  ces  premiers 
inftrumens ,  dont  il  efl  parlé  au  com¬ 
mencement  de  l’hiftoire  Chinoife,  étoient 
bien  éloignés  de  la  perfection  de  ceux 
dont  on  fe  fert  en  Europe.  Ils  fuffifoient 
néanmoins  à  ces  anciens  Aftronomes 
pour  la  fin  qu’ils  fe  propofoient ,  c’efl-à- 
dire ,  pour  régler  les  faifons  par  rapport 
au  gouvernement  du  peuple  &  à  la  cul¬ 
ture  des  terres,  pour  déterminer  les  lu- 
naifons  de  chaque  année  folaire,  &  in¬ 
tercaler  à  propos ,  &  pour  faire  un  calen¬ 
drier  à  leurs  ufages.  Us  n’avoient  pas 
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l>efoin  pour  cela  de  voir  les  fatellitas 
de  Jupiter  &  les  anfes  de  Saturne  ,  ni 
d’être  au  fait  du  rafinement  &  de  la 
précilion  de  nos  infirumens  ;  ils  n’avoient 
point  de  telefcopes  ,  6c  ils  ne  fe  fer- 
voient  que  de  longs  tuyaux  qui  pou- 
voient  bien  aider  la  vue  ,  mais  non 
pas  leur  découvrir  tout  ce  qu’on  voit 
aujourd’hui  dans  le  ciel. 

C’eli  cela  même, Moniteur,  qui  vous 
paroît  étrange  ,  que  les  Chinois  ayant 
cultivé  depuis  fi  long- temps  et  qu'on  appelle 
fciences  fpéculatives ,  il  ne  fe  foit  pas  trouvé 
un  homme  qui  les  ait  médiocrement  appro¬ 
fondies.  Cela  me  paroît  comme  à  vous 
prefque  incroyable  ,  cependant  je  n’en 
accufe  pas  le  fond  d’efprit  des  Chinois  , 
comme  s’ils  manquoient  de  lumières  6c 
de  cette  vivacité  qui  approfondit  les 
matières ,  puiiqu’on  les  voit  réulîxr  eu 
d’autres  chofes  qui  ne  demandent  pas 
moins  de  génie  6c  de  pénétration  que 
l’aftronomie  6c  la  géométrie.  Plufteurs 
caufes  qui  concourent  enfemble  ,  ont 
arrêté  jufqu’ici  le  progrès  qu’ils  pou- 
voient  faire  dans  ces  fciences ,  &  l’arrê¬ 
teront  toujours  tant  qu’elles  lubfifteronr, 

La  première  eft  que  ceux  qui  pour- 
roient  s’y  diftinguer  n’ont  point  de  ré- 
compenfe  à  attendre»  On  voit  dans  l’hif- 
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toire  la  négligence  des  mathématiques 
punie  févérement  ,  mais  on  n’en  voit 
point  dont  le  travail  ait  été  récompenfé  * 
ni  que  leur  application  à  obferyer  le  ciel 
ait  mis  à  couvert  de  l’indigence*  Tout  ce 
que  peuvent  efpérer  ceux  qui  paffent 
leur  vie  dans  le  tribunal  des  mathéma¬ 
tiques  *  c’eft  de  parvenir  aux  premiers 
emplois  de  ce  tribunal  ;  mais  le  revenu 
de  ces  emplois  fuffit  à  peine  pour  un 
entretien  affez  modique  ;  car  ce  tribunal 
n’eft  pas  fouverain  ,,  il  eft  fubordonné  à 
celui  des  cérémonies  duquel  il  dépend* 
Il  n’efî  pas  du  nombre  des  neuf  qu’on 
nomme  Kieou-King ,  dont  on  affemble 
tous  les  préfidens  pour  délibérer  des 
affaires  importantes  de  l’Empire.  En  un 
mot  9  comme  il  n’a  rien  à  voir  fur  la 
terre  ,  il  n’a  prefque  rien  à  y  prétendre* 
Si  le  préfident  du  tribunal  étant  riche 
&  amateur  de  ces  feiences  ,  s’étudioit 
à  les  perfectionner ,  s’il  vouîoit  raffiner 
ou  enchérir  fur  fes  prédécefleurs,  multi¬ 
plier  les  obfervations  ou  réformer  la 
maniéré  de  les  faire  ,  il  s’exciteroit  aulfi- 
tôt  un  foulevement  général  parmi  les 
membres  du  tribunal  9  &  tous  s’ohftine- 
roient  à  s*en  tenir  à  la  pratique  ordinaire* 

«  A  quoi  bon  ,  diroient-ils  ,  fe  jetter 
n  dans  de  nouveaux  embarras  7  qui  nous, 
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i>  expofent  à  faire  des  fautes,  qu’on  ne 
»  manque  jamais~de  punir  par  le  retran- 
»  chement  d’une  ou  de  deux  années  de 
»  nos  agpointemens  î  nreft-ce  pas  cher- 
»  cher  à  mourir  de  faim  >  pour  fe  rendre 
»  utile  aux  autres  »  ? 

C’eft-là  fans  doute  ce  qui  a  empêché 
que  dans  l’obfervatoire  de  Peking  on  ne 
fe  fervît  de  lunettes  pour  découvrir  ce 
qui  échappe  à  la  vue  ,  &  de  pendules 
pour  la  précifion  du  temps.  Le  palais  de 
l’Empereur  en  eft  bien  fourni ,  &:  è$les 
font  de  la  main  des  plus  habiles  ouvriers 
d’Europe  :  cependant  l’Empereur  Cang-  ht 
qui  a  fait  réformer  les  tables ,  &  placer 
dans  l’Obfervatoire  tant  de  beaux  inftru- 
mens ,  qui  fçavoit  d’ailleurs  mieux  que 
perfonne  combien  les  lunettes  &  les 
pendules  font  néceflaires  pour  faire  des 
obfervations  exa&es ,  n’en  a  point  or¬ 
donné  l’ufage  à  fes  mathématiciens.  Sans 
doute  que  ceux-ci  fe  font  fortement  op- 
pofés  à  cette  invention  ,  &  qu’ils  ont 
fait  valoir  l’attachement  de  la  nation 
pour  les  anciens  ufages  ,  tandis  qu’ils 
n’étoi ent  guidés  que  par  leur  propre  in¬ 
térêt  :  il  efl  même  à  craindre  que  dans 
un  changement  de  Dynadie  les  vieux 
inftrumens  Chinois  mis  au  billon  par 
l’ordre  de  ce  grand  Prince  y  ne  repa«; 
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Toiflent  avec  honneur ,  &  que  ceux  qui 
occupent  aujourd’hui  fi  utilement  leur 
place  ,  ne  foient  envoyés  à  la  fonderie 
pour  en  éteindre  jufqu’au  fou  venir. 

Le  moyen  de  faire  fleurir  c<**>  fciences 
à  la  Chine >  ce  feroit  que  non-feulement 
un  Empereur ,  mais  que  plufieurs  Empe¬ 
reurs  de  fuite  favorifaffent  ceux  qui  par 
leur  étude  &  par  leur  application  par¬ 
viennent  à  faire  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  ;  qu’ils  établiflent  des  fonds  fo- 
îides  pour  récompenfer  le  mérite  ,  & 
pour  fournir  aux  frais  des  voyages  &  des 
mftrumens  nécefiaires ,  qu’ils  délivraf- 
fent  les  mathématiciens  de  la  crainte  de 
tomber  dans  l’indigence ,  ou  de  fe  voir 
condamnés  par  des  gens  peu  verfés  dans 
ces  fortes  de  connoiflances  ,  &C  qui  ne 
fçavent  pas  démêler  fi  une  erreur  vient 
©u  de  négligence  ,  ou  d’ignorance,  ou  du 
défaut  des  tables  &  des  principes  qu’on 
leur  .afiîgne  pour  calculer. 

On  a  dit  5  &  il  efi  vrai  que  les  Empe¬ 
reurs  font  de  grandes  dépenfes  pour  le 
tribunal  des  mathématiques ,  mais  ces 
dépenfes  n’aboutiffent  qu’à  fuivre  le  train 
ordinaire  le  mérite  n’en  efi  pas  mieux 
récompenfé.  Le  feu  Empereur  Canghi 
en  a  plus  fait  lui  feu!  que  plufieurs  de 
ceux  qui  Font  précédé  ;  il  faudroit  con- 
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tinuer  ce  qu’il  a  fi  bien  commencé  ,  mais 
on  fuppofe  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  faire, 
&  qu’on  eft  arrivé  à  la  perfection.  Le 
corps  d’aftronomie  fait  par  les  ordres 
de  ce  grand  Prince  a  paru  par  les  foins 
d 'Yong-tching  fon  fucceffeur;  il  eft  im¬ 
primé  &  diftribué  ,  voilà  la  réglé  im¬ 
muable  :  fi  dans  la  fuite  des  temps  les 
aftres  ne  s’y  conforment  pas  ,  ce  fera 
leur  faute  7  &  non  pas  celle  des  calcu¬ 
lateurs.  Enfin  on  n’y  touchera  jamais 
félon  les  apparences  ,  à  moins  qu’il  n’ar¬ 
rive  du  dérangement  dans  les  faifons. 

La  fécondé  caufe  qui  arrête  le  progrès 
de  ces  fciences  ,  c’eft  qu’il  n’y  a  rien  ni 
au-dehors  ni  au-dedans  qui  pique  &  en¬ 
tretienne  l’émulation.  Si  la  Chine  avoit 
dans  fon  voifinage  un  Royaume  indépen¬ 
dant  qui  cultivât  les  fciences ,  &  dont  les 
écrivains  fufifent  capables  de  relever  les 
erreurs  des  Chinois  en  fait  d’aftronomie, 
peut-être  qu’ils  fe  réveilleroient  de  leur 
affoupiffement ,  &  que  les  Empereurs 
deviendroient  plus  attentifs  à  avancer  le 
progrès  de  cette  fcience  ;  encore  ne  fçai- 
je  fi  l’on  ne  prendroit  pas  plutôt  le  parti 
d’aller  fubjuguer  ce  Royaume  pour  lui 
imoofer  filence  ,  &  le  forcer  à  recevoir 
humblement  le  calendrier  :  ce  ne  feroit 
pas  la  première  fois  qu’on  auroit  vu  les 
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Chinois  faire  la  guerre  pour  un  almanachs 
il  n’y  a  pas  plus  d’émulation  au- 
dedans ,  ou  elle  eft  fi  légère  qu’on  ne 
s’en  apperçoit  pas  ;  cela  vient  de  ce  que 
j’ai  déjà  dit ,  que  l’étude  de  l’aftronomie 
n’eft  nullement  la  voie  qui  conduife  aux 
richeffes  Sc  aux  honneurs.  La  grande 
route  pour  parvenir  aux  emplois ,  c’eft 
l’étude  des  King  ,  de  l’hiftoire  ,  des  loix 
&  de  la  morale  ;  c’eft  d’apprendre  à  faire 
ce  qu’ils  appellent  le  Ouen-tchang ,  c’eft- 
à-dire  à  écrire  poliment,  en  termes  choifis 
&  propres  du  fujet  qu’on  traite.  C’eft  par 
cette  voie  qu’on  parvient  au  degré  de 
doéteur ,  &  dès-là  qu’on  a  obtenu  ce 
grade  ,  on  eft  dans  un  honneur  &  dans 
un  crédit  que  les  commodités  de  la  vie 
fuivent  de  près  ,  parce  qu’alors  on  ne 
tarde  pas  à  être  Mandarin.  Ceux  même 
qui  en  attendant  ce  pofte  ,  lequel  ne  peut 
guères  leur  manquer ,  font  obligés  de 
retourner  dans  leurs  provinces ,  y  font 
fort  confidérés  des  Mandarins  du  lieu  ,  ils 
mettent  leur  famille  à  couvert  de  toute 
vexation  ,  &  iis  y  jouifîent  de  pîufieurs 
privilèges. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire ,  comme 
quelques-uns  fe  le  font  imaginés  ,  que 
pour  obtenir  ce  degré,  on  doive  pâlir 
toute  fa  vie  fur  des  livres.  Dans  les  exa ç 
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mens  qui  fe  font  à  Peking  tous  les  trois 
ans  ,  ceux  qui  parviennent  au  degre  de 
dodeur,  dont  le  nombre  eft  fixe  cent 
cinquante ,  ne  font  âgés  pour  1  ordinaire 
que  de  vingt-quatre  à  trente  ans.  J’en  ai 
vu  plufieurs  qui  n’ayant  pas  encore  vingt 
ans  y  étoient  non -feulement  dodeurs, 
mais  encore  Hanlin . 

Les  Hanlins  font  choifis  parmi  les  plus 
habiles  dodeurs  :  on  en  a  compote  un 
tribunal  particulier,  qui  eft  dans  le  pa¬ 
lais  ;  leurs  fondions  font  les  plus  hono¬ 
rables.  Ils  font  chargés  d’écrire  Fhiftoire, 
&  l’Empereur  les  confulte  dans  les  af¬ 
faires  importantes  :  c’eft  de  leur  corps 
qu’on  tire  ceux  qu’on  envoie  dans  les 
provinces,  afin  d’y  être  examinateurs 
des  compofitions  que  font  les  lettres  y 
pour  parvenir  aux  degrés  de  bacheliers 
ou  de  licentiés. 

Il  eft  à  remarquer  que  fous  la  Dynaftie 
précédente  ,  entre  tous  les  licenties  qui 
venoient  de  trois  en  trois  ans  à  la  cour 
pour  y  être  examinés  ,  on  en  élevoit 
trois  cens  au  degré  de  dodeur.  Les  Tar- 
tares  Mantchcoux ,  après  avoir  conquis 
la  Chine  ,  réduifirent  ce  nombre  à  ta 
moitié  :  l’Empereur  en  a  reçu  quatre  cens 
cette  année  ,  fans  que  cette  augmentation 
puilîe  tirer  à  conséquence  pour  la  fuite* 


474  Lettres  édifiantes 
On  les  a  fait  paffer  par  un  fécond  examëfi 
pour  leur  choifir  un  chef  qu’on  nomme 
Tchouang-y u en  ,  auquel  l’Empereur  rend 
ce  jour-la  de  grands  honneurs  ;  celui  qui 
1  emporta  par  le  mérite  &  fur  qui  le 
choix  tomba,  n’avoit  pas  encore  trente 
ans.  Les  deux  qui  en  approchèrent  de 
plus  près  n’étoient  guères  plus  âgés  :  on 
donne  au  premier  le  nom  de  Pang-yuen  , 

on  nomme  le  fécond  Tan-hoa.  * 

Y°ilà,  Monfieur,  ce  qui  foutient  les 
Chinois  dans  leurs  études  ,  voilà  ce  qui 
les  fait  pafier  les  jours  8c  les  nuits  à 
mettre  dans  leur  tête  leurs  anciens  livres 
quils  appellent  King ,  à  apprendre  par 
cœur  diverfes  fentences  choifies ,  & 
quantité  d’ericeiîentes  compofitions  qu’ils 
imitent ,  &  que  quelquefois  ils  s’appro¬ 
prient  dans  un  examen  critique  8c  dé- 
cilif.  1 

Ce  n’efl  pas  au  refte  par  la  feule  force 
du  geaie  &  par  l  avantage  d’une  heureufe 
mémoire  ,  que  ceux  dont  j’ai  parlé  par¬ 
vinrent  au  doéiorat  avant  l’âge  de  vingt 
ans  :  iis  en  étoient  en  partie  redevables 
aux  foins  8c  aux  dépenfes  qu’avoient  fait 
leurs  parens  pour  les  rendre  habiles.  Je 
fçai  que  !e  pere  d’un  de  ces  jeunes  doc¬ 
teurs  ,  qui  étoit  dofteur  lui-même, avoit 
toujours  à  fa  table  trois  autres  doâteurs, 
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Auxquels  il  donnoit  de  bons  appointer 
mens  pour  prendre  foin  de  fon  nls.  L  uft 
d’eux  lui  apprenoit  à  compofer  en  proie 
&  en  vers ,  l’autre  à  former  des  carac¬ 
tères  qui  fuffent  au-deffus  du  commun  ; 
le  troifieme  lui  enfeignoit  les  principaux 
points  de  l’hiftoire  ,les  caufes  de  la  déca¬ 
dence  de  certaines  Dynaflie.s ,  &  de  1  e- 
lévation  de  celles  qui  ont  pris  leur  p^ace* 
C’étoit  par  maniéré  d  entretien  qu  on 
faifoit  couler  dans  Ion  efprit  &  dans  fon 
cœur  la  connoiffance  des  loix,  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale ,  les  vertus  des  grands 
Empereurs  ,  &  les  exemples,  d  une  rare 
fidélité  envers  le  Prince  >  qui  ont  rendu 
certaines  familles  illuftres  ;  &C  comme 
ce  jeune  homme  avoit  1  efprit  vif  &C 
facile  ,  il  devint  bientôt  auffi  Içavant  que 
fes  maîtres. 

S’il  eut  été  établi  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  Monarchie  qu’il  y  auroit  des 
dofteurs  aftronomes  &  d’autres  géo¬ 
mètres  ,  qu’ils  ne  feroient  admis  dans  le 
tribunal  qu’après  avoir  paffé  par  de  ri¬ 
goureux  examens;  mais  que  dans  la  fuite, 
quand  ils  auroient  donné  des  preuves  de 
leur  application  &  de  leur  mérité ,  ils 
feroient  faits  Gouverneurs.de  province  , 
ou  Préfidens  des  grands  tribunaux  de i  la 
cour ,  les  mathématiques  &  les  mathe- 
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maticiens  feroient  bien  plus  en  honneuf  i 
nous  aurions  aujourd’hui  une  longue  fuite 
d’obier  varions  qui  feroient  d’un  grand 
ufage  5  &  qui  nous  épargneroient  bien 
du  chemin. 

Mais,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  les 
Chinois  n’ont  travaillé  que  pour  eux 
feuls  ,  &  quoiqu’ils  aient  cultivé  l’aftro- 
nomie  avant  toutes  les  autres  nations , 
ils  ne  s’y  font  appliqués  qu’autant  qu’elle 
étoit  néceffaire  à  la  fin  qu’ils  fe  propo¬ 
saient.  Ils  continuent  comme  ils  ont 
commencé  ,  ils  iront  toujours  terre  à 
terre  ,  &  il  n’y  a  pas  à  efpérer  qu’ils 
prennent  jamais  leur  vol  plus  haut ,  non- 
feulement  parce  qu’ils  n’ont  pas ,  comme 
vous  l’avez  fort  bien  remarqué,  cette 
fugacité ,  cette  inquiétude  qui  fert  à  a  vancer 
dans  les fciences ;  mais  encore  parce  qu’ils 
fe  bornent  à  ce  qui  efl:  purement  nécef¬ 
faire  ;  &  que ,  félon  l’idée  qu’ils  fe  font 
formée  du  bonheur  perfonnel  &  de  la 
tranquillité  de  l’état ,  ils  ne  croyent  pas 
qu’il  faille  fe  morfondre ,  ni  gêner  fon 
efprit  pour  des  chofes  de  pure  fpécula- 
tion ,  qui  ne  peuvent  nous  rendre  ni  plus 
heureux  ni  plus  tranquilles. 

Cette  difpofition  affez  générale  a  eu 
cependant  fes  exceptions ,  &  quand  vous 
4ites  $  Moniteur ,  qu’i/  efi  étonnant  que  h 
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%afard ,  la  variété  de  La  nature  ,  &  les  ré - 
compenfes  ri  aient  pas  fait  naître  che ç  les 
Chinois  quelqu’une  de  ces  têtes  extraordi¬ 
naires  qui  frayent  le  chemin  à  toute  une  pof 
térité  ;  on  peut  vous  répondre  qu’il  y  en 
a  eu  de  ces  hommes  rares ,  mais  qu’ils 
n’ont  été  ni  foutenus  ni  fuivis.  On  voit 
des  anciens  hiftoriens  parler  du  triangle 
reâangle  comme  d’une  chofe  commune 
&  expliquée  par  le  célébré  Tcheou-Kong9 
qui  vivoit  onze  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  J’ai  oui-dire  au  feu  Empereur  que 
c’étoit  une  des  plus  anciennes  connoif- 
fances  de  la  Chine ,  &  il  y  en  a  qui  pré¬ 
tendent  que  le  fameux  Yu  s’en  fervit  :  fi 
cela  eft ,  Pythagore  n’eft  pas  le  premier 
qui  ait  eu  la  gloire  de  cette  découverte. 
Ce  qu’ils  difent  de  la  période  de  dix-neuf 
ans ,  &  d’autres  points  que  le  Pere  Gaubil 
a  rapportés  dans  fon  hiftoire  de  l’aftro- 
nomie ,  prouve  affez  que  dès  les  com- 
mencemens  il  y  a  eu  à  la  Chine  des  et 
prits  inventifs  ,  &  que  leurs  fucceffeurs 
ont  négligé  d’entrer  dans  le  chemin  qui 
leur  étoit  frayé. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  premières  con- 
noiftances  qu’ont  eu  les  Chinois  en  ma¬ 
tière  d’aftronomie  &  de  géométrie  ,  il 
eft  certain  qu’ils  ne  les  ont  pas  pouflees 
fort  loin  ,  &  qu’aujourd’hui  ils  n’en  font 
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guères  plus  avancés.  Le  malheur  eft 
qu’ils  s’en  mettent  peu  en  peine  ;  les 
fciences  de  pure  fpeculation  ,  qui  ne 
nourri  fient  que  l’efprit  ,  ne  font  pas  fort 
de  leur  goût. 

L’aftrologie  leur  plaît  davantage  :  qu’on 
dife  à  un  Chinois  qu’il  fera  bientôt  Man* 
darin ,  l’aftrologue  eft  payé  fur  le  champ. 
Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  à  la  Chine  j^c’eft 
qu’il  n’y  a  que  des  aveugles  qui  le  mêlent 
de  l’allrologie  judiciaire ,  &  qui  prédifent 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune.  Quand 
en  reproche  cette  foiblefle  aux  Chinois 
tant  foit  peu  éclairés  ,  ils  répondent  qu’à 
la  vérité  ils  entendent  volontiers  ce  qui 
flatte  leur  amour  propre  &  le  delir  qu’ils 
ont  de  s’agrandir ,  mais  qu’ils  ne  font  pas 
allez  fimples  pour  croire  que  ces  aveu¬ 
gles  aient  une  connoiffance  certaine  de 
l’avenir;  qu’il  n’y  a  que  le  peuple  crédule 
qui  ajoute  foi  à  leurs  prédiftions  ,  &  qui 
en  eft  toujours  la  dupe  ;  que  pour  eux  , 
s’ils  font  venir  ces  fortes  de  gens  dans 
leurs  maifons ,  c’efl  par  maniéré  de  palfe- 
temps  ,  parce  qu’ils  fçavent  jouer  des 
inftrumens  ,  qu’ils  chantent  bien  ,  & 
qu’ils  racontent  agréablement  une  hif- 
to\te . 

Mais ,  ajoutez-vous ,  ne  feroit-ce  pas  la 
langue  Chinoife  oui  par  fa  prodigieufe  dijjip 
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culte  feroit  d'un  grand,  préjudice  aux  lettrés 
qui  voudraient  s  'appliquer  aux  fciences  de 
raifonnement  ?  Us  font  obligés  de  pajj'er  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  a  étudier  des 
figues  &  des  tons.  Ce  que  vous  dites  de  celle 
des  Tartares  Mantcheoux  dans  le  détail 
ingénieux  que  vous  nous  en  donner^ ,  me 
fait  croire  qu  elle  pourroit  lever  cet  obfiacle  t 
fi  elle  prenoit  le  deffus. 

5  Non  »  Moniteur  ,  la  langue  Chinoife 
n  eft  point  un  obflacle  au  progrès  des 
fciences  fpéculatives.  Si  toute  l’autorité 
de  la  Dynaffie  préfente  venoit  à  bout , 
ce  que  je  ne  crois  pas  pofîible,  d’intro¬ 
duire  la  langue  Tartare,  &  de  la  fubfti- 
tuer  a  la  langue  Chinoile  ,  les  fciences 
n’en  feroient  pas  plus  avancées ,  par  les 
raifons  que  j’ai  apportées,  &  qui  fubiifte- 
ront  toujours.  Il  elt  vrai  que  tout  étran¬ 
ger  donnera  ,  comme  vous  faites ,  la  pré¬ 
férence  à  la  langue  Tartare  ;  mais  les 
Chinois  penferont  toujours  autrement  : 
je  ne  parle  pas  feulement  des  Chinois  qui 
ne  fçavent  que  leur  langue ,  &  qui  ne 
peuvent  pas  porter  un  jugement  de  com¬ 
para  fon  ,  je  parle  de  ceux  qui  pofledent 
l’une  &  l’autre  langue.  J'ai  quelîionné 
fur  cela  des  doûeurs  Chinois,  qui  fça- 
voient  toutes  les  fineffes  &  les  délica¬ 
tes  de  la  langue  des  Mantcheoux ,  & 
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qu’on  a  mis  dans  le  tribunal  des  verlions 
pour  traduire  des  livres  Chinois  en  Tar- 
tare  ;  comme  ils  donnoient  tout  l’avan¬ 
tage  â  la  langue  Chinoife  ,  je  crus  qu’ils 
décidoient  ou  par  vanité , ou  par  préven¬ 
tion  pour  leur  langue  maternelle  ;  c’eft 
pourquoi  je  m’adreffai  à  des  Mantcheoux 
tort  habiles  dans  la  langue  Chinoife.  Ils 
commencèrent  d’abord  par  faire  l’éloge 
de  leur  langue  &  de  leurs  caraûeres , 
mais  enfuite  ils  avouèrent  qu’il  y  avoit 
dans  la  langue  Chinoife  des  tours  fins , 
des  expreffions  délicates ,  &  un  laco- 
nifme  auquel  la  langue  Mantcheou  ne 
peut  atteindre  ;  qu’un  petit  nombre  de 
caraôeres  Chinois  forme  dans  1  efprit 
des  idées  vaftes ,  nobles  &  difficiles  à 
rendre  dans  une  autre  langue  ;  &  que  fi 
dans  le  difcours  elle  efi  fufceptible 
d’équivoques ,  il  ne  s’en  trouve  jamais 
dans  les  livres,. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  je  con¬ 
viens  avec  vous  de  ce  qui  vous  a  frappe 
fur  le  peu  de  progrès  que  les  Chinois 
ont  fait  dans  les  fciences  fpéculatives , 
vous  avez  découvert  juftement  leur 
foible  ;  mais  comme  fi  vous  appréhen¬ 
diez  d’avoir  offenfé  une  Nation  que 
vous  eftimez  par  bien  des  endroits ,  il 
jfemble  que  vous  vouliez  vous  réconci- 
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lier  avec  elle  ,  en  louant  ce  qu’elle  a  de 
véritablement  eftimable.  C’eft  la  réfle¬ 
xion  que  j’ai  faite  en  lifant  les  paroles 
fuivantes  de  votre  lettre  :  Du  rejle  ni 
penfe^pas  9  mon  Révérend  Pere,  que  les 
Chinois  deviennent  par- là  bien  méprif ables 
cl  mes  yeux.  Peu  s'en  faut  au  contraire  que% 
tout  bien  compte,  je  ne  Les  en  ejlime  davan¬ 
tage.  Ce  qui  ejl  bien  certain  ,  c  ejl  que  la 
vanité  des  Chinois  auroit  de  quoi  fe  con - 
foler  du  peu  de  progrès  quils  ont  fait  dans 
les  fciences ,  &  qu  ils  peuvent  prendre  leur 
revanche  fur  nous  en  des  ckofes  bien  plus 
importantes.  Ils  peuvent  reprocher  à  CEur 
rope  &  à  fes  habitans  en  général,  quils  ni 
font  pas  plus  avctncés  dans  les  qualités  qui 
produifent  un  gouvernement  confiant  & 
une  vie  tranquille ,  &  que  bien  que  depuis 
Platon  &  Arifiote  on  ne  cejje  de  parler  ici 
morale  &  politique  ;  il  ne  paroit  pas  cepen¬ 
dant  quony  foit  plus  fige  ni  moins  étourdi 
fur  fes  véritables  intérêts  ,  qu  on  l'étoit  il  y 
a  deux  mille  ans. 

Je  fuis  ravi  de  voir ,  Monfieur,  que 
vous  rendez  ainfi  juftice  à  tout  le  monde 
fans  préocupation  ni  partialité  ;  mais 
revenons  aux  doutes  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  me  propofer.  Vous 
dites ,  Monfxeur,  que  la  certitude  auï  réfulu 
des  obfcrvations  ajlrenomiques  ne  totnbt 
Tome  XXI.  X  ~~ 
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que  fur  les  époques ,  &  non  fur  le  détail  oû 
nature  des  faits  hifioriques  ,  &c.  Il  eft  vrai, 
l’obfervation  bien  faite  fixe  vin  temps, 
&  ne  touche  pas  à  la  vérité  ou  à  la 
fauffeté  des  chofes  qu’on  dit  s'être  paf- 
fées  dans  ce  temps-là.  Mais  cette  diffi¬ 
culté  eft  commune  à  toutes  les  anciennes 
hiftoires  profanes.  Quelle  fureté  avons* 
nous  des  faits  hifioriques  des  Egyptiens, 
des  Grecs,  des  Romains  ?  Je  ne  dis  pas 
des  temps  les  plus  reculés  qu’on  regarde 
comme  fabuleux,  mais  de  ceux  même 
qui  n’ont  précédé  l’ere  chrétienne  que 
de  quelques  fiecles.  Combien  de  dis¬ 
putes  parmi  les  fçavans,  qui  ne  pouvant 
tout-à-fait  fe  fier  à  la  bonne  foi  des 
anciens  écrivains ,  ont  été  obligés  d’éta¬ 
blir  des  réglés  de  critique  pour  difiin- 
guer  le  vrai  du  faux,  ou  plutôt  pour 
approcher  du  vraifemblable  autant  qu’il 
étoit  poffible. 

On  ne  voit  point  que  les  Chinois, 
comme  d’autres  Nations ,  ayent  eu  des 
raifons  prifes  ou  de  l’intérêt  ou  de  la 
jaîoufie  des  peuples  voifms  ,  pour  alté¬ 
rer  ou  falfifier  leur  hiftoire  ;  elle  confifte 
dans  une  expofition  fort  fimple  des 
principaux  faits  qui  peuvent  fervir  de 
modèle  8c  d’inftrudion  à  la  poftérité* 
ieurs  hiftoriens  parodient  finçeres  8c 
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ne  chercher  que  la  vérité  :  ils  n’affirment 
pQint  ce  qu’ils  croyent  douteux ,  & 
lorsqu’ils  ne  s’accordent  point  enfemble 
fur  la  durée  plus  ou  moins  longue  d’un 
régné  particulier  ou  d’une  dynaftie 
entière,  ou  de  quelque  autre  fait,  ils 
apportent  leurs  raifons,  &  laiffent  à 
chacun  la  liberté  d’en  croire  ce  qu’il 
voudra. 

On  ne  remarque  pas  que  leurs  hiftoriens 
aillent  chercher  l’origine  de  leur  Nation 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  il  ne 
paroît  pas  même  qu’ils  Soient  perfuadés 
que  venir  de  loin ,  ce  foit  venir  de  bon 
lieu  ,  ni  que  la  gloire  d’une  Nation  con¬ 
fiée  dans  fon  ancienneté.  Si  cela  étoit, 
on  ne  verroit  pas  les  Chinois  révoquer 
en  doute  les  temps  avant  Fo-hi ,  beau¬ 
coup  moins  ceux  de  Fo-hi  jufqu’à  Hoang- 
ti  :  ils  ne  diro'ient  pas  que  depuis  Fo  -  hï 
jufqu’à  Yao  il  y  a  des  régnés  incertains  ; 
qu’on  ne  convient  pas  que  les  Empe¬ 
reurs  placés  entre  Ching-nongte  Hoangti 
fe  Soient  Succédés  les  uns  aux  autres; 
&  qu’il  fe  peut  faire  que  ce  n’étoit  que 
des  Princes  tributaires,  ou  de  grands 
Officiers  contemporains.  Enfin  ils  s’ac¬ 
corderaient  parfaitement  fur  le  temps 
qui  s’eft  écoulé  depuis  Yao  jufqu’à  nous, 
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fans  difputer  enfemble  pour  quelques 

années  de  plus  ou  de  moins.  ' 

On  m’objeû^ra  peut-être  que  quel* 
ques  Chinois  ont  fait  commencer  leur 
Empire  un  nombre  prodigieux  d’années 
avant  Fo-hL  Mais  on  fçait  allez  à  la 
Chine  que  cette  fupputation  eft  l’effet 
de  leur  ignorance  plutôt  que  de  leur 
malice,  &C  qu’ils  ont  été  trompés  par 
les  époques  feintes  de  quelques  Aftro- 
nomes.  La  grande  hiftoire  de  la  Chine 
n’a  garde  de  rien  dire  de  femblable  ,  & 
fans  faire  attention  à  ces  temps  fabuleux 
qui  ont  précédé  Fo-hi ,  elle  fixe  le  com¬ 
mencement  de  l’Empire  au  régné  de  ce 
Prince. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que 
pour  les  faits  particuliers  on  doive  ajou¬ 
ter  plus  de  foi  à  fhiftoire  Chinoife  qu’elle 
n’en  mérite,  &  que  n’en  ajoutent  les 
Chinois  eux -mêmes.  Je  dis  feulement, 
qu’à  confidérer  cette  hiftoire  en  général, 
fur-tout  depuis  l’Empereur  Yao  jufqu’au 
temps  préfent ,  il  y  a  peu  de  chofes  à 
redire  pour  la  durée  totale,  pour  la  dif- 
tribution  des  régnés ,  &  pour  les  faits 
qui  font  de  quelque  importance.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  l’incendie  qui  fe  fît 
des  livres  fût  femblable  à  celui  d’une 
bibliothèque ,  laquelle  en  peu  d’heures 
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eft  réduite  en  cendres.  Tous  les  livres 
ne  furent  pas  profcrits ,  il  y  en  eut  d’ex- 
ceptés  ,  &  entre  autres  les  livres  de 
Médecine.  Dans  le  triage  qu’il  en  fallut 
faire,  on  trouva  le  moyen  d’en  mettre 
des  exemplaires  en  fureté.  Le  zèle  des 
lettrés  en  fauva  un  bon  nombre  ;  les 
antres  ,  les  tombeaux ,  les  murailles  ,  de¬ 
vinrent  un  afyle  contre  la  tyrannie.  Peu- 
à-peu  on  déterra  ces  précieux  monu- 
mens  de  l’antiquité  ;  ils  commencèrent  à 
reparoître  fans  aucun  rifque  fous  l’Empe¬ 
reur  Vend ,  c’eft  -  à-  dire,  environ  cin¬ 
quante-quatre  ans  après  l’incendie  ;  fous 
fon  fucceffeur  Hiao-king  on  trouva  les 
cinq  King  &  les  ouvrages  philofophi- 
ques  de  Kong-tfe  (i)  &  de  Men-tfe  (z)  , 
que  Hia-ou  fit  donner  au  public  la  cin¬ 
quième  année  de  fon  régné,  foixante  Sc 
quinze  ans  après  qu’ils  avoient  difparu. 

Le  fameux  vieillard  Ouao-Seng ,  qui 
vivoit  encore  du  temps  de  V end ,  fe 
vantoit  de  fçavoir  le  Cliu-king  par  cœur  : 
on  le  lui  fit  décrire  tout  entier,  &l’on 
fe  finit  également  à  fa  mémoire  &  à  fa 
bonne  foi.  Quand  on  eut  retrouvé  "ori¬ 
ginal,  on  le  confronta  avec  l’écrit  de 


(1)  Confucius. 

(2)  Mencius. 

X  iïj 
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Ouo-Seng ;Yo n  trouva  que  ce  bon  vieil¬ 
lard  ne  s*étoit  point  trompé  ,  &  que 
la  conformité  étoit  entière  ,  à  la  réferve 
de  quelques  mots  qui  ne  mettoient  pas 
de  différence  pour  le  fens.  Leou-hiang 
vint  enfuite  qui  déterra  &  qui  fit  lui- 
même  quantité  de  livres.  Il  a  rendu  par¬ 
la  fa  mémoire  précieufe  à  fa  Nation. 
Cependant  les  Chinois  déplorent  encore 
aujourd  hui  la  perte  des  livres  en  géné¬ 
ral,  fans  fçavoir  précifément  ce  qu’ils 
ont  perdu  ;  je  fuis  perfuadé  que  plufieurs 
mauvais  livres  périrent  avec  les  bons, 
&  cet  avantage  devroit  les  confoler  de 
cette  perte,  d’autant  plus  que  leurs  King 
n  en  ont  point  fouffert*  &  qu’ils  ont  été 
confervés  dans  leur  entier. 

Je  ne  fçais,  Monfieur,  dans  quel  au¬ 
teur  vous  aurez  lu,  qu'il  a  été  inféré  plu¬ 
fieurs  méchantes  pièces  dans  leur  Chi-King 
le  fécond  de  leurs  cinq  fameux  livres  ;  6* 
que  n  aura  -  t-  on  pas  pu  faire ,  ajoutez- 
vous  ,  fous  prétexté  de  rétabli fement  apres 
{incendie  univerfel  des  livres  Chinois  ,  or¬ 
donne  &  exécuté  fous  { Empereur  Chi- 
hoang  -  ti ,  environ  trois  cens  ans  apres 
Confucius?  Toute  la  réponfe  que  j’ai  à 
vous  faire  fur  cela,  Monfieur,  c’eft  que 
j’ai  bien  oui  dire  que  Confucius  en  ar¬ 
rangeant  les  King ,  avoit  retranché  quel- 
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ques  articles  du  Chi-King ;  mais  jamais 
il  n’eft  venu  à  ma  connoifiance  qu’on 
eût  inféré  de  nouvelles  pièces  dans  ce 
livre.  Je  m’en  fuis  informé  des  plus  ha¬ 
biles  lettrés  9  ils  m’ont  tous  répondu  > 
qu’on  n’a  jamais  cru  à  la  Chine  qu’il  y 
ait  eu  des  additions  faites  au  Chi-King  % 
qu’au  contraire  des  écrivains  poftérieurs 
avoient  avancé  fans  preuves  que  Con¬ 
fucius  en  avoir  retranché  plufieurs  arti¬ 
cles  ,  mais  qu’on  ne  voyoit  nulle  part  ces 
prétendus  retranchemens.  Si  Confucius 
les  eût  faits,  difoient-ils,  il  n’auroit  pas 
manqué  d’en  avertir  &  d’en  apporter  la 
raifon. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  des 
Européens  de  penfer  &  de  dire  que  des 
pièces  ont  été  inférées  dans  le  Chi-King  f 
c’eft  qu’il  7  a  des  chanfons  qui  paroif- 
fent  peu  chartes,  &  qu’on  ne  voit  pas  à 
quoi  elles  font  allufion.  Confucius  lui- 
même  s’apperçut  qu’on  en  pourroitabu- 
fer  ,  &  pour  prévenir  cet  abus,  c’eft  ainfi 
qu’il  s’exprime  :  «  Le  Chi  -  Ring  eft  com- 
»  pofé  de  trois  cens  articles,  qui  peu- 
»  vent  tous  fe  réduire  à  une  feule  pa- 
»  rôle  ,  qui  eft  la  droiture ,  gardez-vous 
»  bien  de  penfer  qu’il  conduife  à  des 
»  aâions  peu  honnêtes  ». 

L’Emnereur  Ckun-tchi ,  aïeul  de  TEm* 
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pereur  régnant,  ayant  fait  traduire  lé 
Chi-King ,  y  mit  une  courte  préface,, 
dont  voici  la  traduftion. 

«  En  conlidérant  le  Cki-  Ring ,  on  voit 
»  que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  direc- 
»  tion  de  l’efprit.  11  fait  une  expofit’on 
»  du  cœur  de  l’homme ,  &  il  infifte  fur 
»  la  raifon  &  l’équité;  ce  qu’il  approu- 
»  ve,  nous  porte  à  devenir  meilleurs 
>V  &  à  avancer  dans  la  vertu  ;  ce  qu’il 
»  condamne  ,  nous  engage  à  réprimer 
»  l’efprit  de  fuperbe.  Ce  qu’il  y  a  de 
»  plus  profond  &  de  plus  relevé  dans 
»  ce  livre,  eft  pour  l’ufage  des  Empe- 
»  reurs  &  de  la  falle  des  ancêtres;  ce 
»  qu’il  y  a  de  plus  fimple  &  de  plus 
»  commun  ,  eft  pour  l’ufage  du  peuple  ; 
»  &  quoique  les  modèles  &  les  expref- 
»  fions  foient  différentes,  le  but  en  efl: 
»  le  même,  &  conduit  à  la  droiture: 
»  c’efl:  auffi  à  quoi  Confucius  réduit  les 
»  trois  cens  articles ,  en  difant ,  qu’il  n’y 
»  a  rien  de  travers,  d’impur  ni  de  mau- 
»  vais.  En  effet ,  c’efl  ce  King  qu’il  faut 
»  lire  pour  regîer  la  doftrine  &  les 
»  mœurs  ;  c’eft  lui  qui  nous  apprend 
»  quelles  font  les  choies  qui  affermif- 
»  fent  l’efprit  &  le  cœur  de  l’homme  , 

»  ou  qui  l’entraînent  hors  du  droit  che- 
n  min»» 
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Cet  Empereur  &  tous  les  fçavans  qu’il 
employa  à  cette  traduction  étoient  bien 
éloignés  de  croire  qu’il  y  eut  des  pièces 
ratifiées  dans  ce  livre,  ils  n’euffent  pas 
manqué  de  l’en  purger,  ou  de  les  mettre 
à  part  en  petits  carafteres  ,  comme  c’eft 
affez  l’ufage. D’ailleurs,  quel  intérêt  les 
Princes  &  les  lettrés  avoient-ils  de  cor¬ 
rompre  ou  d’altérer  les Ring retrouvés  ? 
Les  Bonnes  ou  Ho-chang  que  vous  foup- 
çonnez,  Moniteur,  n’étoient  pas  encore 
au  monde.  L esTao-Jfe  y  étoient,  mais 
leur  fecte  ne  s’embarraffoit  gueres  des 
faits  hiftoriques  ni  des  autres  connoif- 
fances  rélervées  aux  lettrés  :  c’étoi  des 
charlatans  qui  trompoient  le  public  par 
l’amour  naturel  de  la  vie,  &  qui  ven- 
doient  bien  cher  des  drogues  capables  , 
à  ce  qu’ils  dlfoient,  de  rendre  immortels 
ceux  qlii  s’en  fervoient.  C’elt  ce  qu’ils 
font  encore  aujourd’hui. 

Vous  regardez ,  Moniteur ,  comme  un 
nouvel  obfiacle  à  la  confervation  des  an¬ 
ciens  livres  le  peu  de  confifiance  du  papier 
Chinois .  T  ai  lu  quelque  part ,  dites- vous  , 
qu'il  étoit  de  fi  peu  de  durée ,  &  que  la  pouf 
fiere  &  Us  vers  le  détruif oient  fi  vite  *  quon 
étoit  obligé  continuellement  de  renouveller 
les  bibliothèques . 

Cela  leroit  vrai  ,  Monfienr  ,  fi  du 
Xv 
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temps  de  Chi-oang-ti  on  eut  écrit  lur  dit 
papier.  Tout  s’écrivoit  alors  fur  des 
feuilles  d’écorce,  ou  fur  des  petites  plan¬ 
ches  de  bambou  qui  fe  confervent  aifé- 
ment.  Le  papier  ne  fut  inventé  qu’envi- 
ron foixante  ans  après, fous  le  régné  de 
Ven-ti ,  de  la  dynaffie  des  Han  :  &  il  y 
en  a  de  tant  de  différentes  fortes,  qu’on 
ne  peut  pas  dire  généralement  parlant, 
que  tout  le  papier  Chinois  foit  mince , 
fragile  &  de  peu  de  durée.  Il  y  en  a ,  à 
la  vérité,  de  cette  efpece,  mais  on  ne 
s’en  fert  pas  pour  écrire:  il  y  en  a  d’au¬ 
tre  auquel  on  ne  peut  pas  attribuer  ces 
mauvaifes  qualités.  Il  faut  avouer  néan¬ 
moins  que  le  meilleur  papier  Chinois  ne 
peut  gueres  fe  conferver  long -temps 
dans  les  provinces  dix  fud ,  &  même 
nos  livres  d’Europe  ne  tiennent  gueres  à 
Canton  contre  la  pourriture  ,  les  vers  &c 
les  fourmis  blanches  ,  qui  dans  une  nuit 
en  dévorent  jufqu’aux  couvertures  ;  mais 
dans  les  parties  du  nord,  fur -tout  dans 
cette  province ,  d’où  j’ai  l’honneur  de 
vous  écrire  ,  le  papier  affez  mince  fe 
conferve  très-Iong-temps. 

Je  ne  fçais  pas  précifément  quand  les 
Coréens  commencèrent  leur  fabrique  de 
papier ,  il  eft  vraifemblable  que  cette 
invention  paffa  vite  chez  eux,  mais  ils 
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le  firent  d’une  maniéré  plus  folide  & 
plus  durable.  Il  eft  fait  de  coton ,  il  eft: 
aufli  fort  que  la  toile ,  &  on  écrit  deffus 
avec  le  pinceau  Chinois.  Si  l’on  voulait 
y  écrire  avec  nos  plumes,  il  faudrait 
y  pafler  de  l’eau  d’alun,  fans  quoi  l’écri¬ 
ture  ferait  baveufe. 

C’eft  en  partie  de  ce  papier  que  les 
Coréens  payent  leur  tribut  à  l’Empe¬ 
reur  ,  ils  en  fourniflent  chaque  année 
le  Palais.  Ils  en  apportent  en  même 
temps  une  grande  quantité  qu’ils  vendent 
aux  Chinois  :  ceux-ci  ne  l’achetent  pas 
pour  écrire ,  mais  pour  faire  les  chaflis 
de  leurs  fenêtres ,  parce  qu’il  réfifte 
mieux  au  vent  &  à  la  pluie  que  le  leur  ; 
ils  huilent  ce  papier ,  &  en  font  de 
greffes  envelopes.  Il  eft  aufli  d’ufage 
pour  les  Tailleurs  d’habits  :  ils  le  manient 
&  le  froiftent  entre  leurs  mains  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  aufli  doux  &  aufli  mania¬ 
ble  que  la  toile  la  plus  fine ,  &  ils  s’ent 
fervent  en  guife  de  coton  pour  four¬ 
rer  les  habits.  Il  eft  même  meilleur  que 
le  coton  ,  lequel  ,  lorfqull  n’eft  pas 
bien  piqué,  fe  ramaffe&lé  met  en  ef- 
pece  de  peloton.  Ce  que  ce  papier  a  de 
îingulier ,  c’eft  que  s’il  fe  trouve  trop 
épais  pour  l’ufage  qu’on  en  veut  faire  , 
on  peut  aifément  le  divifer  en  deux  ou 
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trois  feuilles ,  ces  feuilles  font  encofé 
plus  fortes  &l  plus  difficiles  à  rompre 
que  le  meilleur  papier  de  la  Chine. 

Vous  pourfuivez ,  Monfieur ,  &  vous 
dites  avec  raifon  5  que  comme  vous  croye £ 
les  Chinois  plus  volontiers  AJîrologues 
qu 'Afironom.es  ,  vous  les  croye £  aufji plutôt 
fuperjlitieux  que  religieux  ou  philojophes  ; 
mais,  ajoutez-vous  ,/£ /2e  fuis  pas  pour 
cela  plus  difpofé  à  les  croire  athées  à  la  ma¬ 
niéré  dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart 
de  leurs  t  tirés  &  de  leurs  Mandarins  :  ny 
auroit-  l  point- là  du  mal  entendu?  Pour 
moi  je  ne  vois  rien  de  plus  oppofé  au  ca¬ 
ractère  dominant  de  la  Nation  ;  &  bien 
que  f àtké 'if me. J bit  le  renverfement  de  toute 
bonne  philo fophie ,  il  efi  certain  néanmoins 
que  pour  en  venir  à  un  tel  égarement  d'efprit 
d'une  façon  bien  décidée  ,  &  avec  autant  de 
raffinement  que  quelques  auteurs  leur  en 
attribuent  9  il  faut  une  forte  de  métaphyji- 
que  y  qui  ne  me  paroit  point  du  tout  être 
celle  des  Docteurs  Chinois. 

Je  fuis  de  votre  fentiment,  Moniteur, 
&  il  m’a  toujours  paru  que  ceux  qui  ont 
accufé  les  lettrés  Chinois  d’athéifme , 
n’ont  eu  d’autre  raifon  de  Pafïiirer  dans 
le  public,  que  l’intérêt  de  la  caufe  qu’ils 
avoient  entrepris  de  foutenir;  car  la 
doétnne  des  King  Chinois  eft  tout-à-fak 
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oppofée  &  contraire  à  cette  idée.  Ils 
ont  apporté  pour  preuve  des  paffages 
de  quelques  lettrés  du  temps  des  Song , 
&  entre  autres  de  Tfou-ven-kong ,  qui 
favorifoient  leur  deffein  ,  tandis  qu’ils 
ont  mis  à  quartier  les  paffages  du  même 
auteur  qui  prouvent  le  contraire.  Tout 
ce  qu’ils  dévoient  conclure,  c’eft  que 
cet  écrivain  eft  tombé  en  contradiction 
avec  lui -même,  &  que  par  conféquent 
il  ne  doit  être  cru  ni  pour  ni  contre. 

Je  vous  dirai  franchement ,  Moniteur, 
que  je  n’ai  point  encore  vu  de  Chinois 
qui  fût  athée  dans  la  pratique  :  on  en 
trouve  quelquefois  qui  veulent  le  paroi- 
tre  dans  la  difpute ,  quand  on  les  prefie 
un  peu  vivement;  mais  leur  conduite 
dément  bien-tôt  leurs  paroles,  &  dans 
un  péril  imprévu ,  dans  un  renverfement 
de  fortune ,  on  voit  les  uns  foupirer  vers 
le  Lao-tien-ye  (le  Seigneur  du  ciel)  & 
les  autres  invoquer  les  efprits  &  implo¬ 
rer  leur  affiftance.  En  un  mot  leur  cœur 
s’accorde  mal  avec  leurs  difcours.  Je 
puis  même  ajouter,  que  le  nombre  eft 
très-petit  de  ceux  qui  ont  voulu  paroître 
athées,  &  fi  quelques-uns  d’eux  ont 
tâché  dans  leurs  livres  d’expliquer  tout 
phyfiquement  jufqu’aux  apparences  des 
jnorts  §c  des  efprits, fans  avoir  recours 
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à  un  Etre  fuprême  ,  auteur  de  toutes 
chofes,ils  fe  plaignent  de  ce  que  leurs 
fentimens,  loin  d’être  fuivis,  font  aban¬ 
donnés  des  lettrés. 

Vous  citez,  Moniteur- 9  un  endroit 
d’une  de  mes  lettres ,  où  j’ai  dit  que  les 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la 
circulation  du  fang  &  de  la  lymphe , 
mais  qu’ils  ne  fçavent  pas  comment  elle 
fe  fait,  &  que  leurs  livres  n’en  difent 
pas  plus  que  les  Médecins  qui  vivent 
aujourd’hui.  Et  vous  demandez  :  Sur 
quoi  donc  on  juge  qitils  ont  eu  conno if- 
fan  ce  de  la  circulation ,  au  fens  quil  faut 
entendre  ce  mot  ;  car  Ji  ce  nétoit  quun  cer¬ 
tain  mouvement  du  fang  &  des  humeurs 
vaguement  conçu ,  on  prouver  oit  aifèment 
que  nos  anciens  Médecins  tout  connu  de 
mime . 

Il  eft  certain ,  Moniteur ,  &  les  Méde¬ 
cins  d’aujourd’hui  laiTurent,  que  leurs 
anciens  maîtres  ont  connu  que  le  fang 
circule  par  tout  le  corps,  5c  que  cette 
circulation  fe  fait  par  le  moyen  des  vaif- 
feaux  nommés  Kinh-lo ,  ce  font  les  ar¬ 
tères  &  les  veines.  Ils  difent  qu'ils  la 
fuppofent  fur  la  foi  de  ces  grands  maî¬ 
tres  ,  &  que  d’ailleurs  le  battement  du 
pouls  la  démontre,  mais  qu’ils  ne  fça- 
yeat  pas  bien  de  quelle  maniéré  le  fang 
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fe  diftribue  au  fortir  du  poumon,  ni 
comment  il  y  revient.  Ils  ont,  difent-ils* 
un  vieux  livre  intitulé  Kan-tchou-king 
qui  en  donne  l’explication ,  mais  il  eft 
difficile  à  entendre,  &  les  commentaires 
qu’on  en  a  faits,  ne  le  rendent  gueres 
plus  intelligible.  Ils  ajoutent  que  ce 
livre  étant  rare  &  ne  fe  trouvant  que 
dans  les  bibliothèques  complettés ,  que 
d’ailleurs  cette  connoiffance  n’étant  pas 
abfolument  néceffaire  pour  guérir  les 
malades ,  ils  ne  veulent  pas  perdre  leur 
temps  à  l’étudier.  Je  ferai  chercher  ce 
livre  ,  6c  fi  je  puis  en  tirer  quelque  con¬ 
noiffance  ,  j’aurai  l’honneur  de  vous  en 
faire  part. 

Quand  j’entends  parler  les  Médecins 
Chinois  fur  les  principes  des  maladies  * 
je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  jufteffe 
ni  de  folidité  dans  leurs  raifonnemens  ; 
mais  quand  ils  font  l’application  de  leurs 
recettes  aux  maladies  qu’ils  ont  connues 
par  le  battement  du  pouls  ,  ôc  par  les 
indications  qu’ils  tirent  des  différentes 
parties  de  la  tête  ,  je  vois  que  leurs  re- 
medes  ont  prefque  toujours  un  effet  falu- 
taire.C’eft  ce  qui  me  feroit  croire  que 
ceux  qui  ont  laiflé  à  la  poftérité  ces 
recettes  joignoient  la  théorie  à  la  prati¬ 
que  ,  ôc  avoient  une  connoiffance  parti- 
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culiere  du  mouvement  du  fang,  &  de£ 
humeurs  dans  le  corps  humain,  &  que 
leurs  neveux  n’ont  confervé  que  la  mé- 
chânique. 

Vous  me  permettrez,  Moniteur,  de 
vous  rapporter  ,  pendant  que  )’en  ai  la 
mémoire  fraîche  ,  un  fait  qui  me  paroît 
des  plus  extraordinaires ,  &  qui  pafîe  ici 
pour  confiant. 

I!  y  a  environ  quarante  ans  que  Tîm- 
pératrice  ,  grand’mere  de  l’Empereur 
Cang-hi ,  eut  un  mal  d’yeux  rebelle  à 
tous  les  remedes  ophtalmiques  dont  fe 
fervirent  les  médecins  Chinois*  Ils 
croient  preffés  par  l'Empereur,  &  ne 
fçaehant  comment  fe  tirer  d’intrigue  f 
l’un  d’eux  fe  reflbuvint  d’avoir  oui-dire 
que  le  fiel  de  l’éléphant  était  très -propre 
à  guérir  les  maladies  des  veux*  Ses  con¬ 
frères  approuvèrent  auffi-îôt  le  remede  , 
ou  plutôt  la  préience  d’efprit  de  celui 
qui  avoit  trouvé  cette  défaite  ,  car  ils 
étoier.t  perfuadés  que  l’Empereur  ne 
voudroit  pas  en  faire  l’épreuve*  ils  fe 
trompèrent  ;  l'Empereur  ordonna  à  limi¬ 
tant  qu’on  tuât  un  éléphant  de  fon  écu¬ 
rie  ,  &  qu’on  lui  apportât  la  véfrcule  du 
fiel.  Cet  ordre  fut  promptement  exécuté 
en  préfence  des  Médecins  ,  des  Chirur¬ 
giens,  des  Officiers,  &  d’une  foule  de 
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gens  olfifs  ;  mais  on  fut  bien  furpris  ? 
lorfqu’après  avoir  tiré  le  foie  ,  on  n’y 
1  trouva  point  ce  que  l’on  cherchoit;  on 
mit  les  lobes  du  foie  en  pièces  pour  en 
découvrir  quelques  veftiges  ,  on  fouilla 
dans  les  parties  voifvnes ,  &  il  n’y  parut 
rien  qui  eut  la  moindre  reffemblance 
avec  le  fiel.  Celui  qui  avoit  donne  la 
recette  pâlit  de  frayeur  ,  &  fuoit  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps ,  fe  croyant 
perdu  fans  reffource,  pour  avoir  été  inu¬ 
tilement  la  caufe  de  la  mort  de  ce  grand 
animal  ,  qu’on  avoit  tiré  de  l’équipage 
Impérial. 

Il  fallut  rendre  compte  à  l’Empereuf 
c-  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Ce  Prince  répon¬ 
dit  que  les  Médecins  n’avoient  pas  fait 
allez  de  diligence ,  ou  qu’ils  étoient  des 
ignoranstfur  quoi  il  fit  venir  les  H  an- Un , 
les  docteurs ,  Sc  ceux  qui  dans  les  neuf 
tribunaux  payaient  pour  des  fçavans  du 
premier  ordre.  Ils  s’affemblerent ,  mais, 
foit  ignorance  ,  foit  crainte  de  s’engager 
mal-à-propos ,  ils  ne  répondirent  rien  de 
pofitif,  &  ne  firent  que  des  raifonnemens 
en  l’air  qui  ne  concluoient  rien.  Enfin 
parut  un  bachelier  nommé  Tchtou-tjîng - 
yuen  ,  qui  alîura  fans  héfiter  que  l’élé¬ 
phant  avoit  du  fiel ,  mais  qu’on  l'avoit 
cherché  inutilement  dans  le  foie  où  il 
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n’étoitpas  ;  que  le  fiel  de  cet  animal  étoit 
ambulant  par-tout  le  corps  ,  félon  les 
différentes  faifons  ;  que  pour  lors  il  de¬ 
voir  être  dans  telle  jambe  ,  &  il  cita  un 
livre  dont  il  avoit  tiré  cette  connoif- 
fance  ,  &  dont  il  nomma  l’auteur. 

La  furprife  fut  générale  ;  on  en  fit 
l’épreuve  en  préfence  du  bachelier  ,  & 
d’une  fouie  bien  plus  grande  de  monde 
qu’auparavant.  On  y  trouva  effèâi ve¬ 
ndent  le  fiel  9  &  il  fut  porté  en  triomphe 
a  l’Empereur  :  ce  Prince  en  le  voyant* 
s’écria  tranfporté  de  joie  :  «  Qui  appel- 
»  lera-t-on  un  habile  homme  ,  fi  ce  ba- 
f  chelier  ne  Peft  pas  ?»  &  au  même 
infîant  fans  aucun  examen  ,  il  le  fit  Han* 
lin  ;  peu  de  temps  après  il  l’envoya  dans 
la  province  de  T che-kiang  pour  y  être 
Ilio-yuen ,  c’eft-à-dire  ,  chef,  examina¬ 
teur  &  juge  des  lettrés.  Trois  ans  après 
il  le  rappella  à  la  Cour ,  &  le  fit  préfi- 
dent  d’un  tribunal. 

Si  j’eufTe  eu  cônnoifTance  de  ce  fait 
du  vivant  de  l’Empereur  Cang-hi ,  je  lui 
aurais  fait  plaiiir  de  lui  en  demander  le 
détail  ;  mais  ce  n’eft  que  par  occanon 
que  je  l’ai  appris  cette  année  de  deux 
lettrés  fort  âgés  qui  fe  mêlent  de  méde¬ 
cine,  dont  l’un  étoit  à  Peking  quand  l’élé¬ 
phant  fut  tué  *  &  l’autre  étoit  à  Hang* 
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tcheou  la  patrie ,  lorfque  ce  bachelier  y 
fut  envoyé  avec  la  qualité  de  Hio-yucn . 

J’expofai  mes  doutes  a  ces  deux  let¬ 
trés  ;  je  leur  demandai  d’abord  fi  le  fiel 
qu’on  trouva  dans  la  jambe  de  l’éléphant 
étoit  dans  une  veficule  9  comme  il 
prefque  dans  tous  les  autres  animaux  9 
ou  dans  quelqu’autre  réfervoir  ;  fi  dans 
les  parties  voifines  de  ce  réfervoir  il 
y  avoit  des  canaux  excrétoires  ,  des 
glandes,  ou  autres  chofes  femblables, 
propres  à  faire  la  réparation  du  lang  Sc 
de  la  bile  ;  fi  l’on  n’auroit  point  pris 
quelque  glande  ou  autre  chofe  pleine  de 
lymphe  pour  du  fiel  ;  enfin  par  quelle 
voie  ce  fiel  &  le  refte  pouvoit-il  paffer 
d’une  jambe  à  l’autre  ,  ou  s’il  faut  croire 
que  les  quatre  jambes  de  1  animal  foient 
tellement difpofees  par  la  nature,  que  le 
fiel  y  foit  reçu  fucceluvement ,  ÔC  s’y 
conferve. 

Ils  me  répondirent  qu’on  tuoit  tant 
d’animaux  domeftiques  &  fauvages  à  la 
Chine  ,  que  rien  n’y  étoit  mieux  connu 
que  le  fiel ,  qui  y  fert  à  différens  ufages, 
&  qu’il  n’y  avoit  pas  le  moindre  lieu  de 
foupçonner  que  tant  d’habiles  gens 
euffent  pris  la  lymphe  pour  du  fiel;  qu’au 
refte  ils  ignoroient  comment  il  paffoit 
d’un  membre  à  l’autre ,  mais  que  le  fait 
étoit  confiant. 
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<<  Maïs  ,  repris-je  ,  avez-vous  îu  cê 
»  livre  que  cita  le  bachelier?  Je  l’ai  lu 
»  autrefois  ,  me  dit  l’un  d’eux  ;  je  ne  l’ai 
»  pas ,  mais  fi  vous  êtes  curieux  de  le 
*  voir ,  je  le  chercherai  chez  mes  amis 
J’acceptai  l’offre,  &  peu  de  jours  après 
on  m’apporta  ce  livre  :  je  vis  que  c’étoit 
le  quinzième  tome  de  Pbiftoire  générale 
des  plantes  &c  des  animaux.  C’efl:  unf 
recueil  de  tout  ce  que  différens  auteurs 
ont  écrit  dans  l’article  où  l’on  fait  la  defi- 
cripfon  de  i’éléphanî.  On  cite  un  auteur 
nommé  Su-huien  ,  qui  s’exprime  ainfi  : 
«  Le  fiel  de  F  éléphant  ne  réfide  pas  dans 
»  le  foie  ;  il  fuit  les  quatre  faifons  :  au 
»  printemps  il  elt  dans  la  jambe  gauche 
»  de  devant ,  l’été  dans  la  droite  ,  Pau- 
»  tomne  dans  la  gauche  de  dernere  , 

»  l’hiver  dans  la  droite  ».  L’hiftoïre 
ajoute  enfuite  que  fous  le  fécond  Empe¬ 
reur  de  la  Dynaftie  des  Song ,  il  mourut 
un  éléphant  au  printemps  ,  que  ce  Prince 
ordonna  qu’on  en  tirât  le  fiel ,  que  ne 
Payant  pas  pu  trouver  ,  on  s’adrefîa  à 
Huun ,  qui  le  fit  chercher  dans  la  jambe 
gauche  de  devant ,  &  qu’en  effet  ôn  l’y 
trouva. 

Il  faut  remarquer  que  le  caraftere  tfou 
qu’il  emploie  ,  fignifie  proprement  le 
pied  i  mais  que  dans  le  livre  en  queifioa 
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il  fignifîe  le  pied  &  la  jambe  jufqu’à  la 
jointure  ,  &  même  jufqu’au  corps  de 
l’animal.  Il  dit  que  le  tfou  reffemble  à 
une  colonne ,  ce  qui  eft  très-vrai  ;  cepen¬ 
dant  ce  peu  d’exaftitude  fait  qu’on  ne 
voit  pas  précifément  en  quel  endroit  efl 
cette  véficule  du  fiel.  Si  le  fait  valoit  la 
peine  d’être  approfondi,  il  feroit  facile  à 
la  Compagnie  des  Indes  de  le  faire  exa¬ 
miner  par  les  Chirurgiens  qu’elle  a  en 
différens  endroits  de  l’Afrique  ,  où  l’on 
,affure  qu’on  tue  affez,  iouvent  des  élé- 
phans. 

Je  ne  continuerai  pas  de  rapporter 
tout  ce  qu’on  dit  dans  ce  livre  de  l’élé¬ 
phant  ,  cette  digreflion  n’eft  déjà  que 
trop  longue.  Je  reviens  donc ,  Monfieur  , 
à  cet  endroit  de  votre  lettre  où  vous 
dites ,  que  le  fcrupult  des  Chinois  totichant 
la  dijfeiïion  des  cadavres  ,  vous  paroit  en¬ 
core  un  des  préjugés  quilejl  bon  de  déraciner 
peu  à  peu  9  mais  qui  tient  à  un  excellent 
principe ,  qiCil  faut  refpecler ,  &  qui  a  peut- 
être  confervé  che{  eux  plus  de  vies  que  Caria - 
tomie  rien  auroit  fauvé . 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  je  l’avoue  ,  qu’on 
pût  accoutumer  les  Chinois,  du  moins  les 
Médecins  &  les  Chirurgiens,  à  étudier 
par  la  diffe&ion  des  cadavres  les  parties 
du  corps  humain ,  &  l’art  de  guérir  les 
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maladies;  mais  c’eft  ce  que  je  ne  crois 
pas  qu’on  puiffe  jamais  leur  perfuader:  il 
feroit  inutile  de  vous  en  apporter  les 
raifons  ,puifque  vous  les  avez  pénétrées; 
les  unes  font  tirées  de  la  piété  filiale ,  &C 
les  autres  de  l’horreur  naturelle  qu’ils  ont 
•d’ouvrir  &  de  diflequer  le  corps  d’un 
homme  de  la  même  maniéré  qu’on  met 
en  pièces  le  corps  d’une  bête. 

Mais  comment ,  ajoutez  vous ,  accorder 
la  délicateffe  des  Chinois  fur  cette  matière , 
avec  la  coutume  qu'ils  ont  de  fujfoquer  les 
enfans  qui  leur  viennent  de  trop ,  ou  de  les 
expofer  aux  chiens  &  aux  bêtes  féroces  ? 
nos  Grecs  des  temps  fabuleux  en  faifoient 
autant ,  félon  toute  apparence ,  mais  nos 
anciens  Grecs  étoient  bien  éloignés  de  l'efprit 
d'humanité  &  de  fagefj'e  dont  on  dit  que  les 
Chinois  fe  font  toujours  piqués. 

Cette  objection  eft  naturelle  ,  tout 
Européen  la  fera ,  &  n’y  verra  pas  de 
réponfe  ;  je  l’ai  faite  mni-même  très- 
fouventaux  Chinois  :  plufieurs  baiffoient 
les  yeux  &  foupiroient  fans  répondre, 
de  peur  fans  doute  de  n’apporter  que  de 
mauvaifes  raifons  ,  par  rapport  a  une 
action  qui  ne  peut  être  juftifiée  en  aucune 
maniéré  :  d’autres  condamnoient  la  pra¬ 
tique  où  l’on  eft  d’expofer  les  enfans ,  & 
jufant  de  repréfaiiles ,  ils  difoient  que  les 
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Européens ,  dans  l’ufage  oîi  ils  font  de 
dilTéquer  les  cadavres ,  font  du  moins 
auffi  cruels  &  auffi  barbares  que  ceux 
qui  parmi  les  Chinois  expofent  leurs 
enfans.  Voici  leur  raisonnement. 

«  Les  pauvres ,  les  efclaves ,  les  meres 
»  malades ,  ou  dépourvues  de  lait ,  & 
»  des  autres  moyens  d’élever  leurs  en- 
»  fans  ,  les  expofent  par  la  néceffité 
»  extrême  où  ils  font  réduits.  Avez-vous 
»  jamais  vu  des  Chinois  tant  foit  peu  à 
»  leur  aife  en  venir  à  cette  extrémité  ? 
»  or  quelle  néceffité  fi  preffante  y  a-t-il 
»  d’ouvrir  des  corps ,  de  fouiller  dans 
»  leurs  entrailles  comme  dans  une  mine, 
»  pour  en  tirer  des  connoiffances  plus 
»  curieufes  qu’utiles?  la  terre,  la  mer, 
»  les  montagnes ,  les  plaines  ,  les  caver- 
»  nés,  les  mines  ,  les  animaux  terreflres 
»  &  aquatiques  ne  fourniflent-ils  pas  aux 
»  ÎVlédecins  toutes  les  drogues  nécef- 
»  faites  pour  la  guérifon  des  maladies 
»  qui  peuvent  fe  guérir  ?  &  puifque  par 
»  la  difleftion  des  cadavres  ,  on  n’en 
»  trouve  point  <îjui  rendent  l’homme  im- 
»  mortel ,  pourquoi  refpefter  fi  peu  la 
»  nature  humaine  ,  qu’on  en  vienne  juf- 
»  qu’à  déchirer  par  lambeaux  la  chair 
»  de  ceux  qui  ne  vous  ont  point  offenfé?^ 
»  On  voit  à  la  Chine  déterrer  des  fcé* 
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»  lérats  dont  les  crimes  n’ont  été  décou* 
»  verts  qu’après  leur  mort  :  on  ne  les 
»  coupe  point  en  pièces,  parce  que  leurs 
*>  chairs  font  pourries  ,  mais  on  jette 
»  leurs  offemens  dans  les  grands  che- 
mim  hors  des  villes ,  pour  y  être  foulés 
»  par  les  bêtes  de  charge ,  &  moulus  par 
»  les  charrettes  ;  jufte  punition  de  leurs 
»  crimes  ordonnée  par  la  loi.  Vous  dites 
»  que  chez  vous  ce  font  les  cadavres 
»  des  criminels  qu’on  difféque ,  exeufe 
»  frivole  ,  car  puifque  les  tribunaux 
»  n’ont  pas  jugé  le  criminel  digne  de  ce 
»  châtiment  *  pourquoi  le  lui  faire  fouf- 
frir  après  fa  mort  ?  Il  n’a  plus  de  fenti- 
»  ment ,  dites» vous  ,  cela  eft  vrai  ;  mais 
»  quel  eft  l’homme  qui  ne  frémifle  9  s’il 
»  fçavoit  qu’après  fa  mort  on  dût  l’écor- 
»  cher  ,  couper  ,  diviler  les  chairs  ,  Sc 
»  difféqiier  jusqu’aux  moindres  parties 
»  de  fon  corps  ?  Eft-on  maître  fur  cela 
»  de  fon  imagination  ?  ce  n’eft  pas  pré- 
»  cifément  la  mort  qu’on  appréhende, 
*  c’eft  la  maniéré  de  mourir.  On  étrangle 
»  ici  les  criminels ,  quand  leurs  crimes 
n  n’ont  mérité  que  la  mort ,  il  n’y  a  point 
»  effufion  defang  :  fi  les  crimes  font  plus 
»  griefs ,  on  leur  tranche  la  tête  ;  mais 
quand  les  crimes  font  atroces  ,  on  les 
»  coupe  en  dix  mille  pièces.  Ceux  qu’une 

»  dure 
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»  dure  néceflité  contraint  d’expofer 
»  leurs  enfans,  pour  n’être  pas  témoins 
»  de  leur  mort ,  ne  manquent  pas  de  les 
»  envelopper  Ôc  de  les  porter  dans  des 
»  lieux  publics ,  d'oii  ils  efpérent  qu’on 
»  les  emportera  pour  les  faire  élever, 
»  ainfi  qu’il  arrive  fouvent.  Ils  fçavent 
»  que  des  gens  font  chargés  de  les  ra- 
»  malle r  &  de  les  porter  à  l’hôpital ,  cit 
»  il  y  a  des  nourrices  gagées  pour  les 
»  allaiter.  Enfin  s’ils  meurent  avant  que 
»  d’arriver  à  cet  hôpital,  on  les  enterre 
»  dans  un  lieu  qui  leur  eft  defliné ,  & 
>*  les  parens  n’ont  pas  le  déplaifir  de  les 
»  voir  périr  fans  fecours  &  pri\  és  de  la 
»  fepulture.  Vous  direz  que  quelquefois 
»  on  les  expofe  fans  prendre  ces  pré- 
»  cautions ,  que  même  pendant  la  nuit 
»  on  les  jette  par-deflus  les  murailles, 
»  ou  dans  des  lieux  écartés.  Il  eft  vrai , 
»  mais  ces  enfans  qu’on  jette  ainfi,  font 
»  d’ordinaire  venus  au  monde  par  des 
»  voies  criminelles ,  &  leurnaiflance,  fi 
»  elle  étoit  connue  ,  deshonoreroit  la 
^  famille  .  c  eft  un  crime  qui  en  attire 
»  un  autre  ;  c’eft  un  grand  défordre , 
»  ir  ais  où  n’y  en  a-t-il  pas  ? 

»  On  ne  voit  point  ailleurs  de  pareils 
»  crimes ,  leur  répliquai  je ,  qui  ne  foient 
»  pas  défer  dus  par  les  loix .  &  dont  on  ne 
Tome  XXL  y 
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»  faite  nulle  recherche,  comme  il  arrivé 
»  ici  ;  c’eft  ce  qui  me  paroît  criant.  Cette 
»  recherche  eil  prefque  impoffible  ,  me 
répondirent-ils  ;  à  quoi  peut-on  con- 
»  ncitre  les  parens  de  ces  enfans  expo- 
»  fes  ?  l'endroit  où  on  les  trouve  ne 
»  prouve  pas  qu’ils- loient  du  voifinage: 
»  ils  viennent  fouvent  de  loin  ;  du  reife 
»  cette  a&ion  eit  défendue  par  la  loi  en 
»  général,  qui  défend  l’homicide  fous 
3>  peine  de  mort.  Il  eft  vrai,  répondis-je, 
»  que  chez  toutes  les  Nations  polies 
»  l’homicide  eft  puni  de  mort  ;  il  eft 
»  encore  vrai  qu’il  n’y  a  point  d’endroit 
»  au  monde  oii  l’on  faffe  plus  de  fracas 
»  pour  la  mort  d’un  homme  que  dans 
»  votre  honorable  Royaume.  Que  quel- 
»  que  malheureux ,  pour  fe  venger  de 
»  ion  ennemi ,  aille  fe  tuer  lui-même  à 
3>  fa  porte  ,  le  tribunal  fe  faiiit  de  l’af- 
»  faire  ,  &  elle  ne  fe  termine  prefque 
»  jamais  que  par  la  ruine  du  maître  de 
»  la  maifon  ,  &  quelquefois  des  voifins , 
»  de  forte  que  fous  prétexte  de  rendre 
»  la  juftice  ,  on  commet  de  véritables 
»  injuftices ,  qu’on  colore  en  difant  :  gin - 
»  min-yao-king ,  la  vie  de  l’homme  eft 
»  de  conféquence  :  on  a  opprimé  ce 
»  malheureux  ,  on  l’a  mis  au  déiefpoir  , 
»  on  l’a  forcé  de  fe  donner  la  mort. 
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»  Excufons ,  fi  vous  voulez  ,  les  excès 
»  de  cette  recherche  en  faveur  de  la 
»  bonté  du  principe  :  je  demande  pour- 
»  quoi  vous  n’avez  pas  le  même  zèle 
»  pour  ces  enfans  infortunés  ,  dont  la 
*>  perte  ne  femble  pas  même  vous  émou- 
f>  voir  ?  on  les  voit  expofés  au  coin  des 
»  rues ,  aux  portes  des  villes  &  des  pa- 
»  godes  ,  prefque  toujours  ,  à  la  vérité , 
»  avec  les  précautions  que  vous  dites  , 
»  mais  ces  précautions  n’empêchent  pas 
»  que  plufieurs  ne  meurent  :  pourquoi 
»  ne  recherche-t-on  pas  les  auteurs  du 
»  crime  ?  pourquoi  ne  fait-on  pas  d’in- 
»  formations  chez  les  voilîns  ?  me  répon- 
»  drez  vous  ,  ce  que  j’ai  entendu  dire  à 
»  quelques-uns  de  vos  compatriotes  , 
»  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  petite  vie,  & 
»  que  ce  ne  font  que  de  petits  êtres  }  on 
»  diroit ,  à  les  entendre,  que  ce  font 
»  de  petits  arbriffeaux  qui  ne  font  que 
»  fortir  de  terre ,  &  qu’on  peut  arracher 
»  fans  conféquence  ,  tandis  qu’on  n’ofe- 
»  roit  toucher  à  des  arbres  qui  ont  pris 
»  leur  accroiffement.  Nous  l’avons  déjà 
»  dit ,  me  répondirent  les  Chinois  d’un 
»  ton  plus  humble  &  p!u;  modefte ,  c’eft 
»  un  vrai  défor  Jr  ,  m  us  on  n’a  pas  de 
»>  moyens  pour  y  remédier  ». 

Je  ne  vous  ennuyerai  pas  davantage  , 
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Moniteur ,  en  vous  entretenant  d’un  plus 
long  détail  :  vous  fçavez  que  dans  la 
difpute  on  ne  s’en  tient  pas  toujours  a 
l’exaûe  vérité ;j’exagérois  le  mal,  &  eux 
le  diminuoient  &  le  pallioient  le  mieux 
qu’il  leur  étoit  poflibie.  Si  j’avois  fçu 
pour  lors  ce  que  vous  me  citez  de  la  re- 
lationde  deux  Arabes ,  traduite  par  feu 
M.  l’Abbé  Renaudot,  &  à  quoi  je  vois 
bien  que  vous  n’ajoutez  pas  beaucoup 
de  foi ,  fçavoir  qu  autrefois  pendant  les 
guerres  civiles  qui  fuivirent  le  régne  d’un 
des  Rois  de  la  Chine ,  le  vainqueur  mangeait 
tous  les  fujets  de  fon  ennemi  qui  lui  tom¬ 
baient  entre  les  mains ,  &  que  de  leur  temps  , 
ce  II- à- dire  vers  le  huit  ou  neuvième Jiecle 
après  Jefus-Chrifi ,  on  y  vendoit  familière¬ 
ment  la  chair  humaine  dans  les  places  pu¬ 
bliques,  cette  cruauté  leur  étant  p crmije  par 
les  loix  de  leur  religion.  Si ,  dis-je ,  j  a  vois 
fçu  un  fait  fi  curieux, &  qu'il  m  eut  paru 
tant  foit  peu  probable  ,  faurois  eu  de 
quoi  bien  battre  mes  Chinois  ,  &  ma 
victoire  eût  été  complette ,  fans  quils 
euffent  ofé  entreprendre  de  diminuer 
l’horreur  d’une  pareille  a£h on.  J'aurois 
tiré  ,  avec  ceux  qui ,  moins  éc  aires  que 
vous  ,  adoptent  lans  héiiter  de  pareilles 
chimères  ,  f  aurais  tiré,  dis-je ,  defurieufes 
ëonfèquences  contre  l'ancien  gouvernement 
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Chinois  ,  parce  qu  effectivement  un  tel  degré 
de  groffîéreté  &*  de  barbarie  ne  par  oit  pas 
pouvoir Je  trouver  dans  une  Nation  par  voie 
cT  accident  ou  de  rechute  ,  ou  bien  la  rechute 
a  été  fi  complette  ,  quelle  ne  permet  plus  de 
compter  fur  tout  ce  qidon  nous  dit  avoir 
été  confervé  des  temps  plus  heureux v 

Mais  la  fauffeté  de  ce  fait  étant  claire 
&  notoire ,  comment  aurois-je  ofé.  l’ob¬ 
jecter  aux  Chinois?  &  que  puis-je  re¬ 
pondre  à  ceux  qui  m’interrogent  fur  le 
même  fait  ,  finon  qu’il  eft  faux  ,  &  plus 
faux  encore  que  bien  d’autres  qui  font 
rapportés  par  les  mêmes  Arabes  ?  Par 
exemple  ,  que  les  Chinois  n’ont  point  de 
fciences  ,  que  toutes  leurs  loix  viennent 
des  Indes ,  que  l’Empereur  de  la  Chine 
reconnoît  que  le  Roi  de  Ylrack  eft  le 
premier  Roi  du  monde ,  que  lui  n’eft 
que  le  fécond  ,  &  que  celui  des  Turcs 
eft  le  troifieme  ;  que  les  Chinois  ont 
averficn  des  éléphans,  &  qu’ils  n’en  fouf- 
frent  pas  dans  le  pays  ;  qu’ils  ne  boivent 
point  de  vin  ,  fur-tout  les  Empereurs  ; 
qu’à  peine  peut-on  trouver  un  borgne 
ou  un  aveugle  à  la  Chine  ;  que  les  Chi¬ 
nois  n’enterrent  leurs  morts  qu’après 
l’année  révolue,&au  jour  de  leur  décès; 
que  leur  vernis  eft  une  colle  faite  de 
graine  de  chanvre  ;  qu’ils  font  les  plus 
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adroits  de  toutes  les  Nations  du  monde 
en  toute  forte  d’arts  ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  la  peinture  ;  qu’ils  mettent  !e 
péché  abominable  au  nombre  des  chofes 
indifférentes  qu’ils  font  en  l’honneur  de 
leurs  idoles ,  &  le  refte  ,  car  je  ne  finirois 
pas  fi  j’entreprenois  de  parcourir  tout  ce 
qu’il  y  a  de  faux  dans  cet  ouvrage. 

La  fanffeté  de  tous  ces  articles  faute 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  la  plus  mé¬ 
diocre  connoiffance  de  la  Chine  ,  &  ce 
feroit  un  temps  perdu  que  de  vouloir  les 
réfuter.  L’article  dont  il  eft  ici  queflion  , 
mérite  encore  moins  qu’on  s’y  arrête  , 
ou  bien  il  faut  dire  que  les  Juifs  man- 
geoient  la  chair  humaine  ,  qu’elle  fe 
vendoit  dans  les  places  publiques  ,  &Z 
que  cette  cruauté  étoit  permife  par  Tes 
loix  de  leur  religion.  La  preuve  feroit 
qu’au  fiége  de  Samarie  fait  par  les  Afiy- 
riens,  &  à  celui  de  Jérufalem  par  Titus, 
il  y  eut  des  meres  qui  mangèrent  leurs 
enfans.  Si  d’un  fait  particulier  l’on  peut 
tirer  une  conclufion  générale  ,  les  deux 
Arabes  de  M.  l’Abbé  Renaudot  eufifent 
pu  apprendre  dans  quelques  ports  d’Eu¬ 
rope  ,  qu’autrefois  des  cabaretiers  réga- 
loient  les  paflans  de  petits  pâtés  faits  de 
chair  humaine  ;  ils  n’auroient  eu  qu’à, 
ajouter  que  cette  cruauté  étoit  permife 
par  les  loix  du  pays. 
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Comment  ces  Arabes  pouvoient-ils 
dire  que  la  Chine  étoit  plus  peuplée  que 
les  Indes  ?  elle  devoit  l’être  beaucoup 
moins  de  leur  temps  ,  puifque  félon  eux 
on  ne  mangeoit  pas  les  hommes  aux 
Indes  comme  à  la  Chine  :  ils  difçnt  à  la 
vérité  que  ce  font  les  criminels  con¬ 
damnés  à  la  mort  qu’on  mange  ;  mais  ii 
cela  étoit,  on  pafferoit  bientôt  des  cri¬ 
minels  aux  innocens ,  les  Mandarins 
de  bon  appétit  trouveroient  aifémént 
des  crimes  à  ceux  dont  la  chair  leur  pa- 
roîtroit  la  plus  appétiffante  ;  les  pauvres 
qui  n’ont  pas  le  moyen  d  élever  leurs 
enfans  ,  n’auroient  garde  de  les  expofer 
au  profit  d’autrui ,  fi,  fans  tranfgreffer  la 
loi ,  ils  pouvoient  s’en  régaler  ôi  en  faire 
bonne  chere. 

Enfin  fi  l’on  ne  diftingue  pas  les  temps 
de  calamités  des  temps  ordinaires ,  on 
pourra  dire  de  prefque  toutes  les  Na¬ 
tions  ,  &  de  celles  qui  font  les  mieux 
policées  ,  ce  que  ces  Arabes  ont  dit  des 
Chinois  ;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 
hommes  réduits  à  la  derniere  extrémité  , 
n’aient  quelquefois  mangé  de  la  chair 
humaine  ;  mais  on  ne  parle  aujourd’hui 
qu’avec  horreur  de  ces  malheureux 
temps,  auxquels  ,  difent  les  Chinois  ,  le 
ciel  irrité  contre  la  malice  des  hommes, 
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les  pt  nifloit  par  le  fléau  delà  famine ,  qui 
les  portoit  aux  plus  grands  excès. 
t  Je  n’ai  pas  trouvé  néanmoins  que  ces 
horreurs  foient  arrivées  fous  la  Dynaftie 
des  Tang,  qui  eft  le  temps  auquel  ces 
Arabes  aflurent  qu’ils  font  venus  à  la 
Cn  ne ,  mais  à  la  fin  de  la  Dynaftie  des 
Han^  au  fécond  fiecle  après  Jefus-Chrift. 
Il ,  y  en  a  eu  des  exemples  durant  des 
ftéges  foutenus  avec  trop  d’opiniâtreté 
fous  les  trois  Dynafties  des  Song,  des 
Yyen  &  des  Ming ,  qui  ont  précédé  celle* 
ci  ,  &  que  certainement  on  ne  peut 
foupçonner  de  barbarie.  Entr’autres  il  y 
eut  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle,  une  fa* 
mine  ii  horrible  dans  la  province  de 
Honan  ,  qu’avant  que  les  fe cours  envoyés 
par  l’Empereur  Van-lie  fuffent  arrivés  &C 
diftribués ,  il  y  eut  des  endroits  où  les 
hommes  commençoient  à  fe  dévorer  les 
uns  les  autres*,  mais,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  on  ne  doit  pas  conclure  de  ces  cas 
extraordinaires  ,  que  ces  marchands 
Arabes  aient  parlé  jufte  dans  leur  rela¬ 
tion. 

Cette  relation ,  que  je  n’eufle  peut-être 
jamais  lue  ,  fi  vous  ne  me  l’aviez  citée  , 
m’a  fait  fou  venir  de  relations  à-peu-près 
femblables  ,  que  firent  nos  mariniers  du 
vaiffeau  l’Amphitrite ,  qui  me  porta  à  la 
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Chine  ,  où  j’arrivai-  le  premier  de  no¬ 
vembre  de  l’annee  1698-  La  faifon  fe 
trouvant  trop  avancée  ,  il  fallut  hyver- 
ner:  la  Chine  parut  un  fujet  affez  neuf 
pour  occuper  plus  d’une  plume.  Plufieurs 
de  ceux  qui  étoient  fur  ce  vaiffeau, 
n’ayant  pas  de  quoi  acheter  des  curio- 
fités  pour  porter  à  leurs  amis  d’Europe  , 
voulurent  fupp'.eer  a  ce  defaut ,  en  leur 
rendant  compte  de  ce  qu’ils  avoient  ap¬ 
pris  de  la  Chine  :  officiers,  pilotes,  cha¬ 
cun  fit  fa  relation  ,  y  mit  tout  ce  qu  il 
avoit  vu  &  entendu  dire  ,  Si  parce  que 
tout  cela  n’alloit  pas  fort  loin  ,  il  fallut  y 
fuppléer  de  fon  fonds, ÔC  dire  des  chofes 
extraordinaires  &  capables  d  amufer 
agréablement  les  leâeurs. 

Je  vis  quelques-unes  de  ces  relations  , 
où  rien  ne  me  parut  remarquable ,  que 
les  impertinences  qu’on  y  avoit  mêlées  ; 
auffi  je  ne  lçache  pas  qu’on  fe  foit  avilé 
de  les  imprimer  ,  car  elles  font  trop  ré¬ 
centes.  Mais  fi  une  ou  deux  de  ces  rares 
pièces  peuvent  échapper  aux  injures  du 
temps  ,  &  fe  trouver  au  bout  de  mille 
ans  parmi  les  papiers  inutiles  de  quelque 
fameufe  bibliothèque  ,  peut-être  qu’alors 
une  main  charitable  les  tirera  de  la  poul- 
fiere  ;  un  éditeur  croira  rendre  lervice 
au  public  ,  en  lui  apprenant  quel  étoit  le 
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véritable  état  de  la  Chine  à  la  fin  du  dix> 
feptieme  fie  cl  e  ;  mais  parce  qu’il  n’y  aura 
rien  qui  s’accorde  avec  ce  qui  aura  été 
écrit  par  les  bons  auteurs  qui  auront 
précédé  ou  fuivi ,  on  en  fera  quitte  pour 
dire  que  les  temps  ont  changé.  Les  noms 
de  villes  ,  de  province  ,  &  de  grands 
Mandarins  qui  feront  mal  écrits  ,  devien¬ 
dront  un  fujet  de  differtation  pour  l’édi¬ 
teur,  qui  étalera  fon  érudition  géogra¬ 
phique  ,  comme  a  fait  M.  l’Abbé  R***. 
En  parlant  de  la  ville  Impériale ,  que  ces 
Arabes  ont  nommée  Cumdan  ,  il  s’efl 
efforcé  de  prouver  en  forme  que  c’étoit 
la  ville  de  Nan-king  d’aujourd’hui.  J’ai- 
merois  autant  que  quelqu’un  voulût  fé- 
rieufement  me  prouver  que  Naples  §£ 
Lisbonne  font  la  même  ville.  Après  tout , 
ces  deux  villes  exiftent  réellement ,  au 
lieu  qu’il  n’y  eut  jamais  à  la  Chine  de 
ville  nommée  Cumdan ,  &  qu’il  n’y  en 
peut  avoir ,  puifque  les  Chinois  n’ont  pas 
la  lettre  D. 

Il  faut  que  ces  deux  Arabes  fuffent 
bien  greffiers ,  fi  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  demeurèrent  à  Canton  ,  ils  ne 
purent  retenir  ces  deux  mots  Tchang- 
ngan ,  qu’il  durent  entendre  prononcer 
plufieurs  fois ,  puifque  c’étoit  3a  Dynafiie 
des  Tang  qui  régnait  au  feptieme  5  hui- 
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tieme  &  neuvième  fiecles.  Ce  parent  de 
Mahomet  Abn-wahab  ,  qu’on  fait  aller  de 
Kan? fu  à  la  Cour,  parler,  raifomier , 
difputer  avec  l’Empereur  ,  ôc  en  revenir 
chargé  de  préfens ,  devoit  au  moins  s’etre 
reffoiivenu  de  la  ville  Impériale ,  où  il 
demeura  long-temps  ,  &  qui  certaine¬ 
ment  fe  nommoit  pour  lors  Tchang-ngan , 
comme  on  le  voit  par  l’hifloire  9  6c  fe 
nomme  aujourd’hui  Si-ngan  ,  capitale  de 
la  province  de  Chin-Ji ,  6c  non  pas  Comb- 
dan  ,  comme  on  le  lui  fait  dire. 

Si  M.  l’Abbé  R***  eût  fait  réflexion  à 
ce  qu’il  traduifoit  dans  la  première  rela¬ 
tion  Arabique  ,  page  52.,  011  il  eft  dit  : 
«  Il  (  le  rebelle  )  s’avança  jufqu’auprès 
»  de  la  capitale  appellée  Comb-ian\\%s&- 
>>  pereur  de  la  Chine  abandonna  fa  ville 
»  Impériale  ,  8c  fe  retira  en  défordre  jul- 
»  qu’à  la  ville  de  Ham-dou  ,  qui  eft  lur 
»  la  frontière  du  côté  du  Tibet  (1)  ».  Si 
dis-je ,  il  eût  fait  quelque  attention  ,  il 


(1)  Le  fait  eft  vrai,  car  l’an  789  après  Je  fus- 
Chrift  ,  l’Empereur  prêt  d’ê're  alfiége  dans  Si - 
ngan-fou  par  fon  Oeneral  reoelle  ,  nomme  L,y — 
hoai-kjuang  ,  &.  non  pas  Bayckou  ,  comme 
difent  les  Arabes  ,  fe  retira  à  Hang-tchong  ,  au 
fud-01  eft  de  Si-ngan-fou ,  dans  des  montagnes , 
dont  l’ actés  eft  très- difficile. 
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eût  d’abord  reconnu  que  le  prétendu 
Ccmb-dan  ne  pouvoit  pas  être  Nan-king , 
&  qu’un  Empereur  prêt  d’y  être  affiégé 
par  un  rebelle  ,  ne  pouvoit  pas  fe  retirer 
en  traversant  toute  la  Chine  d’orient  en 
occident  jufques  fur  les  frontières  du 
Tibet ,  &  revenir  peu  de  temps  après  à 
la  Cour.  Cela  feul  eut  fuffi  pour  lui  épar¬ 
gner  la  peine  de  faire  une  differtation , 
quand  même  on  ne  fçauroit  pas  d’ailleurs 
d’une  maniéré  demonftrative  ,  c’eft-à- 
aire,  par  les  obfervations  faites  fous  la 
Dynaftie  des  Tang,dans  la  ville  Impé¬ 
riale  ,  que  c’étoit  Si-ngan  ,  &  non  pas 
Nanking  ;  ce  qu’un  auffi  habile  homme 
que  M.  f  Abbé  R***  ,  ne  devoit  pas  igno¬ 
rer;  mais  il  étoit  de  mauvaife  humeur 
contre  la  nation  Chinoiie  ,  ou  plutôt 
contre  ceux  qui  en  ont  parlé  avantageu¬ 
sement.  Il  ne  peut  pardonner  à  Ifaac 
Voffius ,  de  s’être  laiffé  trop  prévenir 
par  les  Peres  Martini  &c  Couplet  en  fa¬ 
veur  de  ces  peuples  ,  &  d’avoir  par  fa 
réputation  entraîné  l’Europe  dans  l’er¬ 
reur.  Pour  remédier  à  un  fi  grand  dé- 
fordre ,  il  s’eft  cru  obligé  de  ravaler  les 
Chinois  autant  que  Volîîus  &  quelques 
autres  auteurs  modernes  les  avoient  éle¬ 
vés,  Si  dans  cette  vue  il  les  place  au- 
de flous  des  Américains ,  &  même  des 
Iroquois  ?  qu’il  n’excepte  pas. 
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Il  faut  avouer  que  fi  Vofiius  a  dit  trop 
de  bi^n  de  la  ;  atio  i  Chinoife  ,  M.  l’Abbé 
r***  en  a  trGp  Je  mai  .  ü  n’a  pas  fçU 
garder  ce  jufte  milieu  ,  qui  eftfi  tort  en 
recommandation  chez  tous  les  peuples, 
&  fur-tout  cnez  les  Chinois.  C’eft  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  livre,  fans  faire 
beaucoup  de  tort  aux  Chinois,  qui  feront 
toujours  eftimés  par  leurs  bons  endroits 
de  ceux  qui  les  connoîtront ,  ne  fera  pas 
beaucoup  d'honneur  à  fon  auteur,  parce 
quetout  y  fourmille  de  bévues  Sc  de  fauf- 
fetés.  Si  quelqu’un ,  par  un  zèle  contraire , 
mais  plus  raifonnable  que  le  fien ,  vouloit 
Venger  les  Chinois  ,  il  lui  feroit  ailé  de 
faire  voir ,  ou  que  M.  l’Abbe  R***  a 
très-mal  connu  la  Chine  &  fes  habiîans , 
ou  qu’il  n’a  parlé  que  par  paffion  &C 
contre  fes  propres  lumières.  Je  dis ,  par 
un  zèle  plus  raifonnable  que  le  fien  ,  car 
quelle  bonne  fin  peut-on  fe  propofer ,  en 
étalant  avec  exagération  les  défauts  d’une 
Nation,  en  lui  attribuant  d’autres  défauts 
qu’elle  n’a  pas  ,  &  en  faifant  difparoître 
tous  les  avantages  &  les  bonnes  qualités 
qu’on  ne  peut  ablolument  lui  refufer ,  & 
cela  dans  le  temps  que  d’autres  travail¬ 
lent  de  toutes  leurs  forces  à  les  gagner  à 
Jefus  Chrift  par  une  conduite  bien  oppo- 
fée,  mais  qui  efl  conforme  aux  régies  ôc 
aux  maximes  de  l’évangile, 
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On  dira  peut-être  que  M.  l’Abbé  R*** 
eft  excusable  ,  en  ce  qu’il  a  écrit  dans 
une  langue  que  les  Chinois  n’entendent 
pas ,  &  que  tout  ce  qu’il  a  débité  fur 
leur  compte ,  ne  viendra  jamais  à  leur 
connoiffance  :  à  quoi  je  réponds  ,  qu’à 
Canton  il  y  a  plus  d’un  Chinois  qui  en¬ 
tend  la  langue  françoife  ,  &  entre  les 
mains  de  qui  ce  livre  peut  aifément  tom¬ 
ber  ;  qu’il  y  en  a  plufieurs  en  Ita  ie  q  don 
difpofe  à  la  Prêtrife,  &  qui  retoi  rneroot 
bientôt  à  la  Chine  ,  pour  travailler  à  la 
converîion  de  leurs  compatriotes.  Si 
quelqu’un  ,  par  inadvertance,  leur  mon- 
troit  ce  livre  ,  ou  leur  demandoit  fi  telle 
&  telle  chofe  qu’on  dit  de  leur  Nation 
eft  véritable  ,  ne  feroientrils  pas  étran¬ 
gement  furpris  ,  ou  plutôt  fcandalifés, 
qu’un  Eccléfiaftique  fe  foit  fait  une  occu¬ 
pation  de  la  décrier  par  toute  l’Europe  , 
en  lui  attribuant  plus  de  défauts  qu’elle 
n’en  a  réellement ,  &C  en  cherchant  à 
anéantir  jufqu’à  fes  moindres  vertus  mo¬ 
rales  ,  fans  lui  laiffer  d’autre  mérite  que 
fon  habileté  dans  quelque  art  mécha- 
nique  ,  ni  d’autre  gloire  que  celle  d’être 
un  peuple  nombreux ,  mais  fans  fciences, 
fans  religion ,  fans  humanité ,  plein  cepen¬ 
dant  de  cérémonies  ridicules,  inftituées 
par  Confucius ,  qui  ne  méritoit  pas  le 
nom  de  philofophe. 
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En  voilà  bien  affez  fur  cet  article  , 
Monfieur  ,  &  mon  deffein  n’étoit  pas  de 
m’étendre  fi  fort  fur  un  ouvrage  que  je 
n’ai  pas  entrepris  de  réfuter:  il  mériteroit 
néanmoins  de  l’être,  d’autant  plus  que 
les  éditeurs  ou  continuateurs  du  Diftion- 
naire  de  Moréri ,  qu’on  acheva  d’impri¬ 
mer  en  l’année  1725  ,  s’y  font  laiflês 
tromper,  &  ont  puifé  dans  cette  mau- 
vaife  fource  de  quoi  allonger  &:  groffir 
l’article  de  la  Chine  :  un  peu  plus  de  dis¬ 
cernement  ne  leur  auroit  pas  permis 
d’adopter  tant  de  fauffetés. 

Il  ne  me  refte  plus  ,  Monfieur  ,  pour 
répondre  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre /que  l’aurore  boréale,  dont  je  ne 
vous  ai  point  encore  parlé  ;  ce  phéno¬ 
mène  ,  dont  vous  avez  bien  voulu  m’en¬ 
voyer  une  defcription ,  qui  étoit  fi  rare 
autrefois ,  &  que  vous  dites  qui  efi  de¬ 
venu  fi  fréquent  depuis  quelques  années. 

Je  n’ai  que  peu  de  chofe  à  vous  ré¬ 
pondre  fur  cet  article  ;  j’ai  néanmoins 
dans  l’idée  qu’on  en  fait  mention  en  quel¬ 
ques  endroits  de  l’hiftoire  Chinoife ,  mais 
d’une  maniéré  vague ,  nullement  pré- 
cife,  &  peu  capable  d’éclaircir  la  matière. 
Encore  ne  fçai-je  fous  quelle  Dynaftie  a 
paru  ce  phénomène,  &L  il  faudrait  plus 
de  temps  que  je  n’en  ai ,  pour  parcourir 
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&  feuilleter  tant  de  volumes  ,  qui  n’ont 
point  de  table  des  matières  que  l’on  y 
traite. 

Je  ne  voudrois  pas  donner  le  nom  de 
lumières  boréales  aux  globes  de  feu  qui 
parurent  ici  il  y  a  trois. ou  quatre  ans,  ni 
à  ce  que  nous  vîmes  trois  jours  devant , 
&  trois  jours  après  l’équinoxe  d’automne 
de  cette  année.  Le  ciel ,  au  nord-oueft, 
fur  les  fept  heures  &  demie  du  foir, 
étoit  embrâfé  comme  une  fournaife  ,  & 
le  matin  l’aurore  étoit  précédée  d’un 
femblable  phénomène  ,  mais  bien  diffé¬ 
rent  de  ce  que  vous  obfervâtes  près  de 
Paris:  il  n’y  a  voit  nul  fracas  ,  point  de 
nuances  ,  ni  de  changement  fubit  :  tout 
étoit  tranquille  &  duroit  peu. 

Dans  les  années  1718, 1719  &  1712, 
il  parut  au  ciel  en  trois  différentes  pro¬ 
vinces  des  croix  1/imineufes  environnées 
d’étoiles  brillantes.  Ce  fpe&acle  ,  qui 
attira  tous  les  regards ,  dura  dans  l’air  un 
temps  affez  coafîdérable  pour  qu’on  pût 
l’examiner  à  loifir  :  on  en  grava  une 
planche  dans  la  ville  de  Hang-tcheou , 
capitale  de  la  province  de  Tch-kiang ,  &c 
les  effampes  qu’on  en  tira  furent  répan¬ 
dues  dans  tout  l’Empire.  On  y  marque 
le  lieu  &  le  jour  où  chaque  croix  a  paru  y 
de  combien  de  temps  a  été  fa  durée , 
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la  multitude  des  perfonnes  qui  l’ont  con- 
fidérée  avec  la  plus  grande  attention* 
Comme  vous  trouverez  ces  phénomènes 
fidèlement  reprélentés  dans  un  des  tomes 
precédens  de  ces  Lettres  édifiantes  &C 
curieufes  ,  vous  jugerez  mieux  que  per- 
fonne  ,  Moniteur ,  s’ils  appartiennent  à 
l’aurore  boréale  dont  vous  avez  fait  une 
defcription  fi  ingénieufe  &C  fi  bien  dér 
taillée.  . 

Du  refie  ,  depuis  trente-deux  ans  que 
je  fuis  à  la  Chine  ,  non-feulement  je  n  ai 
rien  vu ,  mais  même  à  l’Obfervatoire  on 
n’a  rien  obfervé  qui  mérite  le  nom  d’au¬ 
rore  boréale.  Si  quelque  phénomène  fem- 
blabie  a  paru  par  les  47 , 48e  degres  de 
latitude  boréale  dans  la  Tartane  dépen¬ 
dante  de  l’Empereur  ,  les  habitans  de  ce 
pays-là  ne  s’en  font  pas  mis  en  peine  , 
&  quand  même  ils  en  auroient  «averti  le 
tribunal  des  mathématiques  ,  je  doute 
qu’il  eût  voulu  fe  charger  d’en  faire  le 
rapport  à  l’Empereur ,  parce  que  ces 
fortes  d’apparitions  céleftes  fe  prennent 
prefque  toujours  en  mauvaife  part. 

Les  parelies  font  de  ce  nombre ,  parce 
que  le  peuple  s’imagine  qu’ils  présagent 
deux  Empereurs.  Cependant  le  Tfong- 
tou  de  la  province  de  Yun-nan ,  où  il  en 
parut  un  l’année  derniere,  eut  l’adreffe  de 
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le  tournera  la  gloire  de  l’Empereur.  Dans 
un  mémorial  qu’il  envoya  à  la  Cour,  il 
nt  à  ce  Prince  un  compliment  qui  fut 
applaudi.  Auffi-tôt  les  grands  Mandarins 
des  autres  provinces  prétendirent  tous 
avoir  apperçu  quelque  chofe  de  fingulier 
dansée  ciel ,  &  en  particulier  des  nuages 
de  cinq  couleurs ,  King-yun.  D’autres 
firent  paroître  fong-hoans.  qui  efl  un 
oifeau  de  bon  augure,  &  le  pSénix  dTs 
Chinois  :  ils  l’approchèrent  le  plus  près 
qu’ils  purent  de  Peking ,  fans  néanmoins 
l’y  faire  entrer  ;  on  difoit  feulement  qu’il 
avoit  été  vu  à  Fang-chan-hien  ,  à  l'ept 
lieues  au  fud-oueft  de  Peking,  &  quel¬ 
ques  jours  après  à  l’orient.  Auffi-tôt  les 
mémoriaux  &  les  complin.ens  vinrent 
en  foule  ,  &.  ceux  qui  les  avoient  pré- 
fentés  reçurent  des  réponfes  affiez  obli¬ 
geantes  de  la  part  de  l’Empereur.  Ce 
Prince  ajoutoit néanmoins,  par  modefiie 
fans  doute  ,  qu’au  regard  du  fong-koang, 
il  ne  croyoit  pas  avoir  les  vertus  propres 
attirer  cet  oifeau  de  bénédiûion  ,  qui 
n’avoitparu  que  du  temps  des  plus  grands 
Empereurs.  Enfin  peu  à  peu  il  fit  entre¬ 
voir  qu’il  commençoit  à  fe  laffer  de 
cette  foule  de  complimens  ,  &  ils  cef- 
ferent  tout-à-fait. 

Je  finis ,  Monfieur  ,  cette  longue  &c 
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ennuyeufe  lettre ,  en  vous  avouant  avec 
fincérité  que  c’eût  été  dommage  que  le 
magnifique  phénomène  de  1716  eût' paru 
à  Peking  fans  paroître  à  Breuillepont , 
où  vous  étiez  alors  ;  le  public  en  auroit 
peu  profité  ,  car  ici  il  n’eût  pas  été  pof- 
fible  de  l’obferver  avec  la  commodité  , 
l’attention ,  la  précifion  8c  les  précautions 
que  vous  prîtes  :  beaucoup  moins  eût-on 
pû  en  faire  une  defcnption  fi  exafte  8c  fi 
belle  ,  qu’elle  nous  fait  regretter  de  n’a¬ 
voir  pas  été  témoins  de  ce  beau  fpec- 
tacle.  En  cas  que  le  ciel  nous  prefente 
ici  dans  la  fuite  quelque,  femb'able  phé¬ 
nomène  ,  votre  defcnption  nous  fervira 
de  modèle  pour  vous  en  rendre  un  fidele 
compte.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  beau-, 
coup  de  refpeéh 
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